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L'ÉMULATION, 
NOUVEllLE REVUE FRIBOURGEOISE. 

t8â~. 

Placée entre la Bibliothèque universelle de Genève et la 

Revue suisse de Neuchâtel, l'Émulation n'a pas la prétention 

tle lutter avec ces deux excellents recueils de la littérature con-

temporaine. La Revue fribourgeoise borne son ambition il être 

elle ~ c'est-à-dire il l'éfléter il sa manière la vie intellectuelle de 

notre canton et des parties de la Suisse française qui n'ont de 

représentants habituels dans aucune des deux feuilles que nous. 

venons de mentionner. Mais, tout en étant essentiellement in

digène et nationale, la Revue fribourgeolse ne s'interdit nulle

ment la publication de morceaux inédits concernant les pays 

voisins, et sera il même d'offrir à ce sujet quelques révélations 

piquantes et d'une certaine importance, tant pour l'histoire de 

la littérature française en général, que pour l'étude des idées 

et des opinions des personnages célèbres de notre temps et des 

5ges anlérieurs. Philosophie, histoire, biographie, poésie, nou

velles, littérature, études pédagogiques, militaires, juridiqnes, 

sociales, aperçus agricoles, commerciaux et économiques: tel 

est le cadre de l'Émulation nouvelle, c'est-à-dire qu'il est il 

peu près le même, seulement un peu plus étendu, comme on 
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vo ir, que celui de l'Émulation ancienne, Il a éré un moment. 

question d'y joindre une chronique tI'ès calme des événements 

politiques, européens et suisses, à la façon de la Cli,ronique 

parisienne que publie tous les mois h Revue suisse) ou de la 

Chronique de la quinzaine ' que donne la Revue des 'deux 
.!l1ondes, 

Des considérations que l'on devine aisément ont J'ait aban

donner ce projet. Les rédacteurs de l'Émulation se sont prêtés 

Il 'autant plus volontiers à ce retranchemen t, que l'unité entière 

de viles qui règne entre eux au point de vue liUérail'e est loin 

d'exister au même degré en matière de doctrine et de politique, 

Cette 'divergence, loin d'être un mal, est, à notre sens, la 

meilleure garantie que la Revue nouvelle ne. poul'ra être exploitée 

(Ia ns- aucune vue pal'ticulière et ne dégénèrera point en une 

œuvre de bureau d'esprit ou de coterie liUéraÎl'e, 

FRIBOURG, le 1
er Janvier 1859-, 

, 



SOUVENIRS DU PÈRE GIRARD 
ÉCRITS PAn J,UI-'UÊ~m ( l). 

l. L'ENFlNT ET L'ÉCOLIER. 

1. 

I.E PETIT GA RÇON nE~IIS .~ J.A ROllE. 

Je naquis le ~ 7 Décembre ~ 765, dans une llOr'lnête et nombreuse 
fam'nle. J'avais avant moi . des fl'ères et des sœurs, et après moi , 
j 'en eus encore davantage. Ma mère, femme spirituelle, vive, ten
dre et forte, nous a tous soignés de ses mains ~I'is-d6-son·.}.ai 

NGu~ion, pas-etl-Stlcer u leiH-eur. 

(ll Lc.~ pages suivantes sont détachées des SOIlUC7Ii/'S du P. Girard, que 
l'nuteur de ces lignes se propose Je publier, en même temps que sa lJiogl'al'ltic. 
ehe1. M. Cherbuliei'. il Genève, aussitot que ses cil'constances personnelles (,t 
l'abon,]allce croissante des matériaux le lui permettront. Les Souvenirs nu 
p, Girard, 101'squ'il commença il y travailler en Novembrc 1826, devaicnt 
s'étendre il toutes les phascs dc sa vie et se cliviser en six partics, intitulées: 

I. L'ElIjil1lt et l'Ecolicr, 
Il. Le Religieu.t· Cordelier. 

III. Le Cm·t! cot/tOtique à Berne. 
IV. Le Pr~(et de l'Ecole de Frihourg. 
V. Le Père de famille O1'/'aC/UJ à ses el(jil1lts. 

VI. L'Ermite des hord .. de 1ft Sarine et cl. la Reuss. 

i\lalbeurcusement, il la mort clu P. Girard, les lI'ois prcmières parlic .• 
~eulement se s~nt trouvées parmi ses papiers, rédi1.lécs cI'une manièt'e soign~e 
et cornplèlc. La qualrième parlie, traitant la périodc de, 1804 à 1818, dout 
h possession jelterait un jour si intéressant et si iustructir SUl' les cxpét'iences 
faites pal' le chef de t'Ecole fribourgeoise, dans le champ de l'éducation po
pulaÏt'e, il cette époque de renaissancc pour nOlrc canton, manque totalc- . 
ment. Il cu cst de même de la sixième el dernière partie, l'enfermalltles dix 
années d'exil qui s'écoulèrent Jepuis la clôture de son école chél'ie jusqu'a 
sa renll'ée à FribourG ell 183!~, ct les temps Je t'c traite studieuse qui la 
suivirent et Ile se tel'minèrcnt qu'à sa mort e111850. En revanche, la cinquième 
ct avant-dernière partie, comprenant la période dc sa vie, qU'ail pOlll'I'ait 
appclel' « la passion du noble relir,ieux li subsistc tout entière, mais il l'étal 
,le décousu el avec les l'atures qui ' accompnsncnt uu prcmicr jet. Elle n'a 
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J'é tais venu il l'âge de cinq ans environ, et le petit garçon (nt 
revêtu de l'habillement de son sexe. On me donna une culotte do 
basin. Il faut que j'en aie été bien fier et bien réjoui, puisque c'est 
il elle que je rattache mon premier souvenir. Hélas, le plaisir no 
fut pas de longue durée. Le petit garçon . salit sa culotte, le pre
mier jour, et le même jour il fut remis à la robe. Je me souviens 
encore de la confusion que j'éprouvai en me voyant travesti en fille 
et dégradé. J'aimais bien ma mère et mes sœurs; mais alors j'avais 
honte d'être vêtu comme elles. 

Je ne sais plus quand ma culotte me fut rendue. A cet âge les 
plaisirs sont de toutes les h~ures ; ils forment le tissu de la vie, et 
ne se font pas remarquer comme le chagrin qui se trouve pour 
ainsi dire en dehors. Il faut d'ailleurs que celui de la culotte 
perdùe ait été bien cuisant pour moi, puisque seul, il surnage 
sur la mer de l'oubli où se sont engloutis les plaisirs et les peines 
ùe cinq années de mll! vie. _-

Faut-il regretter la perte de ces pl'emiers souvenirs? Pour moi 
je ne les rcgl'ette point; s'ils vivai~nt dans ma mémoire, je vou
drais rentrer à Eden dans le jardin d'innocence et de délices, qui 
m'est fermé sans retour, et l'image de mon premier bonheur ren
ûrait mes peines plus amères. Adam et Eve, qui n'ignoraient pas 
ce qu'ils avaient perdu, furent plus malheureux que leurs enfants. 

pas le fini des parties antérieures, et la nature du sujet aussi bien que le ton 
de polémique dans lequel elle cst rédigée, ne permettent guères de l'envisager 
autrement que comme l'UII des nombreux matériaux qu'offre pour sa biogrà
'l'hie la collection de notes et de docUlhents laissés par le véllérable éducateur. 

Le nom et la grande renommée du P. Girard rendent superllu tout élor,e 
des chapitres de ses mémoires que va publier l'Emu{ati01~. Peut-être cepen
dant sera-t-il permis d'ajouter, que par la clarté profonde de la pensée. 
unie à l'exquise sensibilité du cœur et aux grâces naïves ct inimitables de 
style qui distinguent ces pages. elles peuvcnt soutenir la comparaison avec 
les plus belles qui soient sorties de la plume à la fois éloquente et spirituelle 
de cet ami de l'enfance et du philosophe dn'étien, dont on est loin d'avoir 
suffisamment caractérisé le pieux et bien faisant r,énie, elÎ le comparant à 
Féllé{o/l pour la bonté. à Socmte pOUl' la ~cience et à Pestalozz i pour l'im
pulsion qu'il a imprimée à l'éducation populaire. principalemcnt dans les 
pays de langues fran\}aise ct italienne, 

A 'LEXANDI\E DAGUET, 



JI. 

LE TEIN'f DE nosÉ ET DE LAPf IIAVAGÉ P /llI LA PETITE VÉROLE , 

Une vieille parente, notre voisine, m'appelait quelquefois pOUl' 
me donner des fruits ou une goutte de lait. Le petit garçon ne sc 
faisait pas prier longtemps. Elle me plaignait de ce que la petite 
vérole m'avait enlaidi: « Vous aviez, me disait-elle, un teint de 
» lait et de rose; vous étiez la plus belle fleur dujardin; maintenant 
» la grêle est tombée SUI' votre visage; on ne vous connait presque 
» plus, à vos marques et à vos yeux rentrés dans la tête. » Elle me 
disait cela avec attendllÎssement et d'un ton plaintif. Pour moi, je, 
ne me trouvais pas à plaindre, et c'était bien là le dernier de mes, 
soucis. La vieille cousine était femme " moi j'étais garçon; d'aiL
leurs je pouvais jaser, jouer et gambader comme auparavant, et 
c'était tout ce qu'il me fallait. 

Cette même p'arente me dit depuis lors une grande vérité que 
je n'ai pas 'comprise, mais que j'ai pourtant retenue; sans doute 
parce 'que quelques chagrins me l'ont rappelée souvent. On a cou
tume de prodiguer les caresses aux beaux enfants; on les admire 
ou on les flatte, on leur donne un baiser, et les pauvres petits qui 
ne partagent pas leur beauté, en sont les tristes témoins. J'étais de 
ce nombre depuis que la petite vérole m'avait terni le teint 'en y 
laissant de profondes empreintes. 

Plus d'hommages pour moi de la part des allants et des venants. 
On me donna même quelques sobriquets, que je n'cntendais pas 
volontiers. Je crois d'en avoir fait mes plaintes à la bonne voisine 
qui me dit sagement: (c Vous êtes moins beau que vos frères et 
» sœurs, mais vous serez moins gâté, parce qu'on vous flattera 
» moins. » Je ne pouvais pas comprendre ce que cela voulait dire; 
mais ma vieille cousine me montl'ait de l'intérêt, ~algré mes mar
ques et mon teint lerni, et j'en étais consolé. Longtemps après j'ai 
compris qu'elle avait raison, puisque j'ai été forcé de compenser 
par ma conduite ce qui manquait à ma figure. 

l'fais quelle est donc cette sottise qui s'empresse de brouiller les 
jeunes idées de l'enfance? Les petits que la nature a maltraités, 
n'o,nt pas toujours quelqu'un qui les console, et ceux dont op ca

_ resse la beauté négligent so~vent de s'acquérir du mérite; vu que, 
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dans les f1attel'ies qu'on leur prodigue, ils en onl déjà la récom
pense. Si nous ne voulons pas former les enfants à la vél'ité et au 
bien, gardons-nous, du moins, de les éblouir et de les séduire. 

III. 

UNE ftlÉDECINE DANS LE CAFÉ. 

La petite vérole m'avait laissé des humeurs qui portaient vo
lontiers sur les yeux.. JUe voilà donc condamné un jour à une mé
decine; mais il n'y eut pas moyen ùe me faire avaler les drogues 
puantes dont la pharmacie du temps pensait régaler l'enfance. I-l 
fallut donc employer la ruse en déguisant le remède. 

Mon père et ma mère prenaient du café à déjeûner; les enfants, 
comme de raison, mangeaient de la soupe. Quelquefois cependant 
J'un ou l'autre était invité au café. C'était une grande chose que 
de déjeûner avec papa et maman , et de prendre avec eux du café 

. dans de belles tasses. Ùn me fit un matin cet honneul' et ce plaisir . 
lUa mère m'avait préparé ma tasse sur une petite table à trumeau. 
C'était du café et ce n 'en était pas; je n'y trouvais pas le goût or
dinaire et mon appétit se ralentissait à chaque cuillerée. J'avais 
quelque envie d'aller boire à la tasse de ma mère, croyant que le 
café y serait meilleur; cependant on me presse et j'achève. J'en 
avais assez , et je courus à mes jouets. Petit-à-petit je sens des 
malaises, des coliques, et j'appris que j 'avais avalé une médecine. 
Depuis ce moment, plus de c~é; je me sentis une si grande répu
gnance pour cette boisson, que je ne pouvais plus en supporter 
l'odeur, e t que même la vue d'une cafetière me faisait prendre 
la fuite. Insensiblement cependant, je me ravisai sur ce dernier 
point; mais ce ne fut qu'au bout de dix ans environ que, sur les 
pl:essantes sollicitations d'une bonne vieill~ tante, je me résignai 
à prendre quelques gouttes de café dans une forte portion de lait 
et avec beaucoup de pain . 

Je le fis par complaisance et timidité. La complaisance est tou
jours un peu timide; cal' elle craint de déplaire tout autant qu'elle 
désire de plaire. J 'ai toujours canservé cette trempe d 'âme et ce' 
n 'est pas sans efforts que je prends sur moi de faire des reproches 
et des remontrances, même à un enfant. En cela, j'obéis à ma 
conscience; mais je fais mal à mon cœur. J'ai beaucoup de fai
blesses à me reprocher à ce suj et. 
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POUl' revenir à mon dégoût pour le café, j'y trouve une asso
ciation d'idées bien singulières, et ~n effet bien surprenant. Il 
n'est pas étrange du tout que, tant que j'avais à craindre quelque 
nouvelle surprise, je refusasse le déjeûner privilégié; mais ce dé
goût persévérant pour le café en général; ce malaise que l'odeur 
même me causa si longtemps, et cette vue blessée par l'aspect de 
la cafetière et des tasses; comment tout cela s'explique-t-il? Au 
jour de la surprise je confondis la drogue, les tranchées, les dé
goûts avec le café même; tout cela ne devint qu'une seule et même 
chose dans ma pensée, et par une force magique la drogue, ainsi 
confondue par illusion, étendit son effet sur dix années de ma vie. 
Le raisonnement était venu avec la réflexion. L'esprit était dé
trompé: il avait séparé la drogue de l~ boisson; nials n'importe, 
je restais sous l'empire de l'imagination qui, dans l'ombre, con
tinuait' son œuvre mensongère. On a ~éjà remarqué que ce que 
nous pensons clairement a beaucoup moins d'influence sur nos dé
terminations que ces images ténébreuses qui gisent au fond de 
l'âme, et nous font agir tout autrement que nous ne pensons. Les 
instituteurs devraient 'bien étudier cette matière pour être mieux 
à même, soit de détruire le mal dans leurs élèves, soit de pro
duire le bien. 

IV. 

J, A FE![~[E DE MORAT . 

Avant {782, la ville de Berchtold IV de Zrehringen, déjà sauva
gement placée sùr des rocs et entre des rocs, était environnée d'un 
véritable désert. Elle était entourée de communs incultes, oû 
croissaient tristementquelques brins d'herbes etdes buissons, sinistre 
avenue pour une ville capitale: ou l'étranger ne deyait soupçonner 
ni industrie, ni goût. Sur ~es communs on voyait arriver dans la 
bonne saison quelques vaches, quelques brebis et quelques chèvres 
qui sortaient le matin du village souverain au son de la corne, et 
qui y l'entraient le soir, bien maigrement nourries. Ma tante, à 
côté de nous, avait aussi une vache; j'aimais à voir cette bête monter 
quelques degrés et prendre le même chemin que les gens pour 
sc renùre dans une méchante étable au fond de la maison. 

A cette époque villageoise de notl'e capitale, nous tirions ' nos 
légumes des cnvirons de Morat; des femmcs les ' apportaient au 



8 

marché Ou dans les maisons . Cel'tains ménages en avaient une 
attitrée, et le nôtre était de ce nombre. 

Notre femme de 1\1orat était déjà sur le retour; je l'ai encore 
-devant mes yeux et je crois entendre sa voix. A l'extérieur elle 
n'avait rien d'engageant; mais elle était mère, elle nous aimait; 
elle nous nommai.t tous par notre nom, et, ce qui nous plaisait sur
tout, c'est qu'elle n'oubliait jamais de nous apporter un petit pré
sent dans sa corbeille de légumes. Tous les samedis nous étions à 
l'attendre, tout aussi curieux qu'empressés de recèvoir de sa main 
quelques fruits de la saison. 

Cette bonne femme était réformée; je ne sais trop qui nous 
l'avait dit; et to~te l'idée que nous avions de cette différence, c'est 
que :Marie n'allait pas à la messe comme nous . Ceci, à vrai dire, 
nous était fort indifférent, ce qui nous intéressait, c'était la bonté 
maternelle de 1\1arie. Je pUis dire que nous la payions d'un sincère 
retour. Ce retour était fondé sur la friandise, origine ignoble sans 
doute, mais lui-même était pur, c'était la reconnaissance, noble 
fille d'une mère toute roturière. Pour les fruits que Marie me 
donnait, je lui aurais volontiers donné ce que je connaissais de 
mieux, le paradis dont on m'avait dit tant de bien. A- ce sujet 
j'éprouvai un chagrin cruel. . 

Nous avions en ce temps un précepteur à la maison". Il était de 
la campagne et étudiait au collége de notre ville. C'était à lui à 
nous faire réciter le catéchisme et à nous l'expliquer. Un jour que 
nous en étions à la phrase: « Je suis de la religion catholique, apos
» tolique et romaine, hors de laquelle il n'y a point de salut, » il 
nous déclara que tous ceux qui n'étaient pas denotre religion étaient 
damnés sans exception et sans miséricorde. Aussitôt je lui de
mandai: « Et la femme de Morat? - Elle sera damnée. - Pour
» quoi donc? - Parce qu'elle n'est pas catholique. - Je ne veux 
)) pas qu'elle soit damnée. - Si vous ne le voulez pas 'croire, vous 
» serez damné vous-même. - Cela ne se peut'pas. - C'est comme 
» cela, petit raisonneur qui voulez en savoir plus que le catéchisme 
» e~ votre maître. » 

Ici le petit garçon de six à sept ans fut obligé de se rendre. Je 
me tus; je devins triste, mais, la leçon ' finie; je retournai à mes 

• 

• 



chers joujoux, oubliant l'enfer, la femme et mon chagrin Ce
pendant arl'ive le samedi; la femme de Morat reparait; elle nous 
présente ses fruits, et, au moment où elle me .nomme pour me re
mettre le mien, je m'enfuis dans un cabinet en jetant les hauts 
cris, 1\1a mère dont l'œil, l 'oreille et le cœur étaient partout avec 
les enfants, vole sur mes pas et 'me dit: " Qu'as-tu donc, Jean, 
» qui te désole? » « Ah! ma maman, cette bonne femme sera 
» damnée. - Qui t'a dit cela? - Le précepteur. - Le précepteur 
» est un âne, le bon Dieu ne damne pas les bonne6 gens. - Est-ce 
» vrai, maman? - Oui, ne pleure pas. » - En disant ces mots, 
elle essuya mes larmes de son tablier, et moi, d'un saut, j'arrive 
jusqu'au cou de la Moratoise pour l'embrasser. Elle était stupé
faite; je ne lui dis rien, mais je reçus son présent et dansai de 
plaisir autour d'elle. 

Depuis ce moment les explications de l'écolier ne me troublèrent 
plus; ma mère avait parlé, elle avait parlé selon mon cœur, et 
j'avais de ces autorités qui l'auraient emporté sur tous les docteurs 
de l'univers. Je leur aurais dit fièrement: « Vous êtes des ânes, 
» maman l'a dit. Il La parole d'une mère .tendrement chérie est une 
autorité irréfragable pour l'enfant; elle devienttoute divine lorsque, 
sortie du cœur maternel, elle est reçue par le cœur de l'enfant. 
Pour moi, je la retins ferme toujours, la parole qui m'avait con
solé, et je l'appelai plus tard, la théologie de ma mère. 

Cette théologie a eu une grande influence sur les premiers jours 
de ma vie ; sans me rendre indifférent pour la vérité, elle a donné 
à mon âme une direction que j'appellerai ~hrétienne, pour tout 
dire en un seul mot : Le bon Dieu ne damne pas les bonnes gens! 

quel texte pour le cœur d'un enfant qui a vu l'image de la bonté 
céleste dans la tendresse maternelle, et qui en a été touché dès le 
berceau. Le bon Dieu, les bonnes gens! Tout l'Evangile est dans 
ces deux pa~oles. Avec un bon cœur on les comprend; la tête 
se~le n'y entend rien. 

(La suite à la In'ocl,ar:llc livraison.) 



JOURNAL D'UN CONTEMPORAIN 
SUR LES TROUlH;ES DE FRIBOURG EN t 78{, 82 ET 85 (I) . 
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Le '.lg Avril, dimanche, un ami me dit que le lendemain nous 
aurions des Deux-Cents intéressants. Effectivement le 50' dit, la 
commission secrète qui avait été établie l'hiver dernier à l 'occasion 
de la rumeur que la suppression des fêtes occasionnait dans le 
canton, qui avait rendu nécessaires quelques précautions pour 

(1) Ce contempofain est le comte François Dieshach, .de Torny, oncle du 
dernier avoyer de ce nom et mort en 1811, Lieutenant de Gouvernemenl' il 
Fribourg. Sa qualité de membre des Deux-Cents ou Grand Conseil de la 
ville et République à l'époque où les troubles éclatèrent, mettait M. Diesbach 
à même d'en tracer un tableau animé et fidèle . du moins quant à la connais
sance précise et à la description exacte des faits, Sôn point de vue" natu
rellement, est celui d'un membre de l'Etat et de la classe gouvernante. La 
circonstance cependant qu'il appartenait au parti des Nobles, en guerre 
alors avec les Patriciens pour la possession de certains emplois, et momen
tanément lié d'intérêt à la Bourgeoisie de la Capitale , communique à plu
sieurs parties de son récit une physionomie tout à fait différente de celle 
qu'il eat revêtue sous la plume d'un partisan pur et simple de l'ordre de 
choses. Indécis un moment si nous publierions un résumé . du journal de 
M. Diesbach ou le texte même avec ses longueurs, ses incorrections de style 
et les particularités un peu banales qui s'y introduisent çà et là, nous nous 
sommes arrêtés au premier dessein qui nous soustrait au péril toujours 
grave en histoire, lié passer pour avoir altéré le texte original. Telle quelle, 
d'ailleurs, la chronique contemporaine n 'en reflète que plus vivement le 
genr e de vie et les mœurs, d'une époque assez rapprochée par la date , mais 
déjà si loin de nous par les changements de toute espèce qui se sont accomplis 
dans notre état social depuis la Révolution française. 

Le journal de M . Diesbach se compose de quatre petits volumes de format 
in_18°, ct d'une écriture fine et senée; le premier volume est relié en vert, 
le second en jaune, le troisième en rouge, le quatrième en jaune. l'lais le 
,Iemier volume ne contient que le texte allemand des projets de modifications 
et des chanGements réels qui furent apportés il la Constitution, ensuite du 
compromis que signèrent à Morat les députés de la Noblesse et du Patriciat 
sous la médiation des Représentants fédéraux, et par lequel fut terminée la 
querelle qui avait failli creuser la tombe du système des secrets et de la bour-
geoisie privil éfliée de F1'ibourfl. ALEXANDRE DAGUET , 



aSSUl'el' la ville contre des incendiaires et ùes fanatiques, com
mission composée des deux chefs de l'Etat, i\'HL Werro et Gady, des 
conseillcrs Odet, Montenach, de l\1aillardoz', de Castella, de quelques 
Soixante et bourgeois; cette ~ommjssion, dis-je, nous représenta 
qu'elle avait eu des avis de la plus grande conséquence ponr 131 
tl'anquillité du canton, et surtout de la capitale, et qu'en consé
quence elle avait déjà projeté quelques points pOur les faire ap
prouver par les Deux- Cents , On commença par lire une lettre de 
l\1, Schaller, baillif de Gruyères, adressée à son Excellence Gady, 
par où il dit que le 4.6 (lundi de Pâques), un homme était venu lui 
dire qu'il avait été sollicité de se trouver à la Tour-de-Trême, 
dans une maison où l 'on devait s'assembler pour former un complot 
contre le gouvernement, etc, ' 

Son 'Excellence Werro fit aussi sa relation de ce qu'un honi'me 
était venu lui dire sur le même sujet . Ensuite il fit lil'e une lettre, 
dont l'auteur et l'endroit devaient rester cachés (c'était 1\'1 . le chan
celier Bilieux, de Porrentruy), par où LL. EE. étaient informées 
que le 5 Mai, jour de notre foire, il devait s'exécuter un horrible 
complot contre les membres du gouvernement. En conséquence la 
commission demande: / 

4. 0 Si on consentait à ce que les noms des rapporteurs et des 
rapportés restassent cachés à messeigneurs des Deux-Cents, 
pour pouvoir procéder avec plus de secret. - Répondu: Oui. 

20 Puisque deux rapports nommaient la même personne, si on 
trouvait à propos que l'on s'en saisit, et qu'elle fût d 'abord 

, examinée. - Répondu: Oui, mais par le juge ordinaire, et 
tous ses pap'iers pris avec lui. 

50 Si on permettait que pour la sûreté de la ville on fit venir 
une quarantaine d'hommes de chaque régiment, ce qui for
merait environ 520 hommes? Répondu qu'oui. 

40 Si on voulait aussi faire venir des troupes de Berne et de 
l\'Iorat. Répondu: l"on, le danger ne paraissant pas si pres
sant; il Y en avait même qui se seraient contentés de la 
seule bourgeoisie pour la garde de la ville; mais que l'on 
devait écrit'e aux douze autres cantons, et au Valais pour leur 
demander rias trelle Aufsehen (t), et dc tenÎl' d li monde 

(') La sl/ruc/llane" ji!dérale dans le lanGaGe d',aujourd'hui. 
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prêt en cas de besoin, comme aussi un conseiller en qna
lité de Rath, à Berne, Lucerne et à Soleure. On décida que 
nos troupes seraient logées chez les messieurs, afin de ne 
pas être à charge aux bourgeois, et que ces piquets 
seraient levés par les majors, conjointement avec messei
gneurs les baillifs, ceux-ci devant mieux connaitre les sujets. 

Comme je pris une ébulition pendant les Deux-Cents, on ne 
me communiqua aucun ordre de la part du conseil de guerre pour 
lever mon piquet du régiment de Châtel, mais on envoya un ex
près dans ce département-là, de sorte que j'attendis en vain tout 
ce jour-là sur des ordres, à la maison; mon médecin et mon état 
me défendant de sortir . 

J'appris sur le soir, qu'un détachement de seize hommes de la 
garde était parti vers les huit heures, avec doubles fusils, et un 
chariot chargé de paille et de cordes. 

Le fer Mai, mon ébulition continuant, je restai tout le jour en 
chambre. On me dit le matin, que ce détachement était allé 
prendre Pierre-Nicolas Chenaux, de la Tour-de-Trême, ci-devant 
aide-major du régiment de Gruyères; cet homme étant celui dont 
on nous avait parlé la veille en Deux-Cents. 

Le même matin, il nous arriva aussi des soldats. des anciennes 
terres; on m'en donna quatre, dont trois sergents d'Autigny et 
d'Ecuvillens, avec l'avertissement de ne pas leur donner plus de 
114 de pot de vin par repas. 

Après dîner, j'appris que Chenaux s'était évadé de Bulle, où il 
devait souper en compagnie au cabai'et vers les 9 heures; les uns 
disant qu'il en avait été averti par une lettre, d'autres que c'était 
simplement le soupçon d~ ce qui pouvait arriver qui l'avait fait 
décamper. 

On dit que la garde de Fribourg, qui avait ses ordres par écrit, 
n'a pas touché aux papiers -de Ch,enaux qu'elle aurait pu prendre 
chez lui, parce que cette particularité n'était pas comprise dans 
cet ordre. 

Le 2l\1ai, je pris médecine ayant dit la veille à M. Dubourg (l). 
qu'il fallait que je fusse guéri pour le 5. 1\1. le capitaine Werro, du 
régiment de Diesbach , vint me dire qu'il était chargé· de loger le 

(') Médecin connu d(l'époque. 

-
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piquet du régiment de Châtel, et de le commander, et qu'en con
séquence il venait me demaI,Ider mes ordres. Je lui répondis que 
je n'en avais point à lui donner, n'en ayant moi-même pas reçu du 
conseil de guerre, et que j'étais bien aise que mes gens fussent en 
si bonnes mains. 

Je fis prier M. Antoine de Maillardoz de passer chez moi: je le 
lui dis. Il en fut étonné, tout comme aussi de ce qu'on ne l'em
ployait à rien. Je le priai d'aller dire à M. le Major de ville (J) que 
je serais guéri le lendemain, et que conséquemment je lui faisais 
proposer mes services et demander quelque po te. M. de Mail
lardoz revint avec la réponse que j'aurais unl

., ste honorable; 
mais on ne me fit, malgré cela, rien dire, de sor, que je me cou-
chai de bonne heure. . 

J'entendis beaucoup de rumeur par la ville. ~Jâli\s~ur vint me 
dire sur les minuit (car personne ne se couchait) que l'on apprenait 
de bien mauvaises nouvelles; que Chenaux devait venir attaquer 
Fribourg à minuit, etc. Cela me détermina à me lever; également 
je n'avais pas pu dormir; mais j'attendis qu'une forte transpiration 
fitt passée. Je m'habillai en uniforme, et fus à la Maison-de-Ville 
vers une heure après minuit. Je trouvai la commission secrète 
assemblée et quantité de messieurs allant et venant, qui tous me 
dirent que l'on craignait une attaque des rebelles. J'avais appris 
aussi dans la nuit, que M. François de Castella était parti en dili
genc'e pour Berne, et M. Joseph Wild pour Morat, afin de demander 
du secours. 

Je trouvai le sergent de la garde, Godel, à la Maison-de-Ville, 
devant la porte de la chambre où la commission secrète était as
semblée. Comme on venait de !ne dire que cet homme avait eu 
une singulière aventure à Gruyères, je le questionnai. Il me \a
conta qu'il avait été envoyé avec des ordres pour 1\1. le baillif de 
Gruyères; entré dans cette ville-là, il fut arrêté par des gens armés 
qui voulurent savoir ce qu'il faisait, où il allait, ce qu'il portait. 
Comme il ne voulait pas leur rendre compte, ils le menèrent avec 
force au cabaret du St.-George, dans une chambre en haut où 
Chenaux et l'avocat Castella tenaient une espèce de tribunal. J ... à, 
~m le fouilla; on hù trouva la lettre de LL EE. pour M. le 
baillif, avec le signalement de Chenaux. Ces misérables se sai-

(') Le lI/IljOI' cie ville était le commandant de place ùe Fribourg, 



' il'cut ùu signalement, Chenaux le lut lui-même, ensuite il dit 
d'un air de mépl'is ; u Quoi! seulement !OO louis! On m'avait d it 
» que l'on avait mis 6,000 écus sur ma tête. Je vaux bien 
» cela .... J'irai moi-même à Fribourg. » Puis, il déchira le si
gnalement et le foula aux pieds. Après celte cérémonie, on laissa. 
aller Godel : il apporta le reste à 1If. le bailIif qui n'avait auprès 
de ltù que le châtelain Geinoz, et le curial ou secrétaire Dupré. 
Le châtelain lui indiqua un sentier pour sortir du château et 
éviter les rebelles. Il passa par Broc et revint ainsi lleureusement. 

Je restai à la !lIaison-de-Ville encore quelque temps, demandant 
à M. le Major de ville, à M. de Perraule et au cl1evalier Castella, 
qûe l'on me dit être les distributeurs du poste, quelque emploi. 
Comme on était for~ occupé, je ne pus pas obtenir de réponse. Je 

. dis cependant à III. Castella une réflexion que quelqu'un avait 
faite: c'est qu'il était fort important de garder le passage de 
BourguilloI! au Gotleron; par où les rebelles pouvaient pénétrer 
en ville sans que l'on s'en doutât. Il me répondit qu'effectivement 
on venait d'y penser. Je retournai chez moi apprenant que les 

, Deux-Cents s'assembleraient de gt'and matin, et je vins me jetel' 
&ur mon lit où je sommeillai un peu. 

Le 5 mai, effectivement ' on commanda les Deux-Cents pOUl' 
cinq heures . ~ous y fûmes tous comme nous nous trouvions: les 
uns en uniforme, d'autres en manteaux, les uns sans manteaux, 
même quelques-uns en fracs et espèces de robes de chambre. 

La séance ne fut pas longue. On avait à peine commencé à dé
libérer sur les progrès de la sédition, et dit tout court que le danger 
était très-pressant, que le chevalier Castella vint annoncer à son 
Excellence que Chenaux avec sa. troupe était parti de Posieux et 
s'avançait il. grands pas vers la ville. Alors, chacun se leva, mais 
s~s désordre, et l'on sortit pour aller se mettre en état de défense. 
Je fus prendre mes armes et me rendis à. mon poste du Feller
ordnung (1) près de la i\Iaison-de-Ville. Le cas était d 'autant pl us 
embarrassant que l'on ne savait point la force des rebelles. On 
fit des dispositions, et M. Fivaz, de Schwarzenbourg, ayant obtenu 
le poste du défensionnal ( ~) , on me proposa de prendre le commall-

(') L'ol'dO/l11allce du feu qui ass.ignait un poste à chaque bourgeois et 
à chaque membre de l'Etat. 

(') TOUl' derrière le Pensiollnal. 
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dement du piquet qui devait être à ses ordres, ce que j'acceptai 
avec grand plaisir. 

J'oubliais de dire que, lorsque je me rendis en Deux-Cents, 
M. le Brigadier Castella, commandant général du militaire, me 
demanda si je voulais aller avec mon cousin de Steinbrougg, aprè& 
dîner, à la rencontre des troupes bernoises pour les complimenter 
et les recevoir. Je lui dis « très-volontiers. » Je cherchai d'abord 
des chevaux, n'ayant pas les miens en ville; et je trouvai ceux de 
lU. le Baumeister Gady et de M. Joseph de Praroman, et je 
m'arrangeai avec le comte de Steinbrougg pour partir ensemble. 

lUon piquet était composé de bourgeois, et d'uniformes bruns et 
~S .. ;_OJ1 me donna un officier bleu sous mes ordres. Notre poste 
fut devant la l\Iaison-de-Ville pOUl· protéger les canons, ou pour 
nous porler où le besoi~ l'exigerait. On me chargea de placer 
ùes sentinelles pour tenir tout le pont jusqu'à l'arsenal, et la place 
jusqu'aux trois rues de la porte de Morat, des Hôpitaux-Derrière et 
des Hôpitaux-Devant, libres de monde, afin qu'en cas qu'il fallût 
faire jouer les canons, on ne tuât pas les amis avec les ennemis. 
lU. Hubert . de Boccard commandait aussi un piquet à côté du 
mien; nous convinmes, comme nous ne recevions point d'ordres, 
qu'en cas d'attaque 'nous réunirions nos troupes pour agir avec 
plus de force. Il y avait des canons placés sous la porte de Romont, 
parce que l'on croyait que l'attaque se ferait de ce côté-là. Enfin 
tout avait l'air d'une ville qui attendait l'ennemi. On défendait 
ùe sonner, et il y avait du monde sur les tours pour avertir des 
mouvements des ennemis dont on voyait un corps près de l'ancienne 
chapelle de St.-Jacques, et un auLre du côté du Claruz (1). Chenaux 
se montrait avec une cinquantaine d'hommes tout près de la ville 
et causait aux uns et aux autres à ce que l'on a rapporté depuis; 
cal' toutes les portes de la ville ont été fermées dès le grand matin: 
excellente précaution sans laquelle il y aurait eu sûrement un 
grand tumulte ce jour-là en ville, et peut-être 'un carnage. 

J 'oubliais encore qe dire que le 5, en Deux-Cents, ~L le conseiller 
Odet a fait lire une lettre qu'il avait reçue de Chenaux, datée de 
Posieux , et apportée par M. Bielmann, curé d'Ecuvil1ens, que 
cc rehelle avait obligé à cela en le faisant escorter par quelques-

(1) Domaine SUl' la roule de Marly. 
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uns de ses gens. Celle leLlre aniva pendant la nuit. Hubert de 
Boccard était justement commandant du poste; il ne laissa entrel' 
que le pauvre curé qui avait bien peur, et l'escorte l'esta hors de 
la ville. La lettre était adressée tout uniment à 1\1. Odet, conseillel' 
à Fribourg, et signée « l'aide-major Chenaux. l) Il lui disait « qu'il 
» espérait qu'il se souviendra de la parole de lui être favorable 
» après celte foire, pour le redressement des griefs de son pays, 
» mais qu'il prétend que si on veut lui accordel' la sûreté con
l) venable, ainsi qu'à ses consorts, ils seront tous défrayés aux 
» frais de leurs Excellences pendant cette négociation. l) Voilà l'ln 
gros la lettre que l'on a entendu lire fort rapidement. 

( La suite à la !l'oeltaine livl'(jl'so71.) 

• ? S/ 

ESSAI 
SUR LE S DROITS ET LES DEVOIRS DE L'Ho~mE ET DU CITOYEN. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Des rapports naturels entre les personnes. 

Un pour t01lS, tous l,our t/1/. 

Les GeneTois en 1 ti\!:G. 

CHAPITRE PREMIER. 

DE LA SOCIÊTÉ EN CÉNÉRAL. 

1. 

BUT SOCIAL DE L'HOMME. 

La première chose qù'un père, s'il a quelque sagesse, doit désirer 
pour son enfant, c'est que cet enfant devienne un homme de bien et 
/ln bon citoyen. En dirigeant vers ce but l'éducation de son fils, itJ 
lui' assure, autant que cela se peut faire, un heureux avenir dans t 

la société. 
Qu'est ce donc qu'un homme de bien, qu'un bon citoyen? 

Ainsi que la l'eligion et la l'aison, d'accord entre elles, nOlis l'en-
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seignent, le créateur a p~rmis à l'homme et lui a même fait une loi 
d'aspirer au bonheur. Il a placé les hommes ensemble sur la terre 
pour qu'ils chercbent en commun leur bien-être, en s'aimant les 
uns les autres, en s'aidant à vivre, à développer les facultés de leur 
COlpS et de leur' âme. 

On le comprend, ' Ie plus homme de bien, le meilleur citoyen 
est celui qui correspond le mieux aux vues du créateur, celui dont 
la vie est le plus utile aux alltres et à lui-même, c'est, en un mot, 
l'homme le plus sage et le plus vertueux. 

On comprendra aussi que la meilleure société est celle où. l'homme 
a le plus d'intérêt à être bon, où la vertu est encouragée et le mal 
réprimé; celle où. cbacun participe le plus équitablement au bien 
que chacun contribue à créer pOUl' tous . . 

II. 

DE LA SOCIÉTÉ. 

Nons naissons, vivons et mourons -au milieu de nos semblables; 
nous éprouvons un sentiment constant, irl'ésistible qui nous rap
proche les uns des autres, nous unit, nous associe. 

La société, c'est l'état de l'bomme toujours en relation avec les 
autres hommes, ayant toujours besoin d'eux comme ils ont toujours 
besoin de lui. Elle comprend l'bumanité tout entière, c'est-à-dire 
ceux qui ne sont plus, ceux qui existent et ceux qui viendront après 
nous. Nous sommes en relation avec ceux qui ne sont plus par le 
culte ou la réprobation que nous vouons à leur souvenir, par la 
reconnaissance à laquelle nous obligent les biens moraux et ma
tériels qu'ils nous ont laissés; nous sommes liés avec ceux qui 
naitront par le devoir que nous avons de leur transmettre ce que 
nous avons reçu nous-mêmes, par la sollicitude que la nature inspire 
aux pères pour le bien-être de leurs enfants. Nous pouvons nous 
figurer la société prise en ce sens par une vaste forêt dont les arbres 
pressés se soutiennent les uns les autres et où l'on voit les arbres 
Qouveaux germer et croître sur les débris des anciens qui sont 
iombés de vétusté. 

On nomme encore sociétés certaines parties de ce vaste ensemble 
dont nous venons de donner une idée. Elles se présentent à nos 
yeux sous bien des formes. 

imUL. JA~VfER 1852. 2 
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Deux époux s'unissent pour vivre ensemble et élever leurs 
enfants; c'est une société; elle s'appelle famille. 

Un certain nombre de familles et d'individus se trouvent dans 
une petite cil'conscription de territoire; ils ont en commun des 
biens, des charges, des intérêts; ils forment une commune. 

Tous les habitants d'un pays réunis par des iois forment un Etat, 
comme tous les hommes de tous les pays constituent la famille 
humaine: ce sont autant de sociétés. 

nI. 
L'1I0~lME ISOLÉ. 

Ce n'est que dans la société que nous pouvons parvenir à ce que 
110US devons être. Supposons un homme qui en aurait été isolé dès 
son enfance. L'histoire nous fournit quelques exemples d' un sem
blable malheur. Que deviendrait - il? Ce que devient l'abeille 
égarée loin de sa ruche: elle erre au milieu des fleurs comme dans 
un désert aride; elle oublie à faire son miel, si elle ne meurt de faim 
et de tristesse. 

Au fond des sauvages forêts de l'Aveyron, des chasseurs rencon
trèrent un jour un être humain d'un aspect farouche, qui se mit à 
fuir devant eux comme font les bêtes fauves; il courait comme 
celles-ci , se servant de ses mains en guise de pieds. Sa chevelure 
était longue et hideusement mêlée; son corps informe et bl'uni 
re~semblait par sa maigreur à un squelette. Il fut pris et emmené 
loin de ses solitudes. A ceux qui l'interrogeaient, il ne répondait 
que par des cris de fureur et d'effroi. Il ne parlait point; il ne 
paraissait avoit' d'autres instincts , que, ceux d'un animal carnassier. 
Egaré ou abandonné, il devait la vie à la pitié des ours et des loups; 
il n'avait pas en une mère pour le nourrir, pour l'instruiI'e et pour 
l'aimer; son intelligence avait péri dans les horreurs de l'isolement. 
Cet être misérable ne connaissait pas Dieu, n'avait pas de famille, 
pas de patrie, pas de nom! 

IV. 

BIENFAITS DE LA SOCIÉTÉ . 

A une existence perdue et malheureuse, comparez celle d'un de 
ce hommes que l'humanité vénère, la vie de Franklin qui cut le 
bonheul' de s'iIluslI'er par le trava il et la vertu, de conl1'ibuer 

111 ________________ _ 



puissamment à affranchir' sa patrie d'une ùomination étrangère, 
d'agr'andiI' le domaine de la science, d'améliorer' ses semblables 
par ses exem pIes et ses enseignements; compar'ez la mort de Win
kelried, qui confiait à S3 patr'ie une femme et des enfants au moment 
où, ému d'un héroïque enthousiasme, il tombait pour la défendre. 

11 suffit de jetel' les yeux autour de nous pour voir partout les 
avantages de la société. Si nous ne les apprécions pas, c'est parce 

que nous n'en avons jamais été privés. En naissant, nous trouvons 
des parents, une famille; nous recevons d'eux les soins qui nous 
sont nécessaires; nous trouvons des moyens d'existence, des biens 
publics et pal·ticulier's, des connaissances préparées pour notre in

telligence; nous trouvons en un mot la société, et, dans la société, 
une foule de ressources et même de jouissances qui ailleurs n'eussent 
jamais pu être à la portée de l'hom·me. Celui qui ëst en pruie au 

chagrin, à la douleur, celui qui gagnE( péniblement son pain au 
prix· des travaux les plus ingrats, celui même que la misère force 
quelquefois de tendre au riche une main humiliée, doit encore à la 

société de la reconnaissance, quelque dure qu'elle soit souvent pOUl' 
lui. C'est par e1le qu'il est quelque chose, qu'il est un homme . 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

DE LA FAMILLE. 

1, 

SOCIÉTÉ DOMESTIQUE. 

Un père. une mère, un ou plusieurs enfants, voilillajami/le , la 
plus simple, la première 'des sociétés, la première aussi que l'homme 

apprenne à connaître. C'est dans la famille qu'il reçoit l'existence , 
c'est par elle qu'il est soutenu, guidé dans les premiers pas de la 
vic, par elle qu'il est citoyen, membre des grandes sociétés hu

maines, par elle aussi que commencent ses droits et ses de'JJoil's. 

Pour' que la famille contribue comme société au bonheur de ceux 
qui en font partie 011 qui sont en relation avec elle, il faut quo 

chacun y remplisse bien certain devoirs, qui diffèr'ent selon les 
personnes. 
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II. 
DU l'ÈRE ET DE LA MÈRE. 

'Le pèl'c cstle chef de la famille. En s'unissant à son épouse par 
le mariage, il a formé avec elle une société où celle-c~ a volon
t.airement accepté le second rang sous le rapport de l'autorité. 
L'homme d'ailleurs possède pour l'ordinaire des qualilés naturellcs 
qui le rendent plus propre que la femme à l'accomplissement des 
premiers devoirs de la famille., dont il doit être le soutien et le 
pl'otecteur. 

Aussi, c'est le père 'qui répond pour ses membres devant la so
ciété civile, à laquelle ils appartiennent tous. Associée à l'autorité 
ùu chef de la famille, à son bonheur comme à son infortnne, appelée 
à le seconder, à le remplacer s'il vient à manquer, la mère partage 
t.ous ses droits et tous ses devoirs. Si elle tient le sécond rang sous 
certains rapports, le rôle qu'elle a à remplir n'est peut-être pas le 
moins important. C'est d'elle surtout que dépendent l'union, l'har
monie, le bonheur domestique. Tendre, dévouée, attentive, indul
gente, la bonne mère est un ange de paix, une autre pl·oviùence. 

Les époux, qui se doivent alIection, fidélité, respect, bons offices 
réciproques, doivent aussi, avec le concours de la société, élever 

leurs enfants . Cette obligation ne comprend pas seulement des 
soins matériels, mais encore une culture convenable de leurs fa
cultés intellecluelles et morales, la répression des vices, l 'exemple 
el l'enseignement de l'honnêteté et de la vertu. Un enfant devient 
un homme comme une jeune plante devient un arbre; il ne suflit 
pas, si l'on veut qu'il porte de bons fruits , de nourrir sa racine des 
sucs de la terre, de la fixer dans le sol et puis l'abandonner . 

TIl. 
DES ENFANTS. 

Lorsqu'un enfant vient à naître, ses parents reçoivent avec une 
sainte émotion celte noble et faible créature; leur tend l'esse semble 
lui dire: (( Cher enfant, le ciel t'a donné la vie pour ton bonheu l' 
-et pour celui de tes semblables; viens, jouis de notl'c amour, de 
nos soins et des bienfaits de la société; viens surtout apprendre à 

_ les mériter en apprenant tes devoirs. » 
La nature elle-même a soumis l'enfant à l'autorité bienfaisante 

de son père et de sa mère, ':qui sont chargés de sa premièrc édu-

.~----------------------------
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cation d'homme et de citoyen. Il doit correspondre à cette édu
cation par laquelle les parents complètent à son égard leur paternité. 

La soumission, la docilité, en tout ce qui ne blesse pas la con
science, est un devoir pour l'enfant à l'égard de ses parents, tant 
qu'il se trouve sous leur autorité; mais il leur doit toujours amom:, 
respect, reconnaissance. , 

La voix de la nature lui dit comme la loi de Moïse: (1 Honore 
ton père et ta mère. » La loi civile lui parle le même langage: 
c( L'enfant à tout âge doit honneur et respect à ses père et mère . Il 

(Code civil, art. 182 .) 
L'enfant doit aussi, lorsqu'il en est besoin, venir en aide à ses 

parents pal' son travail, les soigner et les secourir quand ils se 
trouvent dans le dénuement, la maladie ou la vieillesse. Il existe 
un devoir analogue et réciproque entre les frères et les sœurs, I~s 
ascendants-et les descendants. 

Celte delle de bons offices, qui nous engage envers tous nos sem
blables en vertu de la fraternité de tous les hommes, est surtout 
rigoureuse dans la famille. 

IV. 

AFFECTION . RÉCIPROQUE DANS 'LA FAMILLE. 

Les relations des membres d'une famille sont de tous les jours 
et pour ainsi dil'e de tous les instants; leurs dçvoirs sont aussi 
multipliés .que ces relations. Heureusement la providence en a 
rendu l'accomplissement doux et facile par la tendresse réciproque 
qu'elle a mise au cœur des parents et des enfants. Le père n'a pas. 
besoin d'être contraipt par une loi à .aimer et protéger l'enfant 
dans lequel il voit revivre son sang et en quelque sorte sa l!,ersonne ; 
l'instinct de l'enfant l'attache à sa mère dont il reçoit les soins et . 
les caresse~, dont les paroles éveillent ou cultivent en lui le sen
timent et la pensée. Les fl' ères et les sœurs élevés ensemble, objets 
de la même sollicitude, apprennent à s'aimer dès leurs plus tendres 
années, à se l'endre des services mutuels, à fonder même entre eux 
des rapports de déférence, de bienveillance que commande la: diC=
férence d'âge, de sexe, de force, de raison. ' 

Ces affections instinctives 3 leur naissance s.e modifient avec l'âge, 
et, si le temps leur fait perdre quelque chose de leu~ vivacité, il 
les rend plus solides et {llus> voisines de la. vertu, en leur associant 
la réflexion. 
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V. 

DÉVELOPPI!~IENTS DE LA FMIlLLE. 

Parvenu à l'âge d'homme, l'enfant devient à son tour le ccnlI'e 
d'un nouveau groupe, d'une famille qui est mise par lui tou t 
entière en rapport avec la famille où il est né. La nouvelle société 
domestique se trouve unie par des liens semblables à la famille 
de la mère. ' 

Vienne une troisième, une quatrième génération elle ama, en 
remontant "l'échelle de la famille, pères, oncles et cousins, grand'
pères, grand' -oncles et arrières-cousins, aïeuls, bis- aïeuls .. . .. 
!\fais la mort enlève les ancêtres à la pieuse affection de leurs 
descendants, .le frère à la sœur, le fils à la mère; pOUl'lant il arrive 
aussi qu'aux derniers jours d'une vie séculail'e un vieillard respecté 
voie jouer autour de lui les enfants de ses petits-enfants, ou, sur 
ses genoux, leurs jeunes nounissons sourire à ses caresses. 

Ainsi la famille subsiste pendant que les rôles de ses membres 
changent toujours; ainsi elle s'écoule et se renouvelle; ainsi ses 
différents gl'oupes se succèùent, s'allient sans se confondre, se 
développent comme les branches sortent de leur tige et les rameaux 
des branches. Aux différents deg~és de celte succession corresponden t 
ceux des affections et des devoirs. 

vr. 
AUTRES DÉVELOPPEMENTS DE LA FA~nLLE, 

L'humanité tout entiere_a suivi et suit encore un développement 
semblable. Les hommes ayant tous une origine commune, forment 
une immense famille. Sans chef mortel, puisque les ancêtres ne 
sont plus et que d'ailleurs la puissance palernelle proprement dite 

. cesse avec l'i'mpuissance et les besoins de l'enfant, elle est soumise 
à l'autorité de la loi morale, qui est celle de Dieu. Sans doute, je 
ne puis pas appré~ier à quel degré je suis le parent d'un inconnu, 
d'un étranger que je rencontre sUl' mon chemin et qui a besoin de 
moi, mais ma conscience me dit qu'il est mon éga l, lJlO~ frère, puis
qu'il est un homme, et que je lui dois rua sympathie et mon secours· 

Oui, un même sang coule dans les veines de tous les hommes; 
tous ont le même père; il les a cl'éés avec la même nature, les 
mêmes facultés, la même dignité, la même conscience, qui seule peut 
proclamer par la voix de chacun la règle de tous. Dieu seu l est 

• 
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grand et, si ce titre peut être appliqué sur la te1'I'e, ce n'est qu 'à 
l'humanité. Les hommes comme les peuples s'appartiennent; ces 
vérités, proclamées à la face du· monde, sont impérissables. Dans 
des temps de confusion, la force et le mensonge onl pu s'arrogel' 
une autorité funeste, mais l'on comprend désormais que nul n'a 
par lui-même le droit de commander à ses semblables et encore 
moins celui de s'élever en les dégradant. Ce doivent être de pauvres 
titres aux yeux des peuples, ceux qui leur rappellent que des castes 
s'étaient formées et destinées à dominer et jouir aux dépens de leur 
misère. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

J. 
DE LA PATRIE . 

Si vous voyez un homme mépriser sa patrie, c'est un homme 
dépravé, un tyran ou un esclave avili; à eux seuls il est donné de 
ne pas connaître les sentiments que ce nom seul réveillè dans une 
âme généreuse et honnête. 

Qu'est-ce donc que la patrie? Un territoire compris dans certaines 
limites? Une ville? Un canton? Un royaume? Le pays nalal? Non, 
c'est plus et autre chose que tout cela: C'est une partie de l'huma
nité resserrée par des liens particuliers, une société plus OIL moins 
nombreuse de personnes ayant les mêmes intérêts, la même histoire, 
les mêmes institutions; c'est l'expression abrégée de tous les objets 
de nos affections. Nos parents, nos enfants, nos amis, le toit pa
ternel, le souvenir de ceux que nous avons aimés , là patrie résum e 
tout cela; elle reçoit notre berceau et nous ouvre une terre de repos 
où nous mêlons notre cendre à celle de nos pères quand notI'e car
rière est terminée; elle voit nos premiers jeux, nos premiers plaisirs, 
nos premiers chagrins; elle entend nos adieux et nos derniers re
grets, nous sommes une part de la patrie, et dans l'amour que nous 
lui vouons, nous sommes compris nous-mêmes. . 

Ce qui fait la beauté de la patrie, c'est moins la fécondité de son 
sol, la douceur de son climat, le riant aspect de ses vallées, la ma
jesté de ses fleuves et de ses montagnes que l'équité de ses lois, 
les mœurs et les vertus de ses enfants; celle-là mérite le plus 
d'amour qui les embrasse tous dàns une même sollicitude. C'est 
elle dont les anciens firent une divinité (1), présidant il l'harmonie 

(1) Voyez Morel: Dc lctlibcl·té citez lcs l}cuples ulleicus. 
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et à la félicité publique, dont la puissance fondée SUI> les droits 
naturels de tous et supérieure aux archontes, ·aux suffètes, aux 
éphores, aux consuls, aux dictateurs et à toutes les magisll'alures, r 
soumet indistinctement à ses lois chacun des membres de la société; 
une divinité qui n'accepte des offrandes que pour en faire ensuite 
une répartition égale, pour soulager la vieillesse, l 'infil'mité, l'in
fortune; une divinité qui ne tl'ouve de jouissance que dans le bien 
qu'elle peut faire. Le pays où règneraient la liberté, la paix, la · , 
justice, où les citoyens vivraient comme des frères, serait réellement 
la plus belle patrie 

II. 
AMOUR DU SOL NATAL. - PATRIOTISME. 

Si l'oiseau languit loin des ombrages où il avait son nid et sa 
famille., l'homme souffre de cruelles peines dans l'exil; il a besoin 
de l'air et du soleil de son pays, de l'eau de sa source; il n'est bien 
abrité que pat: un seul toit; une voix le rappelle sans cesse à la place 
qui lu'i était destinée. (1 Le plus beau, dit Clzateaubriand, le plus 
moral des instincts affectés à l'homme, c'est l'amour du sol nataL» 

«( Il est digne de remarque que plus le sol d'un pays est ingrat, 
plus le climat est rude, ou, ce qui revient au même, plus on a 
souffert dans ce pays d'injustices et de persécutions, plus il a de 
charmes pour nous. Chose étrange et sublime qu'on s'allache 
même par le malheur et que ce sont ceux qui n'ont perdu qu'une 
chaumière qui regrettent davantage le toit paternel.. ... ») . 

«( Demandez au berger écossais s'il voudrait changer son sort 
contre celui du premier potentat de la terre :' loin ' de sa tribu 
chél'ie, il eu porte partout le souvenil'; pal'tout il redemande ses 
tl'oupeaux, ses tOl'l'ents, ses nuages; c'est une plante de la montagne, 
il faut que sa racine soit dans le rocher; elle ne peut prospérer si 

\ elle n'est battue des vents et des pluies; la terre, les abris et le 
soleil de la plaine l~ fon t mourir. ») 

Qui ne connait la mélancolique tristesse que les chants de leurs 
patrie , entendus sur le sol étrangel'" jeUent au cœur des Suisses? 

Quel est l'enfant de nos montagnes qui pourrait rêver seulement 
un sile enchanteur, un séjour de délices sans y mêler quelque 
image de son pays? 

Un autl'e sentiment s'attache d'une manière plus particulière à 
ce qu'il y a de mOl'al et d'élevé dans la patrie. Celui qui possède 



un ami comprend celte espèce de société, fondée sur la liiJel'té et la 
vertu, où des personnes qui s'estiment et se comprenncnt mettent 

pour ainsi dire en commun une partie de leur existence, où les 
cœul's se répandent, se communiquent et battent comme d'un 
même mouvement, où, par.tagés, le plaisir s'a ugrrren te , la peine 
s'adoucit, où là tolérance et le dévouement remplissept le vide qui 
résulte de l'imperfection humaine. Le patriotisme est quelque chose 
dé semblable, c'est une véritable amitié vouée à des concitoyens, 
un vrai dévouement aux intérêts, à l'honneur communs, à la pensée 

nation?le, âme de chaque peuple. Le vrai patriotisme procède du 
cœUl', par l'amour et non par l'envie, pal' la générosité et non par 
l'ambition, par la sincérité et non par la brigue et l'al'tifice; il se 

manifeste surtout plus par des actes que par de vides et retentissantes 
paroles. Le pat1'Ïotisme a aussi le courage de la vérité; s'il est to
lél'ant pour la bonne foi, indulgent pour l'ignorance et la faiblesse , 
il ne tl'ansige point avec l'orgueil, l'hypocrisie et le mensonge. Il 
demande une soumission loyale à la loi commune. « C:est un crime, 

dit Cicéron, que de s'irriter contre la' patrie. » Comment qualifier 
l'action de celui qui-ne craindrait pas de l'opprimer ou de la trahir? 

L'histoire des pl'emiers tem ps de la liberté suisse nous fou rnit 

de beaux exemples de patriotisme. L'antiquité nous a -transmis 
avec son admiration ce monument simple et sublime des trois 

cents Spartiates qui moururent aux Tl~ermopiles: Passant, ~'a dire 

à Sparte que nOlis ~ommes tous morts ici pour obéir aux sailltes lois 

de la palde. 
, 

Un bon citoyen cherche toujours à rendre autant qu'il le peut sa 

patrie respectable pal' les lois, les mœurs, l'esprit public; il en 
défend l'honneur autant que l'indépendance. Il lui est permis d'en 

ê tre fiel', car il n'est pas de pays qui ne présente aux autres quelque 
chose qui soit digne de leur intérêt ou de leur émulation; c'est 

pour cela aussi que ce sentiment, louable en lui-même, ne doit 
jamais dégénérer en une vanité ridicule qui fait mépriser sans 

examen des institutions, des .cal'actères, des usages, des systèmes 
étrangel's. L'am6ur-propre nat.ional pOtlssé à l'excès est aussi con

lI'ail'e à l'esprit de bienveillance qui doit unir entre eux les peuples, 

que l'égoïsme l'est aux bonnes relations entre individus. 
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POÉSIE. 

Allons , debout, enfants! vers la forêt neigeuse, 
Nous voulons aujourd'hui dil'iger nos traineaux. 
Je sais un vieux sapin dont l'ombre ténébreuse 
Forme une vaste nuit sous ses Tastes rameaux . 

Il s'élève, entouré de cent buis~ons d'épines. 
Il est haut de cent pieds, il a vu cent hivers. 
Il se cramponne au sol par cent fortes racines 
Et croit durer peut-être autant que l'univers . 

A nous nos coins ardents et nos h,aéhes tranchantes! 
A nous DOS forts leviers, nos robustes crampons! 
A nous la large scie aux dents rudes, mordantes, 
Et l'excitant breuvage, ami des bûcherons! 

Des membres engourdis, quand la vigueur sommeille , 
Quand le froid par degrés amène la torpeur, 
Honneur à ce flacon qui réchauffe et l'éveille, 
Nous buvons l'énergie en buvant sa liqueur. 

Il fera beau ce soir aux ténèbres croissantes 
Voir nos étalons bruns revenir frémissant, 
Ravir nos courts traineaux et .les souches puissantes 
Qui glissent sur la neige .et grincent en glissant . 

Hérisse. vieux géant , ton écorce rigide 
Agrandis la terreur de ton sombre réduit. 
Nos haches saperont ta fière pyramide. 
'.ru tomberas .. .. le jour se fera dans ta nuit. 

Dès ce jour, des hauteurs de ton orgueil sauvage , 
Tu n~ .pourras plus voir, comme devant un roi , 
Quand sur les bois émus se déchaine l'orage, 
Tous les autres sapins s'incliner devant toi . 

NICOLAS GLA SSON- . 

'\ 
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REVUE BIBLIOGRAPH1QUE. 

RAPPORT 
SUII. LE PII.E UIEII. VOLUUE DE L' llISTOlllE DE LA NATION SUISSE, PAil. 

M. ALEXANDII.E DAGUET, LU A LA SOCIÉTÉ JUII.ASSIENNE D'ÉMULATION, 

DANS SA SÉANCE DU 26 UARS 1851, · PAII. ~I. DUPASQUIEII., DIRECTEUR 

DU COLLÉGE DE POII.RENTRUY (1). 

Peu d'histoires élémentaires, autant que celle de la Suisse, offrent de 
sérieuses difficultés à l'écrivain. La Confédération renferme des populations 
d'origine diverse, parlant des langues différentes, séparées par des monta
gnes élevées, des vallées profondes, ayant enfin des annales distinctes. Et 
là, quelle variété d'éléments! Mœurs, coutumes, relations politiques et 
cOII)merciales, préjugés: tout cela se présente à l'esprit comme un cbaos 
où la lumière ne pénètre que Illntement. Cependant il importe de saisir, ou 
plutôt .Ie démêler, à travers le conflit d'intérêts souvent opposés, la marche 
progressive des idées et des modifications qui, avec le cours des temps, Ollt 

amené entre le seigneur et le serf, entre le cultivateur des vallées et le 
11âtre des montagnes, entre les hommes libres et les bourgeois des cités, 
une cCI'taine communauté de besoins, et la tendance enfin à se grouper en 
nn faisceau fédéral. Dans le cadre restreint d'une histoire élémentaÏl'e, 
ZsclwHe a rencontré le secret d'indiquer dans une série de tableaux les 
mouvements précurseurs de l'alliance des cantons, les brillants faits d'armes 
ct les vcrtus des fondateurs de la liberté helvétique, hélas, aussi les fautes 
et les vices qui, plus d'une fois, compromirent l'édifice fédéral. 

Zscbokke appartient à l'école de Rotteck. Il aime la démocratie. Aussi 
retrace-t-il, dans un style qui trahit ses prédilections, les instincts d'un 
peuple jaloux de son indépendance et de ses franchises. Sincèrement 
dévoué aux intérêts de sa patrie adoptive qu'il ' avait défendue avec une 
noble fermeté en des temps orageux, fidèle aux devoirs de l'historien. 
il signale les écueils contre lesquels peuvent échouer et les populations en
traînées par une ardeur irréfléchie et les gouvernements cantonaux qui 
cherchent des appuis ailleurs que dans la confiance des administrés. . 

Peut-être, l'histoire de Zschokke. réputée comme l'un des meilleurs 
ouvrages de ce fécond écrivain. n'a-t-elle pas peu contribué à fortifiel' 
le sentiment llational et il. répandre parmi les confédérés le vœu et le hesoin 
J 'am éliorer leurs institutious. Ecrite pour le peuple sous une forme popu
laire el séduisante, elle restera comme un monument précieux du génie, 
d'un cœm' généreux, d'un bon patriote, d'un homme de bien. 

Continuer, ou plutôt rendre plus complet le livre de Zschokke était une 

C) I.e COJIIl'tc-,'c"àtt qu'on ".a )il'c a été fait sur la première édition (le l'ouTrage de nI. D~G'"el. 
UllC seconde édilion 0 étê faite depui. JorsJ Où l'auleur il inlrodllit des chaoffcmtnts considéra hie :. 
td Hohlll e ment Tctluit la part de Zschokkc. 
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tâche il la fois diflicile et désirable, Les tableaux de notre historien populaire, 
mal/:p'é J'intérêtsoutcnu qu'ils inspirent, présentent, dans leur ensemble, des 
aperçus, des points Ile ralliement, plutôt qu'une véritable s<ll'ie histot'ique, 

En éditant ce livre , M, Dauuet s'cst allaché à comblel' cer tain es la,cunes, 
afin de rétablir la liaison entre les faits dominants, Parfois, il substitue à la 
simple tradition populaire. accueillie avec h'Op de faveur dans J'ouvrage 
primitif. une critique raisonnée et approfondie, Aux hommes d'Etat. laissés 
dans l'ombre par son devancier, iV.i, Daguet restitue leur part d'influence 
SUI' les événements: c'est ainsi qu'il élève à la hauteur de l'histoire ce que 
l'on serait teuté d'appeler un beau chant national. 1 

Les lecteurs de la Revue suisse ont déja apprécié les éminC1ltes qualités 
de J'historien fribourgeois. ses connaissances étendues, l'art de donner il 
la pensée la force et l'éclat. à J'aille d'un style concis et nerveux; ce culte 
enfin de la patrie qui ne recule devant aucun travail, ne dédaigne aucune 
recherche pour tiret' de l'oubli les hommes qui ont servi, illustré leur pays ou 
par la science et les beaux ~rts. ou par l'industrie el le commerce, par la sagesse 
dans les conseils , par la valeur sur les champs de bataille. Ses investip,ations 
embrassent tous ces points, élémen ts indispensables il une histoire complète, 

Pourquoi, demandera-t-on peut-être, avec sa riche provision de connais
-san ces , avec sa diction si facile. si pittoresque, M. Daguet ne s'est-il pas. 
décidé il faire un livre sorti tout entier de sa plume? Un tel ouvrap,e eût 
gagné sous le l'apport de J'homogénéité de la forme ~omme des vues , On 
ne peut que t'ep,retter. qu'une fois entraîné, ainsi qu'il le dit dans sa, 
préface, à s'écarter de son premier desseiu, il ne l'ait pas entièrement 
abandonné. L'histoire de l'auteur d'Oswald l'estera 10nBtemps encore le 
livre des familles allemandes de la Suisse orien,tale, et l'édition de Fribourg 
deviendra celui des familles de la Suisse romande, Mais, avons-nous là un 
livre d'école primaire? Sans parler des difficultés que maîtres et élèves 
éprouveront à se familiariser avec les détails, les descriptions de mœurs, 
les aperçus sur l'état social aux différentes époques, sur le commerce, l'in
i!ustrie. les beaux arts et les sciences, retrouve-t-on la méthode et la distri
bution qui conviennent il un enseisnement élémenta ire? M, DaBuet avoue 
que Zschokke a écrit 5011 histoire pOUl' être imprimée dans un journal, sans 
peut-être avoir eu la pensée d'en faire un livre d'école. Celle circonstance 
explique les beautés et la forme que l'auteur a cru devoir donner à son admi
rable composition, destinée à éveiller l'enthousiasme national. Elle explique 
de même, en les excusant, les reproches que lui fait le nouvel éditeu;', 

EII ne considérant que la destination du livre qui nous occupe, ne peut-oll 
pas hasarder la conjecture que le but eût été micux alleint, si l'auteur avait 
restreint le corps de l'ouVl'ap,e. pressé la narratÎolI • afin de permettre aux 
jeunes élèvl!S de suivre le fil des événements, si, ell ontre. il avait inséré de 
temps a autre une statistique des pays elltrés dans la Confédération et mis SOIIS 
les yeux l'a8randissement successif des can tons, e t l'envoyé il la fin de 1'0nvraBe. 
sous forme d'appendice, ses tableaux etaperçus sur la civilisa tion ct les sciellces? 

Est-ce à dire 'lue le travail du contilll1atcul' de Zschokke, tel que nous 
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l'avons, Ile puissc reudrc ancull service aux écoles? Quoiqnc la Ilislribution 
des chapitres puisse ne pas paraître irréprochahle, elle offre ('epe nrlant de 
notables améliorations sur celle de Zschokke. On y voit mieux Il's relalions 
de la Suisse avcc l'Allemagne ct les autres pays circoll\'oisins . Dans l'ou
vl'asc allemand. la Suisse, aux telups qui ont précédé ct accompagné la 
révolution Je 1308. apparaît comme une oasis isolée, une tene promise de' 
la liberté au milieu de la servitude féonale. 

M. Dasuet, pour redresser cc ' préjugé, rappelle comment l' e.,·prit d'il/dé· 
pcndrlllce l'''pandu en EW'ope, ri {" suite des croisades et da lllllps des papes 

. uvec les em]Jcreul's 1 lllllût aussi {{agué l 'Helvétie. Le temps de l'intel"l'~g1le, si 

fU1Ieste à l 'lIl1il ii de l'Allemaglle, fut favorahle à la l ibe/·té des vil/es. La Suisse, 
à l'instal' de ce qui se pâssait dans l'Empire, voit alors naîll'e cles liGues 
enll'e les cités et les montap,nards des Alpes. Partout, en s'unissant, on 
c herche des appuis contre la violence et le désordre. Dans la Suisse ro
mande, Pierre de Savoie seconde cetle tendance J)(/I' l'instilutioll (fl/u e •• ptee 
de parlement, composé des 1IohZes, des p"éluts et des 'ch efs des ll illes bour

ge",'ses du 7Jays. Qui ne voit lâ les temps précurseul's de la srande lutle qui 
devait éclaler plus tard contre les oppresseurs? 

Au moyen-Îlse, les institutions exercent ulle plus srafille influence, 1 e 
peuple des villes y est animé d'un esprit plus républicain qu'on ne le pense 
communément. Les luUes répétées sur tout le sol, dans toutes les villes, 
entre celles-ci et les seisneurs donnaient aux âmes une trempe visoureuse, 
un espl'Ït de droiture et de loyauté : la défense du droit fortifie dans le 
p'euple le sentiment de l'équi té; c'est ainsi que les populations helvétiques 
préludaient aux combats héroïques qu'elles devaient soutenir pour dilrendre 
leurs franchises et conquérir l'indépendance. De même que dans les villes 
et républiques du vieux ~onde, les citoyens, en s'occupant de l'administra· 
tion municipale, se formaient au ma'niement des intérêts sénéraux de la patrie. 

M. Daauet met heureusement en relief l'action des institutions sur la vie 
intél'Ïeul'e et extérieure dn peuple suisse. Ses tableaux animés renferment 
il cet égard de précieuses données: ils contribuent â asrandir, en le vivi
fiant, l'ellseisnement de l'histoire nationale Jans nos écoles, et surtout dans 
les écoles moyenncs. 

Ces pages, où le savant fribourseois paie un juste tribut d'élose aux 
hommes don\ il a étudié les écl'Ïts et les mœurs, dont il apprécie les services 
moins brillants peut-être que ceux des guerriers, mais souvent plus solides 
et plus durables, ces pases, disons-nous, il faut les lire en entier. On ne 
saurait rien ell détacber, sous peine d'en affaiblir l'ensemble et l'harmonie. 
Que d'obj ets l'auteur a su disll'ibuer dans ses cadres si riches, si variés, 
quoique peu étendus: institutions, coutumes" mœurs, leUres, sciences, 
heaux-arts, commerce, industrie, tout cela vient tour à tour donner de 
l'éclat et de la vie à chacun de c'es tabl eaux tracés de main de maître. 

Avec quel intérêt le Iccteul' ne suit-il pas la naissance, les progrès, ou 
les époques stationnaires de ces divers éléments de civilisation, déposés sur 
twtl'e sol par les Romains, fécondés par le Chdsttanisme ('t plus tard par 



50 

le génie ùu grand Karl, ravivés sous les Hohenstaufen , con trariés ùans Icur 
développement, sans jamais avoir été entièl'c~ent étouffés par la pression 
féodale, reparaissant enfin rajeunis et pleins d'u.;le nouvelle sève au temps 
de la renaissance! 

Dans ces tableaux, quelle légende d'hommes utiles trop longtemps de
meurés inconnus à la jeunesse de nos écoles! Jusqu'ici, les historiens élé
mentaires présentaient, presqu'exclusivement, la Suisse comme Ulle vaste 
arène où la liberté avait livré maints g lorieux combats, mais on n'y voyait 
pas le travail in térieur qui modifiait peu à peu la physionomie de la nation; 
mais les él'èves ignoraient l'existence de ces foyers scientifique6, de ces 
hommes laborieux dont les travaux ont aussi répandu leur lustre sur la 
patrie. M. Daguet leur a donc élevé un beau mon,ument scolaire, si je puis 
parIer ainsi, et, en cela, il a bien mérité de la jeune~se suisse. 

L'âme d'un écrivain se révèle dans ses œuvres. Si on aime la science 
profonde et variée de M. Daguet. en le lisant, Oll ne se sent 'pas moins 
pénétré d'estime pour son caractère. Partout, il montre un esprit ferme, 
judicieux, impartial. Il sait faire la part du temps sur les hommes et ~es 
choses. Fidèle à son épigraphe: POUl' Dieu et la Patrie, jamais il ne perd 
de vue la plus noble mission d'un historien, celle d'inspirer, avec l'amour 
de la patrie, des sentiments religieux, la reconnaissance enfin envers les 
hommes et les institutions utiles. Il aime la gloire nationale, mais avec 
discernement. Si les services rendus ont en lùi un chaleureux panégyriste', 
les fautes rencontrent un juge sévère. Philosophe humanitaire .. il s'aban
donne volontiers aux inspirations que fait naître dans les cœurs généreux 
l'aniqur bien compris de l'humanité. Avec quelle sollicitude il préconise 
les bienfaits du Christianisme et les institutions nées sous ses auspices. ou 
pour alléger le fardeau de la classe serve, ou pour conserver le feu sacré 
de la science et de la civilisation. Il vénère ces moines passant leur vie au 
scriptoire, ou formant la jeunesse par leurs doctes leçons, ou enrichissant la 
littérature de leurs poésies, de leurs légendes, ou défrichant le sol helvétique 
en même temps que leurs confrères défl'Ïchaient en quelque sorte le sol de 
la vie par les travaux scientifiques ou par la culture des beaux arts. C'était 
l'époque où le moine soleurois Régimbold tenait pour devise que ft sans 
" l'étude, la ~ie d'un moine est morte, » où l'on inscrivait sur la porte des 
cellules: « Pdère et travail. " 

Mais le souffle de la dégénération avait aussi atteint les corporations mo
nacales. Pour êh'e fidèle à la vérité, M. Daguet a dû retracer aussi l'époque 
de la décadence. Alors, aux Mécènes de St.-Gall succède 1:1n Rumstein, qui 
ne savait pas signer son nom. Le Xli· siècle voit s'étahlir les instituteurs à 
gages, auxquels rnoines et chanoines, dédaigneux de ce 'lui avait fait leul' 
gloire, ahandoltnent le soin d'instruire la jeunesse. Délaissés pm' une grande 
pW'lie du cle1'gc, les helles-lettres se réfugient chez les laïques, jusques-là sans 
instruction, ignares rntme. Voici venir une ère nouvelle de Iitté,·ature. C'est 
l'époque des grandes fondations universitaires; la sphère intellectuelle 
s'élargit en Europe, les écoles bou1'f~eoises s'élèvent, les croisades ont pro-
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paflé ùes besoins nouveaux, des idées nOllvelles, Aux simples liS et coutumes , 
on suhstitue des recueils de lois, Ce grand mouvement social voit apparaître 
les troubadours, illustration de la Tltu"govie , déjà illu"tt'ée 7)(1/' les !tommes 
de fo i , de guerre, de génie et ,'écemment encore l'{/)' lJerchtold de WintCl!'tltll,., 
le Bridaine du (3e siècle, Après ceux-là viennent les chantres guerriers, -'es 
annalistes, les chroniqueurs de la liberté naissante et de la bourgeoisie vic
torieuse, au-dessus desquels s'élève le grave et consciencieux Anselme, Enfin, 
dit l'historien, la fondation de l'université de Bâle marque comme un des 
événements les plus importants de notre histoire littéraire, Cette fois, la 
science a, sur le sol helvétique, de plus glorieux, de plus sévères repré
sentants, Bâle devient l'un des pt'emiers centres intellectuels de l'Europe , 
C'est là qu'affiue tout ce que la Suisse possède d'éminent, A côté n'Erasme, 
appal'aissent Glaréan, Watt, Zwingli, les Stein; ils secondent, animent 
l'activité des Amerbacb, des Froben, qui propageaient la science pal' l'art 
typographique. En conduisant le lecteur à travers ces traditions littéraires. 
M. Daguet ne s'attache point à une aride nomenclatut·e. Il avive ses tableaux 
pal' des citations ou par des traits heureux jetés en passant, gt'acieuses et 
riches peintures des siècles passés et desquelles l'œil nese J étache qu'à regl'el. 

Dans l'ordre politique, M, Daguet n'excelle pas moins à peindre les 
hommes et leur action. Sa touche est vigoureuse, variée autant que fidèle. 
A chaque siècle, on voit apparaître des personnages avec des physionomies 
diverses, mais conservant la grave empreinte du caractère national. Qu'il 
retrace la bienfaisante administration de Charlemagne, on le règne de 
Rodolphe et de son rival Pierre de Savoie, princes habiles à concilier les 
int,érèts de leurs dynasties avec les franchises populaires; qu'il place sous 
nos regards l'as tucieuse politique de l'ambitieux tribun Brouu, ou les efforts 
des Kistler, des Waldmann, pour introduire la centralisation; qu'il signale 
les tendances des partis à Berne, la ville politique, qU'au dévouement du 
simple mais patriotique curé Baselwind , à la vertu anr,élique de Nicolas de 
F lu e , il oppose l'activité, la sagesse politique, la haille persévé,'ante envers, 
le parti français du cardinal de Sion, de ce moine tondu qui donnait tant 
ù'embarras il Fr'ançois 1er , toujours on retrouve le même pinceau, distri
buant avec art et fidélité ses couleurs, Si Zscbokke caractérise vivement 
les instincts des masses, son continuateur se montre non moins hahile à 
caractériser chacune des figures qu'il voit placer au premier plan. On les 
voit, on les sent, pour ainsi dire, parier et agir; on snit de l'œil ces hommes, 
ou dévoués, ou ambitieux, mais toujours énergiques, entraînant pal-fois, à 
son insu, la nation par des entreprises, ou conçues dans un but national, ou 
propres il satisfaire des intérêts privés, A la suite de ces portraits, l'auteur 
laisse tomber de sa plume des réflexions profondes, justes, Sages leçons 
pour la multitude. Puis, ramenant ses lecteurs à considérer au milieu de 
ce mouvement incessant le peuple lui-même, il rencontre aussi ùes traits 
vifs, fortement accentués. « Au 14e siècle, Il: vieux Suisse, homme de 
.. métier ou des champs, simple et mâle dans ses mœurs, intrépide au 
" combat, loyal dans les traités, plein d'énerBie et de grandeur d'âme, 

• 
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habitué dès l'enfance il conro ndre dans sa pensée cl dans son cœnr la 
» cause de la liberté avec la religion de ses pères, ayant pOUl' ,] cvise: " Dieu 
,. et la Patrie, » temps de morale et de dévouement, de force, cie modéra
" tton et de Bénérosité, :temps de gloire aussi ct d'llIle Bloire vé,'itable, fait 
» place dans le siècle suivant à d'autres hommes, La {l'uerre de llourfloflne, 
" et les richesses abandonnées pal' les chevaliers du :réméraire, les i/ltrigues 
" Jans les cOllseil.~ publics, l'argent des ambassadeurs étranffers ont pl'ocluit 
" l'affaiblissement dans les esprits et la cOlTuptio/l Jes mœurs, Au XVe 
» siècle, la Confédération subit à son tour la transformation de l'humanité 
" en Europe. Il est pour le peuple suisse le siècle~du progrès, de l'éclat et 
" de la puissance, mais aussi de la démoralisatioll. Démoralisation voilée, 
" il est vl'ai, sous l'hél'oïsme, el rachetée par des Iraces assez nombreuses 
» des anciennes vertus helvétiques, Le siècle, témoin de l'illustration dou
» teuse ou criminelle des Rédinp" des Stüssi, des Diesbach , des Waldmann, 
» des Wol\eb, des Stein, voit briller aussi la Bloire sans tache des Douben
" berg et des Nicolàs de Flue, Des illustrations de ce temps, très peu sont 
» glorieuses. toutes ou presque toutes sont souillées par la corruption, la 
» perfidie et fe défaut Je convictions sérieuses, » Dans les conseils, souvent 
les intérêts fédéraux cèdent la place aux avantages des cantons ou des castes. 
A cette vue, l'àme Bénéreuse de l'historien s'indigne, et quand il raconte 
avec t'ant de force les maux de la Confédération, la valeur indisciplinée des 
Reislaufer, tant de S311B répandu pour des causes étrangères au profit des 
rois et de quelques familles, on le sent, il veut que les erreurs passées 
servent du moins à rendre la nation attentive sur ses vrais. sur ses plus 
chers intérêts. 

Dans toutes ces pages. palpitantes de vie. d'action, je crois pouvoir 
l'affirmer, 1\1. Daguet se mOlltre supérieur .à son devancier. Style vif et 
ricbe de pensées, sage ct belle ordonnance dans ses tableaux, voila, ce qui 
me semble, fera apprécier le livre fribourgeois par ceux qui aiment les 
ouvraaes bien écrits et bien pensés. 

M. Daguet, !iéjil si . avantageusement connu par divel's écrits, est venu 
définilivement prendre place il côté des Mormard, des Villemain et autres 
illustrations de la Suisse romande: Ces Brands maîtres se féliciteront d'avoir 
en lui un diBne continuateur de leurs Blorieux travaux, et noh'e Suisse 
occidentale sera fière d'ajouter un nouveau nom il ceux qu'elle aime et 
bonore, La jeunesse et les hommes d'école témoigneront à l'envi à l'auteur 
de l'bistoire de la Suisse, d'après Zscbokke, leur sincère Bl"atitude pOUl' le 
service éminent qu'il a rendu il cette importante br,ancbe de l'instruction 
puBrique, et tous attendent, je n'en doute pas, avec impatience, l>apparition 
de la seconde partie, Les autorités scolaires de toute' la Suisse franç.aise s'empres
seront de recommander l'introductio'n d'un ouvrage où brille à .tarois un 
sincère amour de la patrie et de tout ce qui élève les esprits et les cœurs. 

LOUIS DUPASQUIER. 

L.-J. SCIIY1D 1 imprimeur-éditeur . 

• 
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SOUVENIRS DU PÈRE GIRARD 
ÉCRITS PAR LUI-1UÈIUE. 

I. ~ L'ENFA.NT ET J:ÉCOLIER. 
(Suite) 

V. 

~' IEI\TÉ )IASCULINE ET EMPORTEMENT. 

'" j'ai gt'andi sous le toit paternel avec une fierté masculine ; ce 
{lui peut venir en partie de ce que ma mère montrait du respect 
pour son mari et le traitait toujours de Monsieur, Maman était plus 
près de nous, elle était belle; elle nous réjouissait par ses chants 
et sa voix mélodieuse; mais papa était le maître dans la maison, 
Tout, au moins il en avait l'air. C'était assez pour que les garçons 
exigeassent de la déférence de la part de leurs sœurs. 

Un jour, bien que je n'eusse que sept à huit ans, je me trouvais 
l'ainé des garçons dans la maison et je m'assis à table à la première 
place. Nous avions des petits pâtés que nous aimions bien . Distri
bution faite entre les enfants, il en restait un surnuméraire. Je 
me l'adjugeai de droit; mais ma sœur aînée le prit et l'hala. Je 
ne me sentis pas d'indignation et je lui lançai la fourchette que je 
tenais à la main. Heureusement ~ue je fus maladroit. 

A l'instant, s'éleva contre moi'1l.ne sédition du sexe féminin. Je 
m'échappe de l'appartement, j 'enjambe trois rampes d'escalier et je 
me trouve au galetas, je ne sais trop comment, . étendu sur une 

J 

poutre très-rapprochée du toit. Personne n'eut le courage de m'y 
suivre. La gent féminine prit des perches pour me heurter; j'étais 
garanti par la poutre contre laquelle venaient se briser· tous les 
efforts. On abandonne l'assaut inuLile, avec de grandes menaces . 
Je ne sais plus comment le petit méchant garçon s'en til'a; assez 
bien à ce qu'il paraît, par la bonté-même de ses sœurs qui 
m'aimaient et qui étaient aimées. 

J::MUL. l'J.:VltlElt 1852 . 

" 

: 
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Il semble que la fierté est née avec moi. Elle n 'est ni dédai
gneuse, ni exigeante; mais elle n'a jamais su ramper devant qui 
que ce soit. Ce-tl.e-pPesfttW.i.oD m'a.J;eulelH' é~tr nature. 

. 1 \ li.{ , 9 ~ VI. . 

ENSEIGNEMENT MUTUEL SOUS LE TOIT PATERNEL. 

Je me me souviens pas d'avoir reçu des leçons de mes ainés; 
mais je sais fort bien en avoir donné à mes cadets. Je savais lire, 
j 'écrivais mal et méchamment, et j'avais quelques éléments de 
calcul. Ma mère tenait à notre instruction, et, lorsque le précep
teur s'en allait en vacance, j'étais chargé d'instruire quelques-uns 
de mes frères et sœurs. J'étais sévère, j'exigeais tranquillité, 
attention et progrès. Je prenais même sur moi de p~nir les con
traventions, comme le précepteur le faisait. Il se servait pour cela 
de la règle et yen faisais de même. Je croyais que cela se trouvait 
dans les attribuQons du maître et qu'il devait en être ainsi. Les. 
instituteurs qui frappent ne doivent pas être surpris si leurs disci
ples se mettent à frapper. C'est le fruit , de l'exemple qu'ils 
donnent. L'enfant raisonne peu, il imite ce qu'il a devant les yeux. 

Mes disciples qui étaient les victimes de mon zèle portèrent 
plainte et il fut arrêté que je ne donnerais mes leçons qu'en pré
sence de ma mère. Tout alla mieux. La mère filait ou tricotait 
tout près de la petite école, ayant à ses pieds un berceau; près d'elle 
les disciples étaient plus attentifs, le maitre plus réservé et tous 
s'en trouvaient bien. J 'étais bien loin alors de penser qu'un jour 
je remplirais le rôle de ma mère et que sous mes yeux sfx à 
douze enfants, ayant chacun leur petite école, rempliraient le 
mien dans l'école de notre ville. Si l'on m'avait dit alors qu' un 
enfant ne p~ut pas instruire d'autres enfants, j 'aurais sans doute 
dit que je montrais ce que je savais, et que mes cadets apprenaient 
de moi ce qu'ils ne savaient pas encore . 

Les faits auraien,t parlé pour moi, et avec son franc-,parler_ ma 
mère aurait ajouté. « Je le veux. » 

. VII. 

1 Au bout de dix-huit à vingt mois je voyais al'fiver un n01).vean 
frère ou une nouvelle sœur. Ces jeunes êtl'es avaient poU\' moi , je 
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Ile sais quel inléréL Imitateur de ma mère et jaloux de son appro
bation, j 'aimais à les bercer, à faire la garde auprès de leur cou
che, il leur pal'ler , à leur chanter un petit air, et à calmer leul's 
chagI'Îns . Je leur donnais à manger, je les portais sur mes bras et 
je leur apprenais à parlel' et à former leurs premiers' pas. 11 me 
souvient même de leur avoir fait de la bouillie, tout enchanté de 
mon talent pour la cuisine. J'avais acquis quelque confiance au
jJl"ès de ma mère, et elle me donnait souvent" la commission de la 
)'emplacer, tandis que mes sœurs jouaient avec des poupées ou 
faisaient du filet. 

Que n'avais-je alors assez d'intelligence pour observer le plus 
intéressant des phénomènes, le développement de l'enfant depuis 
ses premiers jours 1 Hélas! je me df veloppais moi-même sans sa
voir comment. Il m'est resté cependant quelques souvenirs utiles 
pour les fonctions qui m'attendaient (lans l'avenir, et ce qui valait 
'mieux encore, j'ai pris pour l'enfaoce un tendre intérêt qui me 
suivra dans la tombe. 

Il y a une providence qui règle tout. 

VIII. 

)lES ÉTUDES ET MES DIVE RTISSEM ENTS. 

Ai-je besoin de diI:e que lc peti t garçon, semblable à tous les 
autres, tmvaillait par devoir e t qu' il s'amusait par goùt ? L'in
struction que l'on me donnail n'avait l'ien d'attrayant, ni pour le 
fond, ni pour la forme . Lire des choses que je ne comprenais pas , 
'~crire, apprendre par cœur et réci ter, puis faire quelques raiùes 
additions, soustractions de chiffres sans applicatio.n quelconque: 
voilà toute mon instruction. En tout cela il ·n 'y avait rien qui 
parlàt à l'esprit et au cœur, rien pour satisfaire la curiosité innée 
de l'enfant; en un mot, rien. pour l'instruire. Au reste, les précep
teurs n 'avaient que les l'outines raides et assoupissantes ap
portées de leur village et pas ombre de méthode sensée, La cuisinière 
au moins, ou la fill e de chambre me faisaien t quelques contes qui 
m'intéressaient , et j'étais tout oreille. Bien ou mal , je. faisais des 
réflexions sur ce que j'àvais entendu et je racontais à mon toUt". 
Une ·instruction défectueuse pour le fond et pour la forme fai t 
nailre le dégoùt pour l' étude et l'epoussc l'enfan t YC I' :> les j e~l x. 

, 
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J'étais passionné pOUl' les miens, cherchapt toujours 11 le yarier. 
J 'aimais à dessiner et à peindre, je faisais toute espèce de con
stl'Uctions et des figures de carton, de :cire, de bois, et même de 
neige en hiver. 

Je dressais des autels, faisais des ornements d'église, et je disais 
ou servais la messe en chantant. Je singeais aussi les J11ilitaires 
avec mes frères et nous avions tout l'attirail de la guerre fabriqué 
de nos mains. Nous étions très peu occupés et pourtant jamais 
oisifs . J'ose dire que pal' les 'combinaisons que demandaient nos 
petits ouvrages, notre intelligence s'est plus développée ' que par 
toutes les leçons d'office que nous avons reçues. 

IX. 
MES DEUX PI\EMIÈI\ES ANNÉES DE COLLÈGE . . 

J'avais appris à la maison, musa et amo et on me fit passer au 
collége. 4'étaÏt à la fin de .J. 771;), et je finissais ma !Ome année. lUes 
nouvell es études n'avaient pour moi d'a utre attrait que celui de la 
nouyeauté; car au fond elles étaient tout aussi sèches, matériell es 
que les précédentes. Elles se réduisaient en plus grande partie ail 
mécanisme de la 1angue latine. Le fond n 'avait rien d 'instructif ct 
d'intéressant. 

Le professeur , un ex-jésuite, me témoignait quelque amitié. 
C'était assez pour gagner toute la mienne. Je puis dire que je n'ai 
jamais aimé UJ1 homme comme lui; c'était une véritable passion . 
On venait d'enterrer un de ses confrères que je vis placer dans la 
tombe. Réfléchissant que mon professeur pouvait mourir aussi , 
je m'attristai singulièrement. J'allaijusqu'à medire souvent et dans 
toute la sincéx:ité de Illon âme, que s'il venait à nlOurÏl' , je de
manderais à être mis tout vivant dans son cercueil. Ceci es t Yl'ai
ment romanesque, et je suis encore à comprendre COlDment j'~i pu 
m'attacher à ce point à un homme qui n'avait rien cl 'extl'aordinaire 
et dont je n 'étais que le disciple depuis peu de mois. L'erret es t ici 
plus grand que la cause ; mais on dit qu'en amour il en est toujours 
ainsi, l 'amour passe son objet et se trompe lui-même. 

L'année suivante cet attachement si chaud se tourna bientôt en 
glace, Loin de vouloir mourir avec Illon professeur, je désirais ne 
plus vivre à ses côtés. Il me pl'it en aversion sans que je susse 
pourquoi. Il me semblait que j'étais toujours le même et pour des 
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riens j'étais toujOUl'S rudoyé et puni. l\les fautes devenaient des 
crimes à ses yeux, et il m'a fait essuyer tous les châtiments et toutes 
les humiliations qui étaient en son pouvoir. Ce n'était pas le moyen 
de m'encourager au travail; aussi Alvarez et compagnie me de
vinrent odieux, à calise du maître injuste qui m'enseignait, et j'eus 
regc'et de l'avoir aimé. Les enfants ont un sentiment délicat de la 
justice et les maîtres doivent le respecter. D'un autre côté, la jeu
nesse est sensible à la bienveHlance; elle rend ordinairement 
amour pour amour et certes -cette récompense est bien douce; 
c'est la plus belle qu'on puisse mériter . Si au surplus vous vous 
intéressez aux progrès de vos élèves, faites vous aimer d'eux: et 
par cet attachement pour vous ils redoubleront de zèle dans leur 
travail. Ils feront pour vous plaire ce qu'ils n 'auraient pas fait 
ailleurs; ils iraient au feu si vous l'ordonniez. Toutes les grandes 
e t belles choses au_ ciel et sur la terre sont l'œuvre de l'amour. 

x. 

QUATRE AUl'llE5 Al'il'iÉES DE COLLÈGE. 

. POUl' écllapper au professeur qui faisait peser sur moi sa ba
guette magistrale et plus encore pour reprendre ce qu'il m'avait 
fait négliger, il fut décidé que je resterais dans la seconde classe. 
Le nouveau professeur, lU. Clflrc, jeune ex-jésuite, était d'une hu
meur gaie et enjouée. Nous l'aimions tous et, par une douce plai
santerie, il faisait plus pour le bon ordre de la, classe que le pré
cédent n 'avait fait avec ses grondel'ies e t les verges. Sous lui, mes 
négligences précédentes furent bientôt réparées. J'étais attentif à 
l'éeole; j'avais envie de bien faire, même par complaisance pour 
le ruaitl:e, et je me tI'ouvai bientôt parllli les premiers où je restai 
toujours. J 'avançai même d'année en année et à mesure que le 
système tle nos études de collége appelai t l'écolier à puiser quelque 
chose dans son propre fo))cl. Le travail matériel a totljours été ma 
mort. D'aboru, je voulais compl'endre, puis inventer, et donner à 
mon ouvrage une forme à mon goùt. Je m'avisai même assez vite 
de fail'e en français quelques fabl es à rimes; ces petites prodllctiOllS 
étaient sa us Jou te bien sottes, mais enfin, elles étaient de mon crù 
et je leur croyais quelque mérite . 

• Te n 'ai pas pris la plume pour blâmer les études que l 'on rp 'a 
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fait suivre; mai il fauL pourtant dire qu'elles étaient mal enten
tilles el que j'y ai perçlu beaucoup de temps. J'étais parvcnu, en 
Rhétorique, à parler et à écrire le latin avec assez de facilité. Je 
connaissais les accords; mais au fond ce n'était guère que du fran-

. çais en mols latins. Ce n'était pas notre faute . L'enseignement avait 
un vice radical en çe qu'il voulait faire inventer la langue de Rome 
par l'écolier. 

Rarement on nous dounait du latin pour nous le faire rendre en 
notre langue; ce qui est pourtant de toute manière l'essentiel ; 
mais on nous faisait habituellement traduire du français en latin ; 
le résultat d'un procédé semblable est évident. 

Même méthode à l'envers pour, le grec; quelques paradigmes et 
de suite des compositions dans la langue d'Athènes où assurément 
les Athéniens n'auraient rien compris, Jamais on ne nous a fait 
rendre un morceau grec en no\.re langue. Au reste, ce grec étail 
si peu de chose, on y employait si peu de temps, qu'au bout de 
l'année scolaire, le prix de cette nartie s'appelait avec justice :' 
le prix des âlles. Je crois l'avoir eu tous les ans, heureusement 
qu 'il n'était pas le seul, sans quoi mon éloge était tout fait. 

Plus tard, ce grec a été supprimé et 011 y a substitué des leçons 
de langue maternelle, pOUl' laquelle on faisait si peu de mon telllps 
au collége, que la plupart des écoliers, même en rhétorique, 
n'étaient pas à ' même d'écrire passablement une lettre familière . 

Le latin absorbait presque tout notre temps et il en restait fort 
peu pour les connaissances indispensables dans la vie, ou du moins 
utiles et agréables. Nous avions bien quelques extraits sUl'annés 
d'histoire romaine, d'histoire des Empereurs et de l 'Eglise, püis 
de géographie; mais tout cela n'était livré qu'à la mémoire, ainsi 
que le catéchisme, et tout écolier qui, à l'examen, aurait omis, 
changé ou dérangé un mot, était exclu du prix, On voulait une 
mémoire servile et rien de plus. Je n'avais pas de goùt pour ce 
t l':w<lil de porte-faix. Notre calcul encore n'était pas brillant, il 
étai t tout mécanique. Au reste, on en faisait fort peu, et ce n'était 
guèl'es qu'à la fin de l'an, pOUl' en assigner le pl'ix à quelqu~ écolier, 

D'après ce'petit tableau qui est fait d'après nature ei que je n 'ai 
pas chargé, on peut voil' à quel point en étail notre collége en 4 78{ , 
où je le quittai , Un ùe mes parents, le chanoine Fontaine, ci-devant 
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j-ésuile et professeur, présenta un plan de réforme. Cet homme 
avait vu quelque chose de mieux, il avait pensé, il vQulait le bien. 
Mais la routine, consacrée par les ans, était une arche sainte; on 
n 'osait pas y toucher. Ce ne sont pas les ex-jésuites qui auraient 
crié au sacrilége! mais ces êtres d'habitude qui app~llent hérésie 
tout ce qu'ils ne font pas ou ce qu'ils ne savent pas. Notre capi
tole a toujours eu ses oies. 

e 

Un des plus pl;écieux avantages de l'homme est sans contredit 
le penchant qui le pOl'te à contempler, à connaître, à expliquel' 
tout ce qui l'entoure. l\lais son esprit ébloui s'égarerait au milieu 
de l' immense quantité de faits tlue lui présente la nature, si le 
besoin de l'ol'dre, qui est inné en lui, ne l'avait fo'rcé de coordonner 
ses découvertes, d'établir entre elles des rapports et des différences 
qui les lui fissent reconnaître. 

Ce principe d 'ordre que l'homme a cherché à appliquer comme 
un cachet de sa supériorité à toufe la nature, a produit une multi
tude de systèmes qui, se combattant et se perfectionnant les uns 
les autres, ont si puissamment contribué à avancer et il multiplier 
ses connaissances. 

Mais, au milieu de cette lutte incessaute de systèmes, l'homme 
pourra-t-il l'ecounaÎlre quel est le vrai, ou plutôt si le vl'~i existe? 
Non, il ne le pouna pas; car la nature elle- même n'a point de 
système; elle est la vie parlant d'un centre inconnu pour une cil'
conférence qui ne peut s'a tteindre. Aussi la contemplation de la 
nature est-elle iufinie dans tous les sens, dans ses plus petits détails, 
comme dans sun ensemble. 

t') Les panes suivantes. lues â la Société J'Etudes de Fl'ibourg. ont été 
éC l'ites Cil )'éponse au x objections de certains natlll'alistes contre l'Un ité de le, 
Race hU7IIa / II :: . 



Si le vrai système ne peut ,se découvril', faut-il pour cela que 
l'homme renonce à le r.ech~rcher? Cette conclusion désespérante 
n'est point la nôtre; au contraire, nous sommes pénétrés d'admi
ration et de reconnaissance pour, les hommes de génie dont les 
immenses travaux nous ont valu la connaissance de tant de fails 
cachés aux yeux du vulgaire, et qui ont su les présenter daflS un 
ordre facile à saisir et à conserver . 

Si ces infatigables archivistes de la natul'e n'ont pu appliquer 
3UX documents qu'ils parvenaient à lui arracher que l'alphabet 
borné de l'homme, ils l'ont fait sans pour cela méconnaitre l'in
suffisance de ses caraclèl'es; ils ont su qu'entre cb~cun d'eux il 
existait encore un monde inconnu, une immensité inexplorée; cal' 
l 'alphabet de ·la nature est infini comme la nature elle-même. 

Respect donc à toute recherche consciencieuse, à tout systême 
tolérant; chaque effort est utile; chaque découverte enrichit, et la 
plupart du temps les contradictions ne sont qu'à la surface. 

Ce préambule nous a paru nécessaire pour détourner tout l'e
pl'ocbe d'intolérance en f3it de système, et pour faire sentir qu'en 
exposant quelques idées sur l'origine des diffél'entes races humaines, 
nous entendons respecter les opinions qui y sont le plus opposées 
et SUl'tout celles que nous a transmises l'antiquité l~ plus reculée. 

Un fait qu'il est impossible de nier, c'est l'existence simultanée 
sur le globe que nous habitons d'une immense variété dans l'espèce 
humaine. Les physiologistes ont admis des divisions plus ou moins 
lIombreuses, et, vers les derniers temps, ils se sont généralement 
réunis à les ramener toutes à quatre grandes classes: la race 
blanche, la jamie, la rouge et la noire. Partout, disent-ils, où il 
y a contact entre ces différentes races, il en est résulté que les noirs 
ont obéi aux jaunes et que les uns et les autres se sont soumis aux 
blancs. Des différences anatomiques et ostéologiques entre ces races 
servent aussi bien à les classer que la différence de leurs couleurs. 
Partant de là, les naturalistes, en établissant les rangs zoologiques, 
nnt placé l'homme noir immédiatement au-dessus du singe ef 
l'homme blanc au sommet de l'échelle, Le nègre, ont-i ls dit, est 
la cl'éatme intermédiail'e entl'e le singe et l'homme l'ouge, celui-ci 
se trouve classé entre le nègl'e et le jaune , et enfin ce dernier 



figlll'C cntre l' homme rouge et le blanc , la plus parfaite des 

cl'éatures. 

Celte classification, nous n 'en doutons pas, repose sur des faits 
constatés, sur des règles infaillibles; cependant, en recherchant 
la cause de ces diffél'ences, est-on nécessairement conduit à aa
meUre pour l'homme plusieurs créations successives ou simultanées? 

Nous ne le croyons pas, et l'unité de race, ce fait si consolant , 
qui, faisant descendl'e tous les hommes d'une origine. identique, les 

renù nécessairement tous frères, n'est point détl'Uite par les diffé
rences sensibles qu'offrent entre eux les habitants des diverses 

parties du globe. 

!l'atllra non .ruât sa/tus , dit u'n axiome ùes sciences natul'elles : 
nous en convenons pour le monde matériel; mais de cette vél'ité 

Ile résulLe point l'imDJobilité, l'invariabilité du type. l"e milieu 
tlans lequel la natm'e l'a placé a une influence incontestable SUI' 

tuut son êtl'e; la différence des éléments qui l'entourent le moùifient 

SO llvent à tell.JOint, qu'il semble avoir entièrement changé de forlllu 

el d'essence. 

Pour en êl'1'e convaincu, il suffira de jeter un C()Up d'œil sur le 

l'ègne végétal, et des exemples frappants viendront 'nous prouver 

les métamol'phoses successives. soit dans leur couleul', soit dans 
Iclll' structure, soit dans leur essence même que subisgent les 
plantes, d 'après le climat, le terrain et les soins que l'homme 

leue voue. 

Citons un seul exemple pris enl1'e des milliers de faits analogues : 

Un • savant Français cueillit en Sicile des gl'aines d'argilope , 

plante sans élégance et sans utilité pour l'homme, pelite, gl'3mi née, 

l'abougl'ie, méprisée de tous, sauf du botaniste attentif. Il serna 
ces graines dans un terrain de bonne qualité et il remarqua que la 

plante avait pris un développement considérable; il en cueillit les 
nouvelles graines qu'il confia à une terl'e plus substantielle encore 

qllc la pl'el1lièJ'e; il en eut des individus plus grands encore, et, 

continuant ainsi ses semis, il finit par obtenir de véI'Îtable froment 
1 

tle la plus belle qualité . 

Et · pourquoi la même influence ne se ferait-elle point sentil' SUI' 

l'homme aussi, d'apl'ès le climat , la nOlll'riluJ'e, les qualitrs du sol , 
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les institutions sociales et les éléments multiples, inconnus, inexplol'és 
dans lesquels ils se trouve. 

Avons-nous suffisamment étudi'é ces divers éléments dont se 

compose la nature physique et morale des races existantes, pOUl' 
pouvoir admettre leurs diffél'ences actuelles comme une preuve 
authentique de leU\' différence d'ol'igine. Les découvel'les de l'ana
lyse chimique, science qui est, pour ainsi dire, la création de 

notre siècle, ont-elles pénétré dans tous les secl'ets de la nature. 
Connait~on toutes les innombrables combinaisons des corps, toutes 

leurs affinités électives . Une science que l'on vient de découvrit' 
3urait-elle ainsi été portée pa.r un élan immense de l'esprit humain 

jusqu'à ses dernières limites; les corps élémentaires que cette 
·science. prend pour base ne sont-ils vraiment plus divisibles, et le 
laboratoil'e du chimiste a-t-il égalé celui de la nature? Il faudrait 

'un aveuglement dont heUl'eusement nous ne croyons point l'homme 
'Susceptible, pour oser répondre affirmativement à ces questions. 

Quelque soit le degré d'éblouissement que lui impose l'admiration 

de sa fOI'ce d'intuition et de son génie, il ne s'égarera point jus
qu'à se proclamer l'égal de Dieu. 

Puis la connaissance parfaite des corps est-elle l'unique science 
de l'homme; lorsque ses investigations seront parvenues aux der

nièl'es limites de la création matérielle, le savant pourra-t-il se 

l'eposel' et jouil' de sa science, comUle Moïse nQus l'eprésente le 
Créateur satisfait de son ouvl'age et l'entrant dans son éternel repos . 

Le monde immatél'Îel n'est-il pas aussi soumis aux méditations de 

l ' holllme? Quels sont les rapports mystérieux qui existent entre 
ces deux Illondes? Comment réagissent-ils l'un sur l'autl'e '? Quels 
sont les r ésullats de ces réactions? Voi là une série de questions 

dont la so lution est indispensable pOU\' étab lir avec quelque certi

tude nne diffél'encc dans l'origine de l'espèce humaine. 

Quanù, de tous côtés, nous h eUl'tons aux bornes, au-delà des

qllelles notl'e :'tille aperçoit encore une immensité inconnue, nous 
app:l1'lient-i l bien de nous écrier avcc ol'gucil : « Voi là la science; 

» les découvertes model'l1es l'ont fixée ; tout ce que J'antiquité nous 
) a l'évélé es t détruit PUl' elle. » Ah! gai'dons-nous cie jeter le 

ridicule et le 1I1 épris SUI' les anual cs de l' humanité ; l'onde est plus 

pure près de sa SO U l'ce qu e llli'sfJu 'ell e apporte à la 111er' les débri s 



111 ~s ('ivagcs' qu 'ellc a parcourus et rafl'aichis, \u l'este, le récit ùe 

la Genèsc ellç-même n 'es t point incompatible avec lesgl'andesdécou

vertes de la science, La semaine ùe Moyse ne pouuait-elle point 

répondre aux dilIérentes époques que les géologues ont prouvées 
dans la stl'Ucture du globe ? 

La circonstance que l'homme fossile n'a point été trouvé prouvc

t-elle autre chose, si ce n'est que son existence ne remonte pas au
delà de la dernière ou de l'avant dernièl'~ époque. 

En effet, les recherches et les découvertes faites de nos jours 

semblent prouver que dans ces premiers temps notre globe était 
entièrement différent de ce qu'il est de nos jours, Les eaux re

couvraient la plus gl'ande partie, peut-être la totalité de sa surface. 
L'esprit planait sur les eaux, dit la Genèse. Des révolutions succes
sives, des soulèvements immenses, en creusant de profondes vallées, 

ont fait écoulC\' ces eaux, et les végétaux les plus élémentaires ont 
dù commencer il se développer SUI' les premières tel'l'es restées 
exposées au libre contact de l'air et de la lumi èl'e. Les' :wimaux 

uquatiCiues existaient seuls alors, d 'a utres, en effet, n'auraient pu 
ll'ouvel' des conditions d 'existence. Aussi les terrains de celte pre

mière époque ne peuvent~i1s nous offrir Cl,ue des coquillages. Ce ne fut 
qu'après une longue suite de siècles que la végétation put se d éve

lopper; il mesure qlle les eaux se reth'aient, l'humidité se dissipait. 

Alors oilt paru ces immenses sauriens fossil es dont les débris nous 
étonnent et dont les exemplaires vivants ont entièrement disparu 

du globe, ainsi que les végétaux qui les abritaient SUI' le bOl'cl des 

g l'and es eaux. 
1\ sel'ait impossible , dans un COUl't exposé, de su ivre toutes les 

va ri a tions qu'a dù subir la cl'oute extérieure du globe, de l'ccl1el'cher 

les modifications qu'on t dû éprouver toutes les créatures. La com
paraison de la flore et de la faune antédiluviennes avec les nôtres 
nous offrirait les deu x extrêmes et l'homme attentif poul'rait suivl'e 
facilement les modifica tions interméd iaires . Mais un coup d'œiL 

surfit pour nous ·convaincre qu'aucun système humain n 'expliquera 

jamais suffisamment la nature; un aùlrè ordre d'idées que le nôtre 
a présidé il sa formation et à son économie. Ille faut bien, puisque 

nous y rencontrons nécessairement deux principes contradictoires, 

c'est- il-d ire une progression continuelle et des limites infranchis
sables. 

• 
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Quant à con nail.l'c ces limites, il est douteux quc l ' homme puisse 

jamais y parvenir j et Clue savons-nous sous ce rappor't? LOl'squ'un 
ol'clrc d'êtres a parcouru toutes les phases de perfectionnement dont 
il .était susceptible, finit-il, peut- être, par disparaitr~ de notl'e 
globe, sans y laisser d'autl'es lI'aces que les débris dc son être 
matél'iel, pour l'ev êtir dans uoe au tre sphère et à l'infini une 
exis tence supél'ieure P , 

Comme qu 'il co soit, nous sommes persu~dés qu'entre le nègre 
et le singe, il existe une de ces séparations infl'anchissables et 
immenses qui exclu ent le syslème qui voudl'a it les placer sur deux 
échelons vo isins. Entre l'instinct de la bl'Ute et l'intelligence de 
l'homme, l'éloignement ne peut ni .se mCSUl'er, n~ se franchir. La 
science elle-même le prouve. L'espèce humaine ne peut se con
fondre avec aucune autre j les hybrides inféconds existent entre 
toutcs les races yoisines, chez les animaux. Les hommes de toutes 
les couleurs, de toules les structures ne se propagent qu'entre eux j ' 
il n'y a point d'exemple de propagation entre les hommes et les -
singes. 

P.our que l'homme pùt trouver SUl' la terre la combinaison né
cessai l'e à sa respil'ation et à sa nouniture, sur un seul point du 
globe, il a fallu des siècles encore, de nouvelles rèyolutions, de:. 
métamorphoses considél'ables dans les végétaux et, par suite néces
sail'e, de nouvelles générations d 'animaux ont dû apparaître succes
sivement. Ce n'est qu'alors qu'il a élé possible à l'homme de vivl'e 
au milieu d 'éléments appropriés à ses Qrganes, où. tout se trouvai~ 
combiné, Oleslll'é pOIlI' rcnùre son existence possible. L'homme n'a 
ùonc pu apparaître.que le demier en date parmi les créalul'es. Il n'a 
pas non plus pu être jeté indistinctement dans toules les latitudes , 
car ce n'est que successivement que tel coin de tene a offert les 
condilions nécessaires à sa vie . Il a dù commencer son exislence 
sur' le point le pJus propre à le faire prospérer et à lui faire supporter' 

1 • 

les dilTél'ents cl imats qu'il devait habiter plus tard. Les climats 
tcmpél'és lui ont donc servi de berceau; et de là il a pu s'étendre 
sans elIort sur la surface entière du globe, à mesure que le manque 
d'espace ou d'ault'es motifs lui en imposaient la nécessité. 

011 accusera peut-être ces quelques idées d'être le résultat d'une 
L'xcul'sion irréfl écllic dans la l'égion de la conjecture. Mais , ne 

F 



peul-on pas aÙl'csser le même reproche il tout syslème ~ Quand 1111 

enchainement de faits s'est assez prolongé pour former un tout d'lIIw 

cel'laine étendue, le système existe. :\'1 ais , comment raUacheJ' ses 
deux extrémites aux causes finales dont nous sentons la néecssilé 
de l'existence; ce n'est, sans contreùit, qu'en se lançant dans les 

régions myslél'ieuses où se réunit le monde matériel avec celui de 
l'esprit; et conjecture pour conjecture, ne vaut-il pas mieux choisi l' 
celle qui répugne le moins à notre natul'e et vers laqll1elle nous 

nous sentons pOI·tés pflr le sentiment, qui, lui aussi, apparlienl il 
la nature, heUl'eusement pour le bonheur de l'espèce humain!! que 

le pur matérialisme aUl'ait fini par pétrifier. 
Oui, messieurs, les hommes sont fI'ères, ils ont une origine 

identique et aucune l'ace ne peut s'attribuer, sans inJustice, un 

droit de .supériorité, basée sur une plus haute origine, SUl' une 

plus noble destination, sur une nature plus élevée. ' 

C'est l'oubli de cette consolante vérité qui a rempli l'histoil'e 
d'atrocités, qui a partagé les hommes en oppresseurs et en opprimés, 

qui a servi d'excuse à l'infâme tl'aite des Nègres, à l'extermination 
de la l'ace américaine; c'est cet oubli encore qui a servi à établir 

les castes dans la même société, qui a cl'éé les nobles, les patriciens, 
les esclaves et les serf~. 

Est-il bien certain que la race américaine et la J'ace éthiopienne 

n'aient jamais fourni de sublimes penseurs, de gl'ands philosophcs, 
de célèbres littérateurs? Connaissons-nous suffisamment lem langue 

pour affil'fIler qu'il n'existe chez eux aucune cultur~ intellectuelle? 
Faut-il absolument que ces hommes soient connus aux hlancs pour 
avoil' existé? Et les pensées n'auraient-clles de réalilé qu'autant 
qu'elles suraient cOJl1l1l11niquées et cunservées pal' l'écrilul'e . Il Les 

)) tout grands poètes, a dit un savant Français, n'ont jamais éCl'it Il 

et il y a plus de choses sous la voùte ùu ciel qu'il n'ell peut enll'er 
dans notre étroite cervelle. Si les bardes et la mémoire des hommes 

n'avaient conservé les chants d'Homère et d'Ossian, ne pro", 
noncerions-nous pas hal'ùiment aujourd'hui que les anciens Hellènes 

et les montagnal'ds de l'Ecosse étaient des peuplades sauvages, 

sans aucune trace de civilisation? 

Nous n'avons point la prétëntion de soulevel' le voile qui COUV1'e 
notre berceau, personne sans doute ne le soulèvera j:imais; mais 

, 

1 



46 

nous aimons il l'allachcl' nos convictions i\ celles tles générations 

qui nous ont précétlées, quand ces convictions tendent il rappl'ocbel' 

les hommes et pal' conséquent à les rendre plus heureux. 
Nous exprimerons, en finissant, un espoÎl' qui se trouvera sans 

doute dans toules les âmes, c'est que la multiplicité des races se 
ll'ansformera un jour sur 10 globe dans un fail bien plus cOlllplexe , 
oelui de l'infinie variété des individus. L'immense 1l10pvemenl qui 

s'opère aujoùrd'hui sur le globe tend évidemment il l'approcher 

toutes les contrées , il confondre toutes les races, à ['éaliser la multi
plicité dans l'unité . Ce résulta t est sans doute le commencement 

d'une ère nouvelle , cal' nous cl'oyons que l' humanité est loin d' être 
parvenue à son tel'me et qu'elle n'est encore qu'en voie de formation. 

Ce ne sera plus, nous l'espél'ons, il travers les catastrophes et les 

flots de sang qu'elle s'avancera vers son ,but, mais une voie plus 
douce l'y conduira, tout nous le promet. Tel est notre désil' , lei 

est 110tre espoir. 
C·'. V". 

POÉSiE, . 

IDYl.l.E D'AUTOMNE, 

En d'auLres jours, loi q~e j'avais chanl é, 
Mon beau vallon, te voilà sombre et mol'llc: 
Je n'enLends plus frémir ta vieille corne; 
Tes bois n'onL plus leur feuillage d'élé . 

Gruyère, hélas ! tes collines muettes 
Ont oublié le chant de leurs c!oche LLes, 
Qui se mêlai.t aux refrains du berger ; 
L'oiseau plaintif regrette ta VCl'ùlil'o 
Et ses amours qu'il y venait cachcr ; 
De tes ruisseaux l'onde à peine murmure 
COUVl'[lllt de pleurs les mousses du J'ol:hel' . 

E 
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Et vous tOlTenls, cnfantR tle la montagne, 
Serpents repus, SUl' la pierre enùormis~ 
Vos longs replis sillonnent la campagne 
Traînant à peine un floL pauvre et soum is , 

Sarine, et toi, quel rêve te promène 
Du sein des mont!', tI'un l:ours capri cieux , 
.Jusqu'aux connu;; ùe ton riche domailll', 
Souvent couvcrt d'ull voile néhulcllx ? 
De quels pensers entretien~-tll la l'ive? 

Si tu , te plains en tes regrets amers, 
Que fatigué, ton flot là-bas al'l'ive, 
Conquis,' sans nom, au grand tombeau des mers, 
Hélas! ce sort est commun SUl' la terre ~ 
Du Créateur la raison soli Caire 
Aux sources dit comme à l'homme au berceau: 
« Toi, sois un fleuve, et toi, sois un ruisseau, » 

L'homme un instant se l'éveille et IpUl'mUre ; 
Heureux qui sait passer à peu de bruit, 
Et qui ne veut qn'un lit sous la verùure, 
Un peu d'amour,. un pur rayon qui luit. 
Que ce rayon soit son soleil d'automne; 
Car le printemps est pour nous sans retour; 
Quand le jour fuit n'espérons plu~ ùc jouI'. 

Voici du soir le suuffle monotolle ; 
Sous un ciel gris, le tristc MolésOIl, 
Comme un v ieillal'ù, tle neige se couronlle ; 
De froids brouillal'ds courent à l'horizon; 
Une ombre passe et la feuille frissonne; 
Elle soupire; un accent fraternel_ 
Semble frémir de la voix d'un mortel. 

Ami, lui dis-je, est-il âme salis peine 
Dans cel exil; dis-moi quelle est III tienne. 

• 
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Erres-tu seul sous ces pics rocailleux; 
Vas-tu des loups visiter les tanières. 
Vas-tu former les cristaux précieux, 
Ou - des vautours garder les vieilles aires; 
Ou bien ton cœur, pour tl'omper SOli ennui, 
Au bruit ùu vent, et changeant comme lui, 
Vient-il compter, recompter en un rêve, 
De souvenirs un doux et vain trésor ? 

Alors, à ses soupirs l'ombre donllant essor: 
« Ces rochers, ce selltier, celte grève, 
» Ces bois savaient jadis solliciter mes pas ; 
» Deux cœurs ont pal pilé sous cel arbre sans sève 
» Dont les rameaux en deuil ne reverùiront pas. 

» C'est là que la blonde tresseus,e 
;) Venait s'asseoir, 

» Encor jeune et rieuse. 
» Je crois la voir, ' 

» La douce fille à la lèvre vermeille. 
» Oui, son image en mon sein se réveille! » 

« Mon cœur te revoit, 

» 0 fille ingénue: 

» La tresse menue 

» Coule sous ton doigt 

» Qui mêle et démêle 

» Ses fils vaporeux; 

» La trame étincelle, 

» De ta main ruisselle 

» La neige et l'émail; 

» Ta lèvre eutr'ouvel'te 

» Sourit au tl"ayail; 

" 
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» Ta robe est couverte, 

» Du sein aux genoux, 

» D'un riche méandre 

» Dont l'œil est jaloux; 

» Son flot pur et tendre, 

» Pressé de descendre, 

» A tes pieds s'endo~t.... » 

« Hélas! tu dors aussi. Par la main 'de la mort, 

» ehampêtre fleur, sur ta tige inclinée, 

» Dans les jours les }lI us beaux, 

» Je te vis moissonnée. 

» Repose en paix ' sous ces ormeaux, 

» Aux compagnes de ton enfance, 

» Toi qui léguas pour tout trésor 

J) Frais, sourire, innocence 

» Et modeste croix d'or. » 

Cette ombre qui l'aima la nomme et ple)lre encor .. • 

L. B ORNET. 

Quaud, sur l' azUl' des mers qui dorment en silence, 
Le joyeux gondolier conduit son frêle esquif 
Et chaÎlle doucement un hymne d'espérance; 
Rêvant à ce qu'il aime et bravant le récif: 
Aussi calme que l'eau qui balance sa voile, 
Il ne craint point des vents l'impuissante fureur) 
Car il voit dans le ciel, il voit la douce étoile 
Qui lui sourit ·de loin comme un phare sauveur . 

ÉMUL, l" i" ' R IER 1852 . 

... 
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,]\Jais sOll~lflin l'Océan et mugit et bouillonne: 
La vague avec fracas s'élance jusqu'aux eieux ! 
Le naulonnier a YU la tempête qui toune : 
Parlout la nuit! partout la mOlt devflnt ses yeux! 
... Intrépide, il se lève! Au loin sur le rivage, 
Comme l'ange veillant près d'un enfant qui ùorl, 
Un aslre lui sourit à travers un nuag'e ; 
C'es t l'étoile! ... il espère! ... et sa nef entre élU pOI'I. 

Et moi, pauvre marin, baLlu par la tempête, 
S OllS mes pas, du malheur je sens bondir les /lots; 
La tom'mente aux flancs noirs hurle autOtll' de ma tête 
Et de pâles éclairs serpentent sur les eaux. 
Et pourquoi chercherais-je à triompher de l'onde ? .. 
Tout est noir: la nuit cache et l'écueil et le porI.. 
Elle va donc périr ma barque vagabonde, 
Et cepeudant, à peine elle a pris son essor! 

Son mât paré de fleurs, elle ouvrait sa carrière; 
Au bruit de mes chansons, elle voguait sans peul' ; 
Et je voyais, pal'Cille au doux sein d'une mèl'e, 
Ma voile s'arrondir au soufile du bunheur. 
L'Espérance avec moi reposait à son ombre 
Et me mon trait au loin l'aube de l'avenir. 
La tempête a jeté mes fleurs Jans la nuit sombl'e .. . . . 
La mort! .... es t-ce déjà le moment de mourir ? 

Amitié! tendre sœut'! étoile de' la vie! 
'est-ce pas ton regard qui, brillant dalis la nuil , 

S'incline sur mon front comme un reg-ard d'amie, 
Et dont l'éclat lointain vers le bord me conduit ? 
Glisse donc, ô ma barque à la voile de neigé ! 
Vois, là-haut t'apparaît un ,astre protecteur! 
Glisse, glisse sans bruit sur l'onde qui t'assiége, 
Et suis toujours l'étoile! ... elle mène au honheur! 

A. MAJEUJ{. 

------~~~.~=~------
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JOURNAL D'UN CONTE!lll 0RAIN 
SUR LES TROUBLES DE FRIBOURG EN OSt, 82 ET 85. 

(Su/te.) 

Dans cette matinée du '5, il nous venait à tout moment des avis 
de l'approche de l'ennemi, de sorte que quantité de femmes et 
H1hue des hommes étaient effrayés; mais ce qui augmenta tout à 
coup la peur, cc fut d'entendre lrois coups sur la gl'osse cloche de 
St.-Nicolas. On les donna lorsqu'on vit déboucher du bois le gros 
des enneru is; ce même son de cloche parut aussi les intimider, 
ca l' ils ... j-:ellll'èrent bien vite. Vers les !O heures, on vint me dire 
fi u'il fallait partir pour aller aü-devant des Bernois; je remis mon 
piquet, et je fus demander à messieurs les avoyers un ordre par 
éCl'il pour cela. Ils me dirent qu'il fallait Wle lettre; en consé
quence, on l 'a diclée à peu près à lU . \Verl'o, l 'archiviste, pour 
qu'il allàt vile la faire avec ]\1. le chancelier pendant que je 
mangerais un morceau; elle devait porter que j'étais envoyé au-

1 .,' 

uevant des tt'oupes bernoises pour les complimenter et les amener. 
ct concerter avec le commandant tout ce qui y était relatif. On 
me dit aussi ùe bouche que si les Bernois étaient bien nombreux, 
COlllme par exemple lj à 6,000 hommes, je devais engager ces 
messieurs à n'amener en ville qu'environ 2,000 hommes, pour 
tlue l'on pûLles loger tous el les nourrir. Je partis donc bien vite 
pour aller 'chez moi, et je le fis dire au cousin de Steinbrougg cHti 
é tait il. un poste; il me fit savoir que sans permission, il ~e pou-vàit 
pas quitter, je la lui procurai, et nous partîmes très-promplement, 
parce qu'au momenl où je n'attendais que la lettre pour cela, 
lU.-Ie chancelier vint me dire que les Bernois étaient déjà sur le 
lkouch, et qu'il fallait faire la plus grande diligence, et qu'on lui 
a l'ail défendu de me livrer la lettre, comme inutile, quoiqu~déjil. 
achevée, au cachet près. 

A la porte de Berne, où 1\1. Philippe de Praroman commandait 
depuis la veille avec la consigne de ne laisser enlc'er personne en 
vil le <1yec un bouquet au chapeau, de faire visiter lous les chariots 
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cou vert ct ùe ne pas laisser a ttl'oupel' de monùe, tout était tl'an

quille. ,\lais comme depuis le matin on avait défendu de laisser 

entL'er en ville qui que ce fût, il Y avait grand nombre de paysans 
devant la porte qui attendaient toujours le moment qu'elle serait 
ouverte . Je vis les Kratinger entre autres; je leur dis que j 'espérais 

que l'on ouvrirait bientôt, et, sur cette pal'ole, on m·a dit que 

beauco up ùe gens s'étaient fiés, e t étaient r es tés tout le jour, dont 
je fus bien fâché de l es avoÎl' induits en eneur innoc~mment, car 

je croyais les Bernois tout près de la ville, e t qu'après l eur arrivée 
tout le monùe pourrait entI'er. Cependant, il parait que cela a été 

très-sagement ordonné, e t que peut-ê tre il y aurait eu du tumulte, 
mème du carnage , si cela s'était fait, puisqu'il s' est découvert 

depuis que des gens suspects, même dangereux, étaient déjà en ville. 
No ns ne trouvâmes personne sur le Bl'lLch, et. à notl'o grand 

étonnement il fallut touj ours aller plus en ayant par une chaleur 

excessive. Enfin, à la descente de la Singine, nous r.encontrâmes 

M. François de Castella, qui revenait de 'Berne ;. il nous dit que la 
garde de la ville et lU. le r eprésen tant devaient être en chemill et 

que nous ne tarderions pas de les r encontrer. Cela nous engagea 
à ralentir Ull peu notre marche. Cependant nous allâmes enc.ore 

jusque tout pl'ès de Wangen, et enfin nons aperçûmes la troupe . 

Je m'avança i vers M. Ryhiner, major de la garde .de Berne, qùi 

co mm:llldait ce détachement composé de 220 hommes, et 2 pièces 

d'artill el'ie, avec des chars de munitions de guerre et d'e bouche. 
Je lui fis le compliment le plus honnête qu'il me fut possible , et 

prenanl un pClI les avances avec lui et le cousin de Steinbr'ollgg, 

j'en appl'Ïs la force de la troupe, et qne 1\1: le colonel Gatschet se 

t1'ouvCl'ait à ~ellenegg, en qualité de quartiel'-maill'e général pOUl', 
diriger les quartiers de toules les tl'oupes qui s'y rendraient succes

sivement; comme aussi que les dragons qui passaient la reyue à 
Kilchberg, devaient se rendre' en diligence à Neuenegg, _et qu'alors 

la garde irait avec eux à Fribourg. Je lui dis que cependant on 

attendait des troupes bernoises ce soir-là il Fribourg, et que suivant 

son discours ils ne pourraient aniver que le lendemain, puisqu'on. 

ne savait pas à quelle heure dans la nuit les dragons pounaient être 
à Neuenegg. Sur cela il me proposa d'envoyer un de nos domes

tiques à Berne avec une leUre qu' il écrirait au conseil de ~l1erre, 



au crayon, en pleine campagne, pour obtenir révocation de l'ordre 

qui lui enjoignait d'aLLendre les dragons. Mon cousin ne se souciait 
pas de laisser aller son domestique, ni moi le mien. Ainsi, 

1\1. Ryhiner prit le parti de vouloir y envoyer un exprès depuis 
Neu'enegg, d'autant plus que nous n'en étions plus qu'à une bonne 

demi-lieue. Arrivés à Neuenegg, nous trouvâmes M. Gatschet, et 
ces messieur.s ayant conféré ensemble, M. Ryhiner voulait écrire 
cette lettre. Heureusement que dans ces entrefaites, M. le banneret 

l\Ianuel, seigneur représentant de l'Etat de Berne, passa en voiture 
pour se rendre à Fribourg, ayant à côté de lui l\1 . Lambach, ancien 

greffier, et SUl' le devant, M. de Graffenried de Villars, le fils, avec 
un jeune 1\1. Tborman. Ces messieurs lui dirent leur embarras. 
M. Manuel, de qui je m'appl'ochai pOUl' faire connaissance avec lui, 
me . dem{tnda si LL. EE. de Fribourg souhaitaient les troupes ce 

jour-là; je lui répondis que je n'étais pas autorisé à lui dire qu'oui, 
mais que ce qu'il y avait de certain, c'est que les troup~s étaient 
attendues, et que l'on avait tout pl'éparé pour leur réception. Là
ùessus, il dit à ces messieurs et il moi, les larmes aux yeux d'atten
drissement : « Puisque cela est ainsi, je pl'ends sur moi de laisser 
» partir tout ùe suite la garde. 1\ faut secourir LL. EE. de Fribourg 

» le plus tôt possible et leur faire ce plaisir., » Il me demanda des 
nouvelles et surtout si les chemins étaient SllrS jusqu'à Fribourg. 
L'ayant fort rassuré sur les craintes que l'on avait il Berne, il partit 

tranquillement. Je dis ensuite aux officiers que je , les priais de 
trollver bon que je fisse donner des rafl'aÎchissemenls à leur troupe . 
Ils y consentirent, quoique sur les lel'l'es de Beme, mais à condi tion 
que Fon ne donnât pas trop de vin. J'en chargeai les sergents et 
bas-officiers, et m'al'l'angeai avec le cabaretiel' à un quart de pot 
par homme, de sorte que lout le monde fut bien content, et cela 

ne me coùta ..u.e...1iJJllÙli, que je voulais ùonner de mon argen t, 
me désapprouvait à FI'jbourg. 

M, Ryhiner éCl'ivil à Bel'ne au eonseil ,cle guerre ce que nous allion5 
faire . 1\ nous al'l'iva plusieul's offieiers qui devaient allendl'e les 
grenad iers pour les amenel' il fl'i bourg; entre autres, MM . Tschamer, 
l'un ancien, l'a u ll'e nou vell u bai IIi f de La u~anne; le premier, colonel, 

commandant toutes les troupes destinées pOUl" Fl'iboul'g; l'autre, 
lieutenant-colonel des gl'enadiers; M. de Büren, bal'on ùe Vaumal'cus, 
major; M. Zehendel', aide-major et quelques autl'es, avec lesquels 

ï 
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je fis connaissance. Ces messieurs mangèrent un morceau, je Ile 
bus que de la bière, étant au régime. Enfin, la halte faite, nO lis 
allâmes rejoindre à la Singine l'autre moitié du détachement de 
la garde qui était allé prendre possession de ce poste-là. 

Alors on y distribua les cartouches et les pierres à fusil, malgn\ 
la pluie, et on fit charger les -armes; puis on se mit en mal'che ve l'S 
les 5 heures du soir, et je pris congé de tous l~s officiers degrenadiel's. 

Comme j'avais rassuré M. Ryhiner sur le danger d'êtl'e attaqué 
en chemin, il ne fut pas obligé de prendre les précautions accou
tumées en pays ennemi, d'autant plus que je marchais à leur tête; 
cal' mon cousin nous .avait déjà quittés longtemps avant que nous 
anivassions à Neuenegg, pour aller rapporter au conseil dc guerre 
la réponse de M. Ryhiner, comme j'en étais déjà convenu d'avance 
ayec ceux. qui nous avaient envoyés. ". 

Nous vimes du monde dans et devant le cabaret de \Vü nnewyl, 
Ulais joyeux. et tranquille. A Schmitten, il fallut que III. Ryhi ll el' 
s'al'rêlât pour faire remettre un fer à son cheval: ce fut justellle ll t 
devant le cabaret, où il y avait un monde prodigieux . Nous laissù mes 
défiler les soldats et les canons devant nous . Quantité de paysans 
de ma connaissance, et entl'e autres le landsvenner (1) Brülbul'dt, 
d'Ueberstorf, le maitre Brillhal'dt du Hel'l'gal'len, le cabarel.iu de-

0..1"-,, ",J. IV.(. :leitenried s'approchèrent de moi et me firent des questions SUI' le 
, "l l c... passage de ces troupes bernoises. Je leur répondis d' une manièl'e 

satisfaisante, à ce qu'il me parut, en leUl~ disant que LL. EE. éta icnt 
bien assurées qe l'attachement des allemands, et que si tont le pays. 
était aussi bien intentionné, surtout le coin, de Gl'uyèl'e où l'on 
disait que le baillif était enfermé par les rebelles, on n' aurait pas 
eu besoin de troupes étrangères; qu'au reste, c'était pour évitel' 
l'efIùsion de sang que l'on prenait beaucoup de monde, afin d'acca
bler le petit nombre par une force supérieure. 

On me tint bien quelques 1'0 os im erti~e!!!s, enl1'e alltl'es un 
homme de Bosingén , qui me demanda « si le souverain était sage, 
» ou s'il était fou, » mais je fis la sourde oreille, et nous conti
lluàmes noll'e chemin tranquillement III. Ryhinel' et moi, aVCl: nos 
domestiques; il av~it défendu à ses soldats de s'al'l'êtel: dcvant les 
cabarets en passant. NO LI S rencontrâmes de telllps en tc mps dès 

(') L rIIIdsIJCIIILCr, porte- c ll sciene Ou pays pOUl' les 311CicIIUCS terres, 
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gens qui n'avaient p3S pu entrer à Fribourg, entre autres un qui 
me pal'aissait de fort mauvaise humeur. Mais, vis-à-vis de Mariahilf, 
je fus étonné de voil' tant de monde attroupé, etles visages n'étaient 
pas gais, des uns !!!..~JI1e très-aigœs. 1\'1. Ryhiner crut reconoailre un 
homme pour l'avoir déjà vu à Schmitten; pour moi, je ne m'en 
étais pas aperçu. Ce fut seulement en passant par le bois. entre Berg 
et Lustor! qu'il fit marcher \f~ux hommes en avant dans le bois, 
pour aBel' à la découverte. Au Bruch, nous vîmes aussi beaucbup 
de monde à notre passage, entre autres l'aîné de Baliswyl. , Mais à 
Villars-les-Joncs, 10rsq\1'il commençait déjà à faire sombre, parce que 
le temps s'était recouvert, je trouvai le lieutenant Pierre Zurkinden 
avec un autre, ay~nt leur couteau de chasse en ·bandoulière. Le 
premier ne me fit qu' un demi-salut et avait l'air étonné de me 
lI'ouver J~. Je rencontrai' au SchOnenberg Hanz de Baliswyl, qui 
me dit ql;'il avait été chez ma sœur. 

Nous arrivàmes aux Neigles pendant que l'on battait la retraite 
en ville à 9 heures. 1\1. de Bussy avec deux soldats de son régiment 
Yil1l'ent nous reconnaître. Ils plurent beaucoup à M. Ryhiner; lui, 
pal' contre, forma sa troupe et voulut attendre le Tetour d'un officiel' 
qu'il avait envoyé pour savoir si le quartier d'assemblée de sa troupe 
était toujours sur la place de Notre-Dame, comme je l~ lui avais 
dit, ou bien si on l'avait changé. Mais l'officier ne redescendit pas, 
et M. le Rathammann (1) Landerset vint à nous pour dire à 1\1. Ryhiner 
qu'il était chargé de le conduire sur la place . 1\1. Gottrau Breloque (2) 
vint aussi au-devant de la troupe, en disant que les dl'agons seraient 
tous logés dans la ville basse. On croyait qu'ils arriveraient en 
même temps que nons; mai~ i~s ne sont venus que pendant la nuit , 
et j'appris que M. de Froideville, inspecteur général des dragons , 
l{ui est vcnu à Fi'ibourg avec eux, pou,. son plaisir ... avait été fOl't 
mécontent de ce qu'on les avait fait allendre si longtemps à la porte . 

i\1. Landel'set olIdt aussi des chevaux (ccux du fermier de l'hôpital) 
pour doubler ceux des canuns et des chariots de munitions, mais 
il s ne les "oui m'en t pas. 

(1) Le Ratltallmuw était présiùent ùe l'admillistration municipale et comme 
le sy ndic de la ville. . 

(') Les soh",''l" els étaient à la mode alors dans les familles r,ouvernantes 
c l le sont r estés jusqU'à nos jours. Lc graud nombre d~ rIens e n place d e la 
même famille les nmdaient nécessail'cs pour les distinRuer les IlIlS .les :Intres. 
C'est ainsi qu e de trois ùes messieurs 1\1 '" l'UII s'appelait le Turc, - l'allh'c 
J)alltzia 1 - le troisième le bOIl dirll M"lI. ( Note rie l'Edileur.) 

, ..... 



, LOl'sque nous montâmes la Grand ' fontaine, tout le monde se mil 

il la fenêtr~; il était dix heures presque quand nous ft\mes rendus 

sur la place de Notre-Dame. On logea une partie de cette garde 
chez les Cordeliers: aussi, en sortant de souper chez l'lm. d'AfIry, 

je fus étonné de voir le couvent ouvert, le corridor d'en bas éclairé, 
et d'entendre beaucoup causer. Le frère Joachim m'en dit la raison, 

en me proposant de les venir voir, ce que je refusai, à cause de 
mon extrême lassitude et sommeil. 

Le 4 Mai, au matin, lU . le Baumeisler (Gady) me fit un reproche 
'Ct .......... t.I.. déplacé, de ce que mon domestique avait monté son cheval; je lui 

dis qu'effectivement cela m'avait fait de la peine, mais que le départ 
~lVait été si prompt que je n'avais pu m'arranger autrement. Je'ne 

voulus pas lui dil'e la véritable raison ; mais c'est que le cheval de 
l\I. de Pl'aroman est plus agréable, ce dont on' m'avait p .3venu, et 

la chose en resta là, et ça été une leçon pour moi pour une autre fois. 
M. !\funer, Tonon, officier S9US Boccard , me dit que jiétais com

mandé pour monter la grand'garde, et me donna ma consigne par 

écrit. Comme je ne voulais rien refuser de tout ce qui me serait 
proposé, je l'acceptai vite. Je me rendis donc à l'heure indiquée, 

à il heures, sur la place de Notre-Dame, et peu ' à peu la troupe 

s'assembla. On me donna '~4 hommes, dont la moitié de la garde 
de Berne et l'autre moitié des anciennes terres. Item { sergent 

bernois, l fribourgeois, 2 caporaux bernois et 2 fribourgeois. Il 

ne leur était pas permis de s'absenter de leur poste sans ma per
mission; je devais leur donner à chacun un numéro, ne laisser 
approcher personne d'armé sans ordre, et il m 'était ênjoint œavoir 

deux hom'mes intelligents pour avertir 1\1. le Major de ville de tous 
les événements ·qui pourraient survenir. Je menai donc ma troupe, 

~ ée !-la main, devant la l\faison-de-Ville, où je relevai !\f. de 

...... l' """ I, <lteynold, ancien baillif de Montagny, qui avait une garde fribour-
1 geoise. Il me donna la consigne en gros et me dit qu'ïl y avait bien , 

J_ ues choses qu'il fallait prendre sur soi, parce que les ordres n'êtaient 

pas encore bien déterminés. Toutes les fois que. l'on voyait passer 

MM. les Avoyers et le représentant de Berne, 1\:1. Manuel, ancier~ 

banneret, il fal~ait q·ue la garde prît les a~mes et lés présentât, et 1 • 

que l'on battit au champ. Nous avions 7 sentinelles en faction; 

mais M. le trésoriel' Eps , le représentant de SoIeUl'e . arriva ce 
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joul'-là, et il fallut lui en envoyer 2, de sOl'le que j'eus ensuite 
9 sentinelles à fournil'. Comme lU. Chollet, fils ainé de lU. l'ancien 
baillif d'Echallens, vint en qualité ùe volontaire à ma garde, je le 
chargeai d'amener à M. By~s ces 2 sentinelles, en lui faisant des 
excuses de ce qu'on ne lui en avait pas d'abord envoyé. 

Je me fis apporter mon dinel' (faisant gras quoique vendredi, pal' 1 
ordl'e de mon médecin,) chez M. le cons~iller Chollet, pour ne 
sClll1daliser personne, et parce que je !D>sais'pas aller diner chez moi. 

Ce jOUl'-là nons eûmes beaucoup à faire. La ' troupe ùe Chenaux :>.' 

osa reparaitl'e aux environs de la ville. Sur quoi il fut décidé pal' le 
Conseil de guerre, que puisque nous avions un renfol't, tant de 
Berne que de Morat (car ce bailliage avait aussi envoyé, la veille 
au malin, quelques 100' hommes, qui augmentèl'ent encore succes
sivement par des volontail'es), il fallait faire une sortie; mais elle ne 
fut décidée que pour les 5 l1eul'es apl'ès midi, la troupe s'assembla 
sur les Places. Nous vîmes passel' les dl'3gon~ devant la l\laison
de- Ville, parce que ce COI'pS était logé en l'Auge; il fit l'ad miratioll 
de tout le monde par la beauté des hommes, des chevaux, l'arme
ment et la bonne tenue. Le chevalier d'Herollde'JJille avec l\l. Joseph 
de Pra roman et le banneret Muller étaient pQstés sur la tour de 
St. -Nicolas, pour avertil' de tous le's mouvements de l'ennemi, et dès 
qu'il se passait la moindre chose d'intéressant, ils écl'ivaient des 

i C.ts adresses au commaudant dans lesquels ils mettaient une 
ierre pour pouvoir le jeter .plus sûrement. On m'apportait ces 

billets, quc je lisais et que j'envoyais ensuite au Conseil de 
guerre; pal' ce moyen, nous apprîmes dans le moment, successi
vement la sortie du détachement, son approche de l'ennemi, qu'il 
l'enveloppait, la conversation de lU, de Froideville, cOlllluandant 
généra l des dragons, de 1\1. d'Erlach, colonel d'un régiment de 
dragons, et de M. Ryhiner, major de la garde de la ville de Berne, 
avec les chefs des rebélles, et enfin la nouvelle que l'arm ée ennemie, 
après plusieurs allées et venues de son chef" qui était à cheval, 
avait mis bas I ~s armes et s'était rendue prisonnière. Effectivement 
les dragons amenèrent environ 500 pri~onniers, qui avaient livré 
pl'ès de 000 fusils, · dont quelques-uns bons, ' mais d'autres sans 
chien, 'ou sans pierre, ou des fusils de chasse, cal' plusieul's 
messieurs doivent avoir reconnu leurs fusils. On demanda à ces 

... 

'1> 
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lIlisérables pourquoi ils avaient pris les armes ?' La lu :l1't ne le 

saY' . enLp.;: elix-mêmes, les uns cl'oyaicnl venir au secoUl'sde la pall'ie; --on avait dit à J 'autres: « La religion est en danger, les tl'Oupes de 
» Berne sont déjà dans F1'ÎboUl'g pour vous faire tous changer. )) 
A d'autres encore: « Venez s~ir v~an,Çiens droits; ». enfin, les 
pauvres gens étaient presque tous séduits. M. d'Erlach me dit qu'il 

lelll' avait parlé, et qu 'ils ne savaient pas rendre raison de leur 
,conduite. 1\1. Hyhiner leur demanda, avant qu'ils missent bas les 

al'mes, qu'ils eussent à livl'er leurs chefs, mais ils répondirent 
qu'ils les avaient abandonnés. Ce fut un G/'emioTL, de Bulle, si je 

ne me trompe, qui était leur chef, et qui engagea la troupe à se 

rendre à discrétion, après que M. de Fl'oideville, à 'ce que l'on 
prétend, lui eùt pl'omis la grâce de la part de LL. EE. M. Hyhiner 

me dit, lorsque je le raccompagnai à la Singine, qu'il est bien 

vrai que la fem me de Gremion vint se jeter à ses pieds dans sa 

chambre, une fort belle femme, pOUl' implorel' sa protection en 
faveur de son mari. Il lui -J'épondit qu'il n'y pouvait ricn, mais 

qu'il était toujo\ll's prêt d'attester que c'est Gremion qui a engagé 
./ les séditieux à mettre les armes bas. - . ! Toute la ville, comme l'on peut se l'imaginer, UCCOUl'Ut SUI' la 

1 
place pour voir ces prisonniers, qui avaient l'air plutôt mort que 
vif. On écrivit leurs noms à tous, et on les renvoya, à l'exception 

v de Gremion et de quelques autres qui paraissaient plus coupables. 
Dans ces entrefaites , on amena un homme pr'is dans la fuite pal' 
Ics ch'ugons, pOUl' qu'il fùt gardé à vue ; je l'envoyai au corps-de

ga l'de (la chambre du dl'oit) avec un homme pour le gal'ller . On en 

:l1uena·encore deux autres , pl'is aussi par les dragons , qui sont de 
Praroman, et assez minces sujets, à ce que lU . de l\I aill a l'do} , leUI' 
major, a dit; mais ces tI'ois, après flvoir été questionnés pal' M. le 

gl'and-sautier, ont été relàcbés sans entrer en prison. Le même 
soir, on amena aussi devant la commission le médecin Thorin,-

3l)l'ès quelque temps, il fut remis en liberté; on dit simplement 
qu 'il n'était pas coupable, mais qu'il avait commis une imprudence 

en se chargeant de la lettre (je ne sais si c'est la lettre qui doit avoil' 

avel'ti, le 50 Avr'il, Chenaux de s'évade l' , ou si c'est aull'e chose. 

CUI' il se passait à tout moment tant d' événements, que l'on ne . ~ 

snnil los nlTail'cs fJu 'à demi; d ' nillt~ ll[,S les messieurs de ln commis-t 



sion ct llu conseil lie guerre étaient fort secl'ets). Il nous aniya 

aussi un p:lysan de Schwarzenboul'g, qui m 'apporta une leUre de 
~l. le baillif pOUl' le conseil de guerre, et qui nous raconta que du 

côté de Tavel il avait élé arrêté pal' deux hommes; au reste', cela 

lui avait paru plutôt une mauvaise plaisantel'ie que quelque chose 
de sérieux. Je soupai ce soit'-Ià, non dans la maison de M. le con

~ei llCl', mais chez moi,ayant chargé 1\1 . Chollet de rester à ma place. 
Pendant ce court temps, on donna l'ordre, quoique l'on ne parùt 

pas pouvoir en venil' à bout; car, alors, il n'y avait encore rien de ----l'églé. Le soir, M, le brigadier Castella me donna la consigne de 

'leïi'Ir un hom me à la fenêtre derrièl'e la l\Jalson-de-Ville, pOUl' 
veiller il ce que personne n'enLrât dans le jardin, et que si on voyai t 
f[uelqu'un, il me fallait envoyer un détachement de troupe pal' 

dessous la place du Défensionnal jusqu'à la porte du jardin de la 
Maison-de-Ville, 1\ faisait un beau claÎl' de lune, nous n'aperçûmes 

rien, non plus que mes hommes que j'avais fait continuellement. 

patruuillel' jusqu'aux portes de Homont et des Etangs et jusqu'à la 
place de la fontaine au milieu du Stalde. 

Entre onze heures et minuit, il nous est al'l'ivé 800 grenadiers 
beI'Dois, avec de l'artillerie , c'est-il-dire 4 canoos et des chariots 

de munit.ions. 
Comme ils ont pri s le chemin depuis la Grand'fontnine vel'S les 

.Jésuites, l'Académie et l'Hôpital, et que nous étions sous les armes, 

je ne pus rien distinguer ; mais j'appris que la plupal't étaient si 

fatigu és , qu'ils pouvaient il peine marcher, 

J'eus ce soir-là, dans ma chambre, Hubel't de Beccard, à qui 

je demandai des ('enseignements sur le h'aitement que je devai s 
fail'e à ma garde; il me conseilla de leur donner, 'SUl' le malin, 

~ pols de vin brùlé, ce que je fis avee ~eaucoup de succès, car ils 
parUl'ent tous fOI't contents, tant les Bernois que les li' ribourgeois, 
M: Nicolas de Fégely et 1\1. Chollet, d 'Echallens, vinrent aussi 
nous trouvel' vers une heUl'e ou deux du malin, de retour des 
Jésuites où ils étaient allés voir la distl'Îbulion du vin 'aux gl'ena
dier::; bernois ', qui ne s'était pas h'OP bien passée, les uns ayant 
tl'Op l'eçu, et d'autres qui avaient un peu dorm'i d'accablement , 

Il 'ayantquepeuou rien trouvé àleur réveil; d'ailleurs, lepèl'e Tec/i- ; 
/el'flIatlllll 'élail pas de tl'Op bonne humeur , comme cela est naturel 
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d ' imaginer, ainsi que la présence de ces messieUl's y avait élé né
cessaire. Au resle, M. Ch01lel n'était chargé que de l'artiole de la 
viande. Ce dernier passa le resle de la nuit avec son fils et moi. 

X Le 5 Mai, au matin, M. François de Caste1la, fils de 1\1. le Con-
seiller, qui était de garde à la porte de Romont vint me trouver 
avec nn homme, en me disant .: ({ Vous pouvez-vous imaginer que 
» j'ai quelque chose de bien important à. 'vous communiquer, 
» puisque j'ai quillé mon poste (car je recevais les rapports de 
» toutes les portes et de tous les autres postes). Voici. ajouta-t-i1, 
li l'officier bai1lival d'11\ens. » Ensuite nous nous chambl'àmes nous 
trois, et l'officier me raconta la mort de Chenaux: ce misérable, 
ayant per.du la présence d'esprit, rencontra un nommé Rossier, 
son associé, dans la nuit, enlre Posieux et Ecuvi1lens, et le' pria de 
le mettre dans le chemin d'Estavayer-Ie-Gibloux. Rossier ayant 
reconnu Chenaux, lui dit: « C'est toi, misérable, qui es la cause 
)) de nolre malheur·; tu nous as làchement abandonnés, il faut 
» que je te livre à Leul's Exce1lences; » et, en disant ces paroles, 

. il appela d'autres personnes pour s'en saisir. Chenaux tira un pis
tolet à deux coups pour se défendl'e; on le lui arracha, ensuite 
il tira un couteau dont il fit deux plaies il Rossier, l'une sous le 
men~on et l'autre à la joue; sur cela, Rossier prit un fusil à 
baïonnette, et le lni enfon<;'3- de telle façon dans le corps. qu'il le 
tua raide. D'abord après le cuup, il alla en faire l'aveu à l'officier , 
pOUl' qu'il vint J'annoncer à LL. EE., et il mit des sentinelles p.rès 
du COI'pS, puis il s'en alla chez lui, attenùant que l'on vint le 
oherchel', pour l'amener en pl'Ïson à . Fribourg. 

A peine ai-je enlendu celle nouve1le si intéressante, que je priai 
lU. de Castella de mener cet homme chez Son Exc. Gady; je le dis 
alors en secret à M. Ch01let. 

Sur les 6 heures du malin, je fus à la maison ang~uo~e 

et dire la nonve1le à ma sœur. De retollI' il mon poste, je le dis au 
bl'igadier Caste1la, et un moment après j'appl'is que cela était déjà 
public. Tout le monde arrivait en foule au marché, et il fut très
beau. Nous faisions savoil' à un chacun que l'on n'avait qu'à venÎl' 
tous les jours, et que plus il y aurait de denrées, mieux ce serait . 

Les Deux -Cents s'assemblèl'ellt à Fheure ordinaire; à cause de 

• ma garde, je ne pliS pas y assister; on porta la sentence conlre le 
C:ltla vl'e de Chenaux , ct ensuite on env·oya un détachement de 
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toutes les troupes pour allel' le chel'clJer, pal'ce qu'il lallail qlle 
l' exécution se fit le même jour, L'afl'êt était que Il Chenaux s'élant 

» rendu coupable du crime de félonie, haute-trahison et lèze-ma

» jesté; pour avo il' anêté un homme envoyé pal' le souvel'ain, il 
II main armée, l'avoil' fait fouiller, pris ses dépêches, dP-chi l'é 

)) une partie et foulé aux pieds, et pOUl' avoir exci'té une I1UlU

)) bl'euse trollpe il la révolte et s'êtl'e mis il leur' tête pOUl' exé

)) culer son hOl'l'ibl e complot, aurait dû subir la punitioll due 

'1) il son cl'Îme; mais la Pl'uvidence ayant permis qu'il [ôt tu é 

» pal' un de ses propl'es complices, son cadavre deva it ê tre lIlené 

l) SOIIS I,e gibet, la tê te séparée du tl'onc pour être exposée Slll' 

» le toit de la loul' de la pOl'te de Romont, le visage tourné 

» vers son 1ieu natal, la 'four-de-Trême; et le corps, apl'ès 

» avoil' été partagé en quatre, ,enterré sous la potence, l) 

Le détachement pal'tit, seulement vers une heure après midi, 

et revint environ les 6 heures du soir, A peIne avais-je eu le 

temps. de diner et d 'écrire un peu jusqu'à ce temps-là, pal'ce 

que je ne fus relevé que vel'S les 4. heures, par le peu d'ordre 

qu'il y avait enCOl'e alors dans nos affaires. 

Ce fut M. de i\Iullinen, capitaine de ,grenadiefs, fr'ère de M, le 

banderet de Mullinen, qui mé releva avec une ' compagnie de 

gl'enadiers; car, depuis moi ' , on n'eut plus de garde mêlée. 

Comme il faisait une pluie excessive au moment de l'al'l'ivéè de 

la nouvelle garde, nous nous l'éfugiâmes tous clans le cOl'I'idol' 

de la Maison-de-Ville, et nous fùmes contraints de fail'e comme 

nous p'ûmes. J 'ëtais excédé de fatigue; , aussi lU. Dubourg Ille 
fit,-il fail'e gras. 

Cepend,ant je ne voulus pas 1I13nquel' d'enlendl'e lil'e la sentence 

de Chenaux; j'y fus quand on vint m'avertil' , Les détachements 

arrivèrent sur la place de la Maison-rlc-Ville, excepté ce qui é tait 

resté hors de la porte près du cadavrc .. 'fout le monde placé, M. le 

greffier Vo'nderweid lut, du balcon de la l\Iaison-de-Vi lle ,~2:~n 

parapluie ... la sentence éCI'ile dans le iI'lanual (1 J. Comme il pleuvait 

excessivement, presque p~l'sonne n 'en~endit celte lectul'e et pcu la ' 

compl'irent. La pluie continua horrihle,ment. Malgré cela, les 

tcoupes et beaucoup de cUI'ieux ' ail' l'ent à l'exécution, qui se fit 

J'0I'l lIIal, parce que le bOllrl'cau était indécemment ivre. JI donna 
~ 

(') IJ1ftll1Wl, 011 appelait aillsi le protocole des séallces du Petit COllsei!. 

... 
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quantité ùe coups de hache pOUl' abatll'e la tête, et de même pour 
partager en quaLI'e le cadavl'e que l'on coucha sur le ventre , snns 
se donner la peine de lui ôter son habit gris. 

Ainsi ~nit Pierre- Nicolas Chenaux , àg.é d ' une quarantaine d'an
nées, autl'efois aide-ma.ior du régiment de GI'uyèl'e, et riche, mais 
ruiné par ses débauclres el; chicanes continuelles, ayant plaidé 
conll'e son pèl'e et d 'autl'es de ses plus proches parents avec une 
éloquence digne de meilleUl'es causes. Sa femme, née Garin , de 
Bulle , lui a été un prétexte pour faire plusieurs mauvais procès, 
dont le demie!' contre son beau-frèl'e Aubert, de Chavannes-Ies
Forts, a été perdu le 2 Avril demier aux E x trêll2 ((s-AppellatioTls C), 
où je suis assesseur, unanimement il frais et dépens. Ce mal~~lIx 
laisse une veuve bien il plaindre avec p lusieul's enfants. Ce soir-là, 
je us chez ma mère, qui avait reçu chez elle, la nuit auparavant, 
deux capitaines de gl'enadiers hel'nois, 1\1 . Sinnel', fils de son 
excellence ct gendre de ~l. de Gl'alIe11l'ied cie Villars , et M. cie 
\Verth, fils de ilI. le eonseillel' de VI erth , tl e Toiien . 

(') Tribunal d'Appel. 

REVUE BIBIJIOGRAPIHQUE. 
GRAMMAIRE FRANÇAISE (1), 

OUVI\AGt SPÉCIALEMENT DESTINÉ A SERVIl\ DE BASE A L' ENSE I GNE~!ENT 
SCIENTIFIQUE DE LA LANG UE MATEI\i'iELLE ' DA1Œ LES COLLÉGES, 

GHINASES, ÉCOLES MOYE NNES ET AUTRES ÉTABLISSEMENTS D'INSTRUC

TION PUBLIQUE; PAR C. ArE/! , PllOFESSEUR A L'ÉCOLE CANTONALE 

DE FRiBOURG. - LEXICOLOGIE ET LEXICOG/!APJIIE. - 1 VOL. IN- t 2~ . 

Voudra-t-on compreudrc un jouI' que l'enseignement de la langue mater
nelle n'est pas UII s impl e enseignement mécanique d'application. mais qu'il 
doit aider à créel'. il développer l'intelligence de l'curan t ? Ela nt dOllué Utl 

ensemble de mols plus ou moins étendu qu'on appeile une langue, savoil' 
les rèGles qui conviennent â chacun d'eux lorsql1'on les emploie: telle est 
la formule de la grammaire actuelle. Tandis que la formule doit ~tre celle·ci: 

(1) D'autres COlUj,tc:s p rcudu.5 ùe cet oUVl"n {fc out vuru (bus b DiMiothè,I" C Iwiv ersd /c de 
GCI& èvc (No tIc Septembre lm>!). la Revue Sui.sS&) (No ,le DécemLre i nti S) ct Ir COIL{cllé,·é. 

Ou bisse à l'auteur de cet arlicle la rcs),onsDbilil é. ,le ses 1(lées, au sujet fJe ta cOlll(laraisou 

(luïl fait clu système ùe Becter nec celui du P. Gir3 .. d , cOIII):Ir~i '(o lt (lili ne paraÎlr:a lUS 

~rra l l!lll(' nl- ju ~ t. c :1 Lous l es hommes fin! s'occ upe!!1 Il'é hlll c ~ lill r. lIis ti'f~l c:-, . 
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Et:Jnt ,Ionné un e Ianllue, apprcndrc il cmployer et surtout il C0Il1 71/ '01/l1/'0 ks 
mots qui 1.1 composent de manière à rendre convenablement une pensée, 

Oc là deux écoles de g.'ammairiens : l'école de la simplification illa'luellc 
appartiennent plus ou moins presque tous les grammairiens français, depuis 
i\'Jai{p'et et Restant jusqu'à Bescherelle, Chapsal et Poitevin, et l' école du 
développement qui compte lemare, l'abbé Sical'd. Becker et ses partis:ins (Cil 

AllemaGne), le Père Gir31'd, etc. Port- Ropl , quo\que chef de la première , 
il ppartient Cil téalité il la secollde, 

Le principe d'où 1'0 11 pal't en F rallce, c'est qu'il but présenter toute 
TII<lchée, pOUl' aillsi dire, la 1I0uiTiture illtellectnelle anx enfants et aUlC 
jeunes gells. au moyen .. l'tlUe fonle de règles on plutot d" l'clllcments sa ns 
base lo{\"ique et salis coordillatiQn, Présentel' il l' élève un tra\'ail semb labl e, 
c 'est tuer so n illtelligellce en développallt sa mémoire. c'est détruire ou nu 
moins l'clardel' l'ouverture de son jugemenl ; c'est l'empêcher a1 'apprendrc ,. 
déduire. Il faut il l'ellfant ct à l'a~olescent un exercice utile; il ' fnut qu'il 
apprenne il vaillcre 11011 pas une mais plusieurs difficultés, il faut qu'il ail 
une certaine puissance Il'aperception el ùe coordination. puissance que les 
e rammaires actuelles ne lui donneront point. 

Ne les blàmons pas trop cependant: il a fallu une révolution dans les idé .. s 
comme celle qui s'est opéréc, il ya cinquante ans. pour produire les systèmes 
tle Becker et dn PèréGirarJ, c'est-à-dÎl'e la tcndance à développer l'intelli
eence de J'enfant en employant la langue cOmme moyen. Est-il étonnant 
ùès lors que les anci:nnes grammaires aient h'ouvé tant de partisans? 

Becker et le Père Girard diffèrent cependant beaucoup l'un de l'autre, 
3eckel' est plus n.éthodique , plus exact; ilréùuit la languc en sys tème ct 
l'appliquc avec une Pl'écision math.!matique aux opérations de la pensée 
qu'il faut nécessaircment connaÎtI"e dès lors; il développe sur tout l'intel
ligence, Le Père Girard est pins clai., en apparence, mais moins exact, 
moins serré, moins réllulier; il veu't développcr l'intelligence ct le cœur de 
l'enfant pu une longue pratique d'application plLltôt que , par la théorie, 
La lanflue n'est pour lui qu'un instrument il la confection duquel il allacbe 
en réalité peu d'imporlanre, tandis lIu'elle est pOUl' BeckCl' un corps dont 
la pensée est l'âme, 

Le lecteur nous pardOllnel'a ("elle excu rsioll Jaus le domainc philologique; 
elle était nécessaire pour donner une iù éc cxac le de l'œUVl'e de ~1. I\)'el', 

Disons-le tout d'abOl'd: la erarumairc de M, AJcr ne ressemble en riell aux 
gmm maires françaises existantes; c'est une créntion nouvelle, une èréation 
qu'il faut connaître et étudil!r, et même bien étudIer, pOUl' la comprendr\l' 
Nous regrettons que l'espace nous force d'en donnel' une idée ilDparl:,ite. 

M, Ayer est partisan de Becker, mais non copiste servile ct inintelligent. 
C'est après avoir trié, secoué, ressassé la langue, qu'il a formulé cn français 
le système du grammairien allemand 'ou plutôt polyglotte, cal' Becker a 
puisé son système dans la comparaison des langues de l'Europe, M, Ayer a 
cherché il ,è l"C logique cn tont ct partout, sans oubliel' de signaler les singu
larités de la lanfluc, Il s'éloiffne Ju Père Girard en ce qu'il est plus précis, 

J 



• 
il s'cn rapproche en ce qu'il embrasse tOute la lansue, et non pas seulement 
la façon de la lansue comme les autres srammairiens. 

Une étude qui manque en effet presque totalement dans les grammaires 
françaises, c'est l'étude des étymolosies, le seus et la valem' des affixes et des pré
fixes, la dérivation des mots, bref tout ce qui constitue le matériel d'uue lan
gue; orvoil<i cequidistinguesurtoutl'ouvrage de M , Ayer. L'auteur a dû puisel' 
a peu de sources. parce qu'il en existe fOl,t peu eu français. mais son travail 
a dû être Ions et offre un ensemble assez complet. On ne se fisul'e pas l'impor
tance et l'utilité de ceUe étude; il faut en,avoir fait l'expérience pour y croire, 

Le système grammatical en lui-même est à peu près le système de Beckel' 
appliquésoisneusement ct consciencieusement au français. L'étudede la pensée 
servant de base à l'étude de la parole. le raisonnement substitué a la routine. 
l'analyse logique poursuivie dans ses plus minutieux détails parallèlement 
à l'analyse srammaticale, les différentes propositions et leur enchaiuement 
présentés avec une régularité qui permet tout gem'e d'application: voilà ce 
qu'il offt'e de plus saillant. La différence fondamentale p.ntre ce nouveau 
système et l'ancit:n, c'est qu'il est basé sur la pensée à laquelle il revient 
toujours, tandis que l'ancien système s'occupe uniquement de la classilication 
artificielle des formes de la langue ct ne revient que par force a la pensée, 

Nous resrettons que M. Ayer Il'ait pas encore fait pal'aÎtre la syntaxe de sa 
grammaire; e'eût été ra pièce justificative de son système, Il est vrai qU'on 
peut y suppléer jusqu'à un certain point. car la syntaxe n'est suère qu'une 
déduction simple et naturelle des principes posés dans la première partie. 

Le dirons-nous cependant: l'ouvrase de M. Ayer rencontrera de violents 
adversaires. car ce Il'est pas un ouvrage de transition. c'est un ouvrase de 
science, malsré son apparence modeste. La paresse d'une part, l'orgueil de 
la pédanterie de l'autre, feront naître des objections de tOut senre. Les insti
tuteurs habitués à l'ancien système éprouveront une grande difficulté à 
désapprenùre ce système. si défectueux qu'il soit, pour se familial'iser avec 
le nouveau, et à canse de ceUe difficulté les élères seront censés ne pas 
pouvoir le comprendre non plus. Il est peut-être imprudent de signa lel' 
les obstacles avec tant de verdeur; mais l'ouvrage de 1.\'1. Ayer peut soutenil' 
la luite. Néanmoins, pOUl' faciliter cetle nouvelle étude aux maîtres, nous 
aurions désiré que l'auteul' fût moin! risoureusement exact dans certains 
détails relatifs aux propositions e t à leurs parties intésrantes; 1I0US aurions 
désil'é en outre qu'il s'atlacbât davantage à la forme artificiell e dans la 
con jus ais on des verbes plutot qu'à la forme étymolor,ique, 11 est vrai que 
sa grammaire est destinée à des é leves déjà formes. 

Somme toute, ces inconvénients n 'oient rien à la valeur de l'ouvl'aBe. 
Les élèves comprendront ce système au moins aussi aisément que l'ancien. 
Quant aux maîtres, l'important est qu'ils l'étudient; lorsqu'ils l'auront bien 
étudié, ils seront convaincus et les résultats qu'ils obtiendront d'aillcllr,~ 

les dédommJlseront amplement de leul's pëincs. F, F, 

J~ ...J. ScnAll6, impr iruellr-étlilenr. 

m 
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LITT]~nATURE POPULAIRE. 

SCÈNES DE LA VIE VlLtA.GEOISE EN SUISSE, 
PAR JÉRÉMIAS GO~THELF. 

J. INTRODUCTION. 

La Suisse est une terre classique de la littérature populaire et. 
paysanne, si j'ose m'exprimer ainsi. Le I\OMAN VILLAGEO IS y fut 
créé, à la fin du dernier siècle, par Henri Pestalozzi . Sa touchante 
composition de Lien/zard et Gertrude ouvrit la série des publications 
destinées à éclaÎl'er et à ennoblir le peuple ùes can:fpagnes, alors 
encore malheureux et foulé dans plusieurs cantons. !\lais pour 
J'elever le peuple, le noble éducateur ne crut pas devoir flatter 
ses mauvais instincts, idéaliser ses vices, ni faire de la multitude 
une idole, comm~ tant de romanciers et de publicistes peu scru
puleux le font de nos jours, par sordide amour du gain ou pressant 
besoin de renommée, Un sentiment plus vrai de la situation, et 
aussi plus moral, plus chrétien, inspirait le philanl1'ope zmicois. 
'fout en détestant les oppresseurs, et en appelant de ses vœux un 
changement politique qui amenât l 'émancipation des classes 
déshéritées, et la reconnaissance de leurs droits, il VOU~~L montt'el' 
au. peuple que la véritable dignité dépendait de sa confiance ell 
Dieu, de son amour du travail et de l'accomplissement de tous 
ses devoirs COl.llme membre de la famille , de la patl'ie et de la 
société humaine. 

Le livre de Pestalozzi eut un immense retentissement et fut 
traduit dans presque toutes les langucs de l'Europe. « . L'hamme 
H est tout ce qu'il est par le cœur, " a ùit un autre moraliste , 
celui qu'on peut appeler le Pestalozzi dc la Suisse catholique. 
C'est le grand cœur de l'écrivain zuricois, son sublime amour du 
peuple qui, éclatant à toutes les pages 4e son admirable Volksbuch 

en fait le principal mérite et lui assigne un rang élevé parmi le 
mcilleures productions du ùerniel' siècle. Cal' l 'a l't pl'opremenL dit 

É~lUL. MARS t 852. 5 
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l' ,nt fait so uvent défaut dans le roman villageois de Litmlu rd et 
Gertrurie (l. 780). Il manque même totalement dans celui d'E/se 
et Christophe, dont la publication suivit d'une .année celle de son 
premier ouvrage, mais fut bien loin d'avoir le même succès. 

De son vivant déjà, la succession de Pestalozzi fut recueillie par 
un écrivain plus habile et plus célèbre comme tel, Hemi Zschokke. 
Magdebourge~is de naissance, mais suisse pàr le cœur et pal' toute 
sa vie, Zschokk.e donna un rival à Lienhard et à Gertrude dans son 
Village des Faiseurs d'or (Goldmacher-Do,f). Ce livre, ingénieu
sement écrit, mais qlÙ n'est peut-être au fond CJ:ue la mise en scène 
avec la couleur locale convenable d'un trait peu connu de l'histoire 
romaine (1), devint très populaü'e dans la Suisse allemande et presCJ:ue 
autant dans la Suisse française, grâce aux diverses traductions et 
imitations qui en ont été faiLes, et parmi lesquelles, en notre double 
qualité de fribourgeois et de disciple enthousiaste, nous n'avons 
garde d 'oublier celle que publia, sans nom d'auteur, à Fribourg, 
le Pèl'e Gir'ard, sous ce titre abrégé: Le Village de flai-rrO,. n. 

On pourrait !nême, à certains égards, comme celui de la compo
sition par exemple, rattacher au genre du roman populaire cultivé 
P<lr Zschokke, son volume sur l' Histoire suisse, publié pour la première 
fois dans le Schweizerbole (1820). Cet ouvrage n 'élait point destiné 
le moins du monde, dans la pensée de l 'auteur, à servir de guide 
et de manuel daus l'enseignement de l'histoire nati(;male. Livre 
essentiellement écrit pour le peuple, il devait .présenter, dans une 
suite de cadres attachants et spiritl~els et sous une forme à la fois 
naïve et dramatique, les faits guerriers et politiques jugés les plus 
saillants et les plus pl'opres à mettre en l'eHef les vues démocra
tiques et humanitaires de l'Ecole radicale allemande, énoncées 
déjà pal' I.e célèbre écrivain dans plusieurs de ses ouvrages et 110-

(1) Pline raconle qU'un certain Furius Cresinus, dont le petit champ était 
prospère et toujours plus beau que,ceux de ses voisins, fut accusé par eux de 
,fOrcellel'ie devant le pei.lple romain et quc, pour montrer de quelle nature 
était sa sorcellerie, il produisit tous ses instruments de labour, ses bœul:' 
puissants et la fille qui lui aidait à cultivel' son champ, grosse paysanne .bien 

- nourrie. Sur quoi, il fut acquitté d'une voix unanime (livre 18, chap. G). 

(') 0" le trouve chez l'éditeur Je ce journal, au prix' de 60 ccntimes. 
( N()te de l'Erlite1l7'.j 
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laUllllcnt dans celui qui a pal'u sous le titre un peu bizarre p01l1' 
le lecteur français de « Prométhée pOlll' la lumière el la foi, » 

Ecrivant pOUL' le peuple, et surtout pour le peuple des campagnes, 
Zschokke, dans les écrits dont nous venons ,de parler et dan 
d 'autl'es encore, comme Maître Jordan , la Peste de l'Eau-dc-vie, 
s'était fait naïf et populaü'e le plus possible. Mais il n'avait pas 
cessé d'employer la langue classique, le Iwul allemand, parlé par 
les Saxons et rendu dominant par Luther. 

Pestalozzi aussi (comme les autres romanciers populaires de 
l'Allemagne à cette époque) se sert de l'idiôme classique, qu'il 
manie tant bien que mal, il est vrai, et non sans y mêler force 
provincialismes. l\Iais, par ses peintures si simples et empruutée.s 
il la vie réelle ~t journalière· des gens de la campagne, par ses 
dialogues racontés d'après nature, Pestalozzi nous parait plus près 
des mœurs des paysans et des réalités de la vie champêtl'e que 
l'auteur d'Abellino et des Contes suisses, Il y a toujours quelque 
chose de trop idéal, de trop attique, de trop citadin dans la ma
nière de Zschokke , pourtant si familière , si simple et d'une limpi
dité de style si admirable. Son tour d'esprit, reste parfaitement clas
sique et académique, en dépit de toutes les familiarités domestiques 
et villageoises de son récit , lui interdisait de profiter davantage 
des essais récents qui venaient d'être faits à Bâle d'abord, puis à 

Zurich et à Berne, pour créer une poésie, véritablement populaire 
par le langage, en même temps que par te sujet. 

La première tentative en ce genre avait. cependant eu pour 
résultat un chef-d'œuvre, Les petits poèmes allemanniques du vicaire 
bâlois HÉBEL sont ravissants de fraîcheur, de naïveté et de grâce 
spirituelles; mais ils sont aussi d'une originalité puissante et étrange 
qui, au premier abord, déconcerte le lecteur accoutum ~ à la 
fadeur élégante et monotone des idylles de Gessner et de Florian. 
:\lalgl'é cela~ et bien que composés dans le dialecte du Haut-Rhin et 
ùe la Forêt-Noire, les délicieux croquis du Fils du Tisserand de Hausen 

attirèrent sur leur candide et humoristique auteur les regards 
sympathiques de tout le public lettré d'Allemagne. Gœthe, ce 
Titan de la littérature classique et officielle d'Outre-Rhin, eût 
même bien désiré que Hébel consentît à traduire en dialecte alle
lI1anniClne les principaux ouvrages dc cette littér~ ture. 

s ~ 
1 
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En attenùant, sc poèmes à lui, d'une cerlaine difficlllLé pOUl' 
les allemands eux-mêmes qui ne parlent pas le dialecte de Bâle et 
ùu Brisgau, r~cevaient les honneurs de la traduction dans la langue 
littéraire officielle. On a même tenté de faire connaître ce génie 
étrange et charmant à, la France. Un de nos amis et collahomteurs, 
1\1. Buchon, a osé traduire en vers, ou trahir, comme on voudra, 
les poèmes de HebeI. Je puis dire trahir, malgré la fidélité et le 
talent remarquable de la traduction, car un poèle comme Hébel 
ne peut être lu et goùté dans toute sa suavité qu'en allemand el 
dans le dialecte même qui a donné naissance à ses inimitables 
créations . Héhel cependant eut des disciples originaux, sinon des 
imilateUl's, dans le négociant Martin Ustél'i, l'auteur du Hel''' Vicari 
et de Herr Heir;' tableaux comiques et touchants de la bourgeoisie 
zuricoise; et dans ce bon pasteur Kuhn, dont les mélancoliques 
l'omances obel'Iandaises sont chantées aujourd'hui dans tout le 
canton de Berne. On peut rattacher encol'e à la tentative de Hébel 
les gracieux chants du poète et littérateur hernois Wyss, dont un 
livre cher à la jeunesse de tous les pays, le Robinson suisse, a pris 
place dans toutes lés bibliothèques sainement éducatives et popu
laires. 

Mais à cethol'izon si fl'oid et si peu réjouissant d'ordinaire de l'esprit 
bernois, un autre talent allait se level', talent de moraliste et de ro
mancier, dont les œuvres devaient être bi,en autrement populaires 
que le Robinson de 'Vyss et bien plus librement rustiques que les 
fortes et cordiales peintures de Pestalozzi; un écrivain qui osel'ai t 
parler la langue du peuple ùe l 'Oberland et de l'EmmenthaL 
Nous voulons dire le romancier et mOl'aliste bemois Jérémias 

GottheLf· 
Gotthelf est un pseudonyme. Comme "Valter-Scott avait pris le 

nom de Jédédia/l CIeisbothan, le marguillier de son invention, 
dans ses premiers Quvrages (les Conles de mon Ilôte), notre \Valtel'
Scott campagnard a pl'Ïs le nom llu héros de son premier livre, 
le Miroir des pay sans, publié en 1856, et l'a gardé depuis lors en 
tête de tous ceux qui ont suivi. 

lU. Jérémias Gottbelf n'est alltl'e, comllle on sait, que M. Bitzius, 
pasteur à Lützellfllte, dans l'Emmentbal. Ce nom, passablement 
mêlé à la lutte actuelle du canton de Beme , dans le sens consel'-
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vateur, suffit sans ùoute aux yeux ùe bien ùes gens pOU l' dimi
nuer ou faire disparaître totalement le mérite littéraire de Jél'é-
111ias GoHhelf, com rue elle l'exhausse et le grandit outre mesure 
aux yeux de personnes du parti opposé! Quand donc arriverons
nous en Suisse à rendre justice au talent et aux qualités d'un 
homme de lettres, abstraction faite de son point de vue religieux et 
politique? Parce que M. Troxler appa! \ient à l'ancienne école ra
dicale, en est-il moins l'écrivain philosophique le plus distiugué 
qu'ait proùuit depuis un demi-siècle la Suisse allemande? Parce que 
1\1. Ritzius et M. Frôlich , de Brllgg, appartiennent au parti conser
vateur, en sont-ils moins en ce moment l 'un notre meilleur poète, 
l'autre le plus célèbre écrivain populaire de la Suisse orientale ? 
Ou bien, comme le voulait certain journal, il y a quelques années, 
y aurait-il une littérature radicale, une science radicale et une 
littérature et une science consel'vatrièes? Cette manière de yoir, si 

saugl'enue qu'elle soit au jugement de tout homme de seps, paraît 
ètl'e un peu celle d'un collaborateur tl'ès spirituel et très instruit de la 

.Revue des Deux-Mondes, lU. Saint-René Taillandier, qui occupe, 
dit-on, la chaire de littérature étrangère à la faculté des lettres de 
l'académie de Toulouse. Ce que l'ingénieux et savant critique 
trouve le' plus à louer dans les rudes et charmantes peintures de 
Jérémias Gotthelf, c'est sa vaillante gaieté de pourfendeur de la 
Philosophie héfJélienne, de l'athéisme prussien, de la démagogie ber

noise. A en croire M. Saint-René Taillandier, parfaitement d'ac
cord sur ce sujet avec une partie de la presse parisienne, la Suisse 
actuelle serait, écoutez bien, un des foyers les plus. actifs. de perver
sité et de corruption sociale, l asyle ries enfants perdus de l'athéisme 
germanique, et que sais-je encore de plus alIreux et de plus dé
goûtant! 

Laissons là ces accusations mensongères et intéressées peut-être, 
où se complaisent aujourd'hui cl es écrivains de laIent et dignes 
d'une meilleure cause. i\ous aimons mieux emprunter à I\I. Saint
René Taillandier le brillant tahleau que sa plume éloquente et 
'ingénieuse trace du talent extraorùinaÎl'e de notre célèbre compa
triote dans l'article de tI'ente pages qu'il lui consacre dans le 
numél'o de la première quinzaine d'Août de la Revue des Deux.
.Mondes, 

,... 
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" M. Gotlhelf, dit-il (p . 488), est un arliste du premier or(üe, 
» 1111 artiste qui ne paraît relever que de lui-même. Il a créé un 
)) genre ou du moins une forme qui lui est propre. Il sait, il voit, 
)) il sent les choses de la campagne avec une franchise énergique, 
)~ avec une sympathie péné'trante, et il a pOUl' les reproduire des 
» procédés et des couleurs d'une singulière originalité ';, Le plus 
» souvent, les autres romanciers rustiques ont recours à une sim
n pli cité afiectée ou à une poésie d'emprunt dans les peintures 
» les plus ingénieuses et les plus belles. Il y a presque tOl1jours 
), un endroit où l'artifice de la composition se substitue mani
» festement à la réalité, où le faux éciate et se trahit. Rien de 
» pareil dans les l'écits de M. Gotthelf; c'est bien le tableau de la 

, » vie qui se meut sous nos regards. Les longueurs même du récit 
» (l'anteur ne s'lm fait pas faute) ne sont jamais complètement 
» sans excuse. 0 l'heureuse habileté dans ce qui semblc parfois 
» une négligence! Quel charmant va-et-vient! Que ce babil de la 
» fel'me est reproduit avec gaieté! Com;ne tout cela chanle el 
» . bavarde au milieu des gloussements des poules et des beuglé
li ments des vaches! L'idiome de l 'auteur, tout imprégné d'odeurs 
» agrestes., a vraiment une saveur étrange. Je ne sais comment 
» un traducteur s'y prendrait pour faire passer dans notre langue 
» la nt de métaphores hardies , tant d'images et de comparaisons 
» nées du sol même ou directement prises au langage du paysan. 
» Moins copieux est le beune de la fcrme, moins vivaces et moins 
» parfumés sont les pâturages de l'Ob~rland. » 

Citons encore ce pass~ge où le judicieux. et spirituel critique 
cherche à caractériser la nature du' talent du ROMANCIER POPULAIl\E DE 
1 ... \ SU ISSE ALLEMAriDE et fait un parallèle inlél'essant de sa manière 
d'écrire avec celle de quelqu~s écrivains populaires contemporains 
de France et d'Allemagne . 

« Le tendre et puissant écrivain qui se cache sous le nom de 
» Jérémie Gotthelf appartient à l'école de Hébel pal' la sincél'ité, 
li pal' la candeur de son dévouement aux classes popula~res; comme 
» romancier, il n 'a pas de modèle et ne relève d'aucune école: on 
» ne saul'ait méme compal'er ses peintures à celles de M. Auerbach; 
)) il n 'a pas besoin ù'elIorts, comme Mme Sand , pour' parler' un 
» langage d'empl'Uut , cl, quoiqu'il poursuive un but , il n'a jamais 



» dans ses tableaux agl'estes la moindre pl'éoccupation de système. 
)) Il est encore plus loin (la remarque est peut-être superflue), des 
» langoureuses pastorales de M. de Lamartine; peintre adlllÎl'ahle 
,: de la nature, il n'éprouve pas pour les détails infinis de la création 
» ces tendresses bêtes dont s'accuse si justement, hélas! le tailleur' 
» de pierre de Saint-Point.!' 1 est vrai, il est franc, et quand il péche, 
)) ce qui lui arrive assurément plus d 'une fois, il péchetoujours par 
» l'entraînement même de sa franchise ............ Il semble pal' 
» moment que la réa)ité l'enivre, qu'il ne se possède plus, et qu'au 
» lieu de dominer son sujet, il se laisse entraîner à l 'aventure pu 
» les mille détails qui sollicitent son pinceau. Regardez-y mieux 
» pourtant: sous ces peintures les pLus audacieusement vraies, dans 
» ces 'scènes agl'estes où rien n'€s t oublié, da-ns ces tableaux que 
» remplissent mille bruits confus, depuis l'intarissable babil de la 
» fermière jusqu'au grognement des animaux immondes, il y a tou
Il jours une pensée morâle, toujours une ardente conviction chré
)) tienne qui anime et transfigure l'ouvrage tout entier. D'un côté, 
» la réalité la plus franche; de l'autre, le plus pur etle plus sublime 
» idéal, voilà les compositions de l\i , Jérémie Gotthelf. Pourquoi 
» s'abandonne-t-il ainsi à une sorte de fougue j'oyeuse dans sa com
» pIète reproduction de la nature! Parce qu'il sait de quelle lumière 
,) sereine son religieux en thousiasme va inonder sa toile. Assuré de 
» l'idéal, il sent redoubler sa verve: de là ces mélanges inouis et 
,) ces étonnants contraste I(p . 495-6). » 

Le brillant auteur de ce magnifique pOI'trait ne se borne pas aux 
assertions gratuites. A l'appui de ses appréclations et comme pour 
servir de pièces justificatives, le professeur toulousain se livre à 
l'analyse 'des œuvres du pasteur de Lützelflue, œuvres déjà t1'ès 
considérables, et dont la fécondité de l' écrivain bernois promet 
d€ composer un bagage littérair~, aussi important pal' la masse 
que par la valeur intrinsèque. Outre le Miroir des pa)'sans , pre
mière création du poète (le cl'itique f1'ançais se sert fréquemment 
de cette expression pour mar:quel' le talent d'invention du romancier 
bernois), M. Saint-René passe successivement en revue l'histoire 
d' Vii le valel de ferme et celle d' Vii le fermier, ingénieuse contre
partie de la première; les Scènes 'èt traditions de la Suisse; les 
Récits et Tableaux de la vic populaire lm Suisse; la Fromagerie de 
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Vel1reude J espèce de parodie du communisme, et les Aventures du 
docteur Dorbach , dans lequel lU. Saint-René Taillandier veut abso

lument trouver quelque démagogue émérite et bien connu des 
• gens de l'Emmenthal et dans les cabarets voisins de Langnau, 

Granges, Bienne et Soleure, où cependant (le critique veut bien 
nous faire cette concession) il est loin d'être toujours bien reçu 

avec ses négations hégéliennes etses blasphèmes d'initié de la jeune 
Allemagne. Comme le philantropique auteur de la Peste de l'eau
de-vie, le moraliste bel'nois a voulu rompre aussi une lance contre 

ce terrible vice des classes laborieuses; il a composé son Dùrstli 
Branlweillsiiufer ou le Buveur d'eau-de-vie J grossier type du 
Soifeur J dont l'étrange conversion amenée par la scène fantalitique 

tles sept Chasseurs sauvages dans la forêt de Bürglen , peut bien 

fournir à l'auteur les plus dralllatiques beautés , mais ne me parait 

pas soutenÎl' la comparaison au point de vue de la mOI'ale' et de la 
réalité pratique avec la fin émou~ante du simple conte de Zschokke. 

Le vif intérêt que présente sous la plume animée et pittoresqu e 

de M. Saint-René Taillandier l'analyse des œuvres de Gotthelf nous 
fait regretter qu'il n 'ait cité qu'en passant son livre des Joies el 

des peines du Maître d'école. Malgré certaines longueurs et une 

manière sentencieuse qui n'est pas celle de ' l 'auteur, dans ses 
meilleurs ouvrages, ce tableau de la destinée d' un pauv're insti

tuteur de campagne , à l' époque qui a précédé ~ 850, n 'est pas 

moins une conception puissante, riche en fantaisies originales et 

en leçons instructives . Les incidents, toU!' à tour comiques eL -

attendrissants de la vie de famille , s'y mêlent avec bonhem' et 

fOl'filent un contraste piquant avec les misèl'es de la ca~rière péda
gogique , semée déjà alors de plus d 'épines que de l'oses . 

Connu en France depuis moins d'une année seulement p:1I" le 

beau travail ' dont nous venons de parler , Jérémias GoltbeH n'y 
deviendra cependant jamais populaire, comme il l'est depuis 

nombl'e d'années déjà en Allemagne , où ses écrits ont cu les 
honneurs de la reproduction e t d'une seconde éd ition presque 

\:o1l1plète il Bedin, celle métropole de la science -germanique , de 

·18/,8 il 48;)0. Un jeune écrivain vaudois, l\f. Aimé Steinlen, connu 

d.éjà par des esquisses tl'ès spi l'ituelles sur les poètes poplIlaires rie 

la Slliss~ tlll~fJlarl{le , parues dans la Revue Suisse, a essayé de tra-
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duil'c quelques-unes des nouvelles les plus intéressantcs du 1'0-

mancicr et moraliste bernois. Mais, ou nous nous trompons fort, 
ou ces énergiques et vivantes peintUl'es 'de la vie rustique ne 
trouveront pas gl'and accueil au sein d'un public dont le rOlDan
feuilleton a émoussé le goùt en' même temps que le sens moral. 
Le traducteur vaudois aura, il est vrai, contribué pOUl' sa part à 
ce r'ésuItat, en s'avisant de rendre, par des provincialismes vaudois , 
les illlages famili ères et les locutions proverbiaJes dont abondent 
.les écrits de Gotthelf, au lieu de puiser dans le riche vocabulairè 
que lui oITI'ait la langue de Montaigne, de l\Iolière, de La Fontaine 
et de Panl-Louis Couriel'. 

Notre ami et collaboraleur, M. Buchon, le traductcui, cn vers 
d'Hébel et de Henri Heine, a tenté, à son tour, en l'houneur dc 
notre llevue, la traduction d'une nouvelle de Gotthelf. Joggeli 

à la recherche d'Ilne femme, ou, pour nous rapprocher davantage 
du naïf langage de l 'auteur, Comment .Joggeli va cll/lnhufemme 

(J'Vie Joggdi cine Frau slIcht), tel est le titl'e de cette nouvelle 
dont le geme bien décidément pay saTlTwsque et tout imprégné 
des saines et fortifiantes odeu;'s de l 'étable ne laissera pas que 
de paraill'e un peu vulgaire à maints de nos lecteurs et surtout 
il nos lectrices, si nous avons le bonheur d'en posséder. Des 
mâles pein tures villageoises de Gotthelf aux récits parfumés 
de la vie de salon des romanciers du monde élégant, il Y a loin, 
certes, Mais quand même l'on consentirait à quitter un instant les 
régions enchantées, mais pas toujours bien reposantes, ni très morales 
des Monte-Christo et des Mémoires du Diable, pour venir s'asseoir 
sur le banc de la ferme où Hanz-Joggeli devise de choses et d'autres 
avee la belle feJ'mière Bœbeli, il n' y aurait pas lil u~ très gl'anlI mal. 
On ferai t en même temps qu'une lec ture utile et sans dangel' 
d'él1lotions violentes, connaissance avec un écrivain. populaire très , 
distingué de notre patrie, et j'allais presque dire de notre canton. 
Cal', si Jél'émias Gotthelf est bernois par l'origine comme pal' son 
éduca tion et ses écrits , il es t h'iboUl'geois par la naissance. Les 
gracieux bord s du lac de Morat ont vu naÎtl'e à peu d'années d 'in
tCl'Vallc deux des hOillmes d'é lud es les plus éminents dc la Sliisse 
('ontclllporaine. M. Agassiz, le célèbrc naturaliste , cst nl' il ~1,)licl'S 

,... 
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en Vully, en !806; le Walter-Scott ùes paysans suisses, i\1. Albert 
Bitzius, a vu le jour à MOI'at même, le 4 Octobre! 797. 

ALEXANDRE DAGUET. 

II. COMMENT JOGGELI VA CHERCHER FEMME. 

Dans le canLDn de Berne, mais je ne di.s pas où, se trouve une 
feI'me sur un coteau bien exposé au soleil. Des poiriers et des 
pommiers, grands comme des chênes, l'entourent en couronne, 
des allées de cerisiers rayonuent de là dans toutes les directions , 
et presque aussi loin que l'œil peut apercevoir de la colline, 
s'étend aux environs un tapis vert d'une merveilleuse beauté, 
et plus précieux que celui d'un roi, car il y a là p~ur cent mille 
francs de prairies. 

Sous le large toit coule une superbe fontaine, devant la fenêtre 
blanche s'alignent quelques tiges de fleurs, et tout autour de la 
maison, c'est un vrai dimanche, c'est-à-dire que tout est en ordre 
et propre; on n'y voit pas un brin de paille, il n'y traine pas un 
copeau. Sur un beau . banc vert est assis un beau jeune homme 
brun; il regarde d'un air pensif en haut dans les sombres forêts 
qui se trouv~nt sur la colline opposée, et par moment, il se dégage 
avec lenteur et mélancolie un petit nuage de tabac de sa pipe 
presque éteinte. 

C'est Joggeli, le rich~ célibataire , le possesseur de la belle ferme . 
DernièremeFlt est morte sa mère qui conduisait si bien le ménage 
et qui lui était si chère, qu'il ne voulait pas du tout se marier, 
quoi<{lle tous les'jours sa mère le sollicitàt de prendre- femme. Les 
bonnes mères n'aiment pas que leurs fils restent garçons, elles 
n 'aiment pas à penser qu'ils restent là seuls comme de vieux pé
cheurs . Maintenant, c'étaient des servantes qui menaient son mé
nage et assez mal. Depuis la mort de sa mère, ses poules ne 
pondaient plus, ou du moins bien peu d'œufs lui passaient sous 
le nez . Les vaches donnaient un lait beaucoup moindre, il avait 
toujours moins de beurre à vendre, et les cochons le regardaient 
de leur' auge avec des yeux larmoyants, en se plaignant de leur 
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mauvaise nourriture, et cependant jamais il n'avait été obligé de 
garder pOUl' eux tant de graine. Jamais ,on n'avait moins fait de 
besogne et moins filé; il avait toujours besoin de plus de journa
liers, et cependant jamais ses servantes ne s'étaient plaintes de 
tant d'ouvrage et jamais elles n'avaient eu moins de temps pour 
faire celui qu'il commandait. Les exhortations de sa vieille mère 
lui revenaient de plus en plus à l'esprit, il pensait toujours plus 
sérieusement au mariage, et cependant plus 'il y pensait et plus 
cela lui faisait peur. • 

Joggeli n'était pas le moins du monde un bourru qlli ne sort 
jamais du logis, qui ne parle jamais aux jeunes filles, qui ose à 
peine les regarder et ne les connaît que par ouï-dire. C'était un 
joyeux compère qui connaissait toutes les filles bien loin à la l'onde, 
et sitôt qu'une Jeunesse belle et riche était signalée quelque part, 
il était presque toujours le premier sous sa fenêtre. "lais fenêtrer 
Il'est pas se marier, et c'était cela qui lui donnait du souci, pré
cisément, pensait-il, parce qu'il connaissait trop bien les jeunes 
filles. ' 

Tout ce qui brille n'est pas d'or et les jeunes filles ne montI'ent 
aux garçons que le beau côté, avait-il soin de dire, et pour le côté 
qui ne brille pas, on en réserve ordinairement l'étrenne au mari. 
En preuve de cela, il savait trouver tant d'exemples qu'on finissait 
par s'en effrayer. Il saurait bien, disait-i:l, trouver une , femme 
riche et belle, mais il la voulait aussi bonne, sage, laborieuse, car 
à quoi lui serviraient la beauté et l'argent, si elle était avec cela 
qu.erelleuse, boudeuse, et enfin toute la kyrielle en euse que l'on 
voudra. Une jeune fille querelleuse devient une vieille sorcière, 
disait-il, une boudeuse fait tourner tout le lait à la cave, et il lui 
vient à la fin un visage près duquel un vieux museau de Juif serait 
un morceau superbe. D'une jeune fille avare, il ne voulait non 
plus entendre parler, car cela devenait à la fin un être près duquel 
le vieux dragon de Gysnaullüh semblerait vraiment un ange. l\fais 
maintenant le plus enrageant, c'est que l'on ne peut jamais bien 
savoir si c'est une sorcière, un vieux museau de Juif; ou le vieux 
dragon en personne qu'on introduit dans sa maison, car toutes ces 
hOl'l'eUrS se cachent, emmaillotées sous la peau fine d'une jeune 
fill e et telle fille fait devant et dcrrière la maison , ainsi (l\l'à 
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l'auberge le plus gracieux visage, qui, dans l'intérieur de la mai
son, montre le diable par les yeux, et qui a déjà la griffe dans le 
pot au beurre et dans le tiroir de la table. 

Aussitôt qu'elle aperçoit un visage d'homme sur la porte de 
cuisine, le diable rentre dans sa caverne, et pendant que la jeune 
fille sourit d'un air angélique, le diable aiguise ses griffes et pense: 

'-Attends un peu que je te tienne; car il faudra bien que cela arrive. 
Impossible de s'en tenir à l'opinion des autres gens, quand on ve~t 
se marier. De tous côtés on vous 110ue, on paie des gens qui vous 
portent la jeune fille jusqu'au ciel, puis on en paie d'autres pour 
dire qu'elle n'est bonne à aucune sauce et propre tout au plus à 
empoisonner le tl'OU, au purin. ' 

HeUl'eux alors celui qui a le nez assez fin pour toujours bien 
tlistinguel' si les gens sunt payés pour décriel', ou payés pour vanter, 
ou s'ils ne sont pas payés du tout. Il voulait bien une femme, mais 
ainsi patauger dans la boue et en ramener son soulier plein, cela. 
il ne le voulait pas. Or, comment trouver le moyen de l'évÎler 
cette chance; celle idée lui avait déjà pl'esque donné le vertige . 

Si Joggeli, qui cependa~t pouvait aller au Kilt (1) et apprécier 
l'activité d'une jeune fille, en la voyant travailler aux champs, était 
dans un tel embarras, qu'en doit-il être d'un monsieur de la ville, 
qui n'y voit les jeunes filles que dans les bals, les soirées, au spec
tacle ou dans un concert; qui, de quelque manière qu'il s'y prenne, 
ne voit que leur figure des dimanches, n'aperçoit jamais brin de 
leur ouvrage, et ne parvient que tl'ès rarement à voir leurs mains 
dégantées . Un bon conseil coûte d'ordinaire très chel', cependant 
la nuit nous en donne aussi gratis. Un matin, entre foin et moisson, 
époque où les jeunes filles de village sont d'ordinaÎl'e à la maison, 
les unes à se tricoter des bas, les autres à dévider pour le tisserand, 
ou à piocher dans le jardin, ou bien à baguenauder autour de la 
maison, il dit à ses gens: - Je veux aller dans le canton de Lucerne 
pour y chercher un cheval; là-bas, il y a moins de jours dans 
l'année qu'ici; chaque jour y est 3,U moins de deux heures plus 

(1) On appelle de ce nom dans le canton de Berne, raucien usage en 
vertu duquel un galant peut ~f1 trer la nuit pal' la fenêtre dans la chambre 
oc sa belle, et y attendre le jour, pourvu qu'il s'y comporte en tout hien e[ 
lout hO llll eut', ( Note du lI 'lIt!lIcteU1') 
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court: ce qu} fail qu'on y gagne moins d'argent ct que tO li te chose 
y est bien moins chèl'e que chez nous, et lors mêllle que je ne 
reviendra is pas dans la huitaine, il ne faudra pas êtl'e en souci 
de moi. 

Joggeli partit; cependant, à la même époque., on ne -vit pas le 
moindre Joggeli dans le canton de Lucerne, demander après un 
cheval. Mais on vit bien, justement alors dans le canton de Berne 
passer un chaudronnier, qu'on n'avait encore jamais vu jusque-là, 
qu'on ne revit jamais depuis, et dont on n'entend plus parIm'; 
quoique dès lors il se soit au moins passé cinquante ans . C'était 
un grand gaillard, au visage machuré, qui n'était pas encore bien 
fait au métier, car il était lent et maladroit, et sitôt qu'il se 
présentait un cas tant soit peu difficile, il ne pouvait plus s'en tirer. 

Souvent il lui arrivait de ne pas mettre beaucoup d'ordre dans 
ses recherches de travail. Il sautait des lignes entières de maisons, 
ne demandait chez personne après les chaudrons percés, ou après 
les plats cassés. Il fl'anchissait, sans· s'arrêter, des villages tout 
entiers. Puis, d'autres fois, il musait toute une journée devant 
une maison ou une ferme, sans qu'on sût positivemept ce qu'il 
faisait. Il tournaillait dans la cuisine, m~Ltait son nez partout, 
se trouvait sous les pieds de tout le monde, et, au lieu de s'en 
aller le soir, il demandait encore qu'on le couchât. A chaque 
instant, il avait besoin de quelque chose, harcelait, pp ur l'obtenir, 
la fille de la maison ou les servantes, cherchait il lier conversation 
avec elles, à les déranger de leur besogne, et là où il passait la 
nuit, il se permettait des façons telles, que l'on devaU presque 
croÎl'e qu'il cherchait à savoir jusqu'où on pouvait porter l'inso
lence sans recevoir d.es coups. Il laissait aussi tomber de ses mains 
les p~ats qu'il venait de renfiler et qui volaient en mille morceaux, 
exigeait des prix effrontés, se querellait sur le grand nombre des 
ouvrages qu'il avait faits; bref, il était le plus insupportable lour
daud qui jamais eût couru le pays. Pour cela aussi le chassait-on 
de bien des maisons avec des jurons et des insultes. Les paysans, 
furieux, lâchaient leurs chiens à ses trousses et le menaçaient avec 
des pierres et des bâtons, les jeunes filles lui jetaient apl'ès les 
talons les morceaux de plats cassés, lui Gonnaient des épithètes 
qui eussent rendu un chien galeux ct lui faisaient des figures près 
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desquelles la tète écorchée d'un crapaud eût été une charmante 
image. De tout cela le drôle ne faisait que rire; il répondailjJat" 
des moqueries, appelant les paysans des gratteurs de terre et les 
filles des pimbèches, et quand on ne voulait pas lui payer le prix 
qu'il demandait, il disait d'ordinaire: qu'il ne demandait rien à 
un pareil crasseux, qui n'avait pas même de qUOI acheter à ses 
filles des jarretières d'étouppes et des cordons de cheve~lX idem 
et qu'il était encore bien en état de leur faire l'aumône de quelques 
kreuzer. 

On peut s'imaginer tout ce que lui attiraient alors de pareils 
propos; mais comme s'il n'eût précisément recherché que cela, 
il partait là-dessus en riant aux éclats. 

Si le chaudronnier eût vécu de notre temps et qu'il eût su 
écrire, il n'eût sans doute pas manqué de gratifier le public de 
Reisebildern ou de ses impressions de 1Joya{Jes. 

Ainsi avait-il atteint, tout d'un trait, le troisième ~our de sa 
campagne, une grande maison située au bout d'un village. Un 
nuage noir planait à l'horizon, d'où tomba bientôt une pluie abon
dante. A peine se fut-il abrité sous le large toit, et eut-il déposé 
sa légère boutique, que d'autres personnes vinrent en courant, à 
travers l'herbe, sous le.s arbres avec des -pioches sur l'épaule, les 
filles avec leurs tabliers sur la tête, les garçons leurs souliers à la 
main; c'étaient les domestiques de la maison qui venaient de bêcher 
des pommes de terre. Derrière eux courait, un péu embarrassée, 
une créature mieux attifée que les autres, mais peu faile pour une 
pareille course . Quand eJle arriva, les domestiques et les servantes 
folâtraient ensemble et une grosse réjouie se mettait à frapper avec 
son tablier mouillé sur la tête de Sami le vacher. C'est alors que 
s'avança Rosi, la dernière arrivée, la fille de la maison, une figure 
de travers, qui jeta il Stüdi, la grosse r~jouie, sa. pioche èt son 
tablier, en lui disant -de les mettre tous deux de côté; sur quoi, 
elle se mêla elle-même au groupe, en minaudant et en piétinant 
avec toutes sortes de gestes autour des valets, et en y joignant ces 
regards et ces clignements du coin de l'œil, qui sont aussi bien 
connus il la ville qu'à la campagne. 

, Enfin la mère arriva sur la porte. C'était tille grande femme 
maigre, au nez pointu, qui dit à sa fille, qu'au lieu de folâtl'er 
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ainsi dehors, .elle ferait bien mieux de vepir changel' d'habils, 
qu'elle devait bien savoir combien elle était peu robuste, qu'un 
rien la rendait malade et la mettait sur le gl'abat. 

Le jeune homme s'avança vers cette femme pour lui demander 
de l'ouvrage. On lui répondit qu'il fallait attendre jusqu'après le 
repas, qu'on n'avait pas le temps de s'occuper de cela maintenant. 
Il demanda modestement s'il n'y avait pas moyen de manger avec 
les gens de la maison, que cela servirait de paiement à son ou
vrage. On lui répondit qu'on lui donnerait à manger quelque chose 
à La porte. Il s'établit alors devant la porte de la cuisine, mais 
il se passa bien du temps avant que le repas fût prêt et bien plus 
encore avant qu'il en eût sa' part. Tantôt il manquait une écuelle 
et tantôt la cuillère à dresser la soupe; tantôt la femme criait: 
- Stüdi, sais-tu où est le torchon; ou bien: Rosi, où as-tu donc 
mis la chicorée? Et quand enfin ils furent tous .à table, tantôt 
l'un accourait à la cuisine et tantôt l'autre à la caye; car, tantôt 
c'était le lait qui manquait sur la table, tantôt c'était le pain. 
Enfin on lui apporta aussi dehors quelque chose qui devait être de 
la soupe, mais qui ressemblait à de l'eau sâle sur laquelle on 
viendrait de secouer un sac à farine, puis des légumes gris-cendrés, 
qui jadis avaient été des schnetz, nageant dans 'une sauce bleue et 
avec cela un petit morceau de pain qui semblait avoir été coupé à 
un vieux chapeau de laine depuis longte~ps oublié dans un~ 
farinière. II contempla bien cette nourriture, mais il n'y toucha 
pas. Il vit aussi comme Rosi, dès qu'elle fut ·seule dans la cuisine 
avec sa mère, fricotait pour son compte, et comme bientôt elle eut 
fait une omelette, comme elle alla ensuite dans l'arrière petite 
chambre, comme elle rest,a un moment à la cave et comme elle 
en ressortit avec une odeur de vin un peu suspecte. Quand chacun 
fut retourné au champ de pommes de terre mq,uillées, même la 
mère (quant au père, un . estimable traînard, il tapait de l'œil 
quelque part); le chaudronnier vit comme Rosi, probablement 
avec un pelit reste d'omelette, allait au grenier à foin où le vacher 
préparait du ' fourrage pour les cheveaux. Quand sa promenade 
fut finie, Rosi vint s'asseoir auprès de lui sur le banc en tortillant 
un tricot avec des doigts sâles el l'accablant 'de questions, faisant 
la fille émancip'ée et écoutant, sans sourciller, lout ce qu'il plaisait 

l 
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au chaudl'onuicl' de lui dire, de quelque nature que cela flit. Et 
cette Rosi était la même jeune fille qui semblait si proprelle el si 
pimpante sur les foires et aux revues, qui faisait tant la modeste, 
qui se conduisait si comme il faut, qui s'effarouchait devant un 
verre de vin, et qui- semblait vouloir se dérobel' à tous les l'egards 
que les garçons jetaient sur elle. 

H fallait la contraindre pOUl' la faire danser, la contraindre pour 
la faire manger, la contraindre pour la fail'e parler; mais on 
prétendait qu'elle était très laborieuse à la maison, qu'elle allait 
toujours au champ avec leurs gens et qu'elle était sans le moindre 
brin d'orgueil ni de vanité. Et cependant plus il regardait Rosi 
et plus elle lui déplaisait, ainsi que tout son entourage. Non-seu
lement ses doigts étaient sâle's, majs tout ' é~ait sâle en elle. Autour 
de la -maison tout était -en désordre, ainsi que dans la cuisine. A 
tous les plats qu'on lui donnait il renfiler, il manquait des mor
ceaux. Elle s'asseyait près de 'lui, en se laissant aller il toute la 
laideur de son naturel, parce qu'elle jugeait cet homme sans im
portance, et alors il n'était plus question de pudeur, elle avait 
l'âme déjà flétrie, se plaisait aux choses graveleuses et se montrait 
comme une créature vile qui ne travaillait pas volontiers ~t qùi se 
croyait tout permis à la maison, pourvu qu'elle se tortillât conve
nablement à l'auberge et dans la rue. Elle se plaignait aigrement 
ae l'ouvrage et de la fatigue que cela lui donnait, et des maux de tête 
et des crampes, et prétendait que rien ne lui plaisait comme un beau 
livre. Avec cela elle semblait encore méchante, tourmentait le chat, 
taquinait le chien et chassait les pigeons de dessous le toit. Dans 
cette créature cupide, nonchalante et fatigante, personne n'eut 
reconnu la belle? la paisible et honnête fille que l'on regardait avec 
tant de plaisir à la danse; vers laquelle O'n s'arrêt~it silencieux, 
quand on la voyait faire ses emplettes auprès d'un marchand. 
Avenante, tant qu'ils étaient restés seuls, elle recommença le soir, 
sitôt que la maison se r~mplit de nouve~u, à se disputer avec le 
chaudronnier, il lui adresser des propos dédaigneux et à rejeter 
toute sa besogne. 

Alors le chaudronnier commença aussi son jeu; il se moqua de 
la fillette, lui parla du vacher, de l'omelette, .de son 'beau tricot, 
où uue maille était toujours SUI' l'aiguille et !'autl'e dessons , 
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tant qu'enfin le feu prit au toit. La jeune fille se mit à huder 
en appelant pèl'e et mère. J~e père jUl'ait, la mère insultait, le 
chien aboyait, le chat miaulait, tout ce qui pouvait tapager ta
pageait, SUl' quoi le chaudronnier disparut, en riant tan! qu'il 
pouvait. 

Un autre soir, il déposa sa balle tout fatigué près d'une grande 
maison qui se trouvait dans la rue de traverse d'un village. Le 
toit de la maison était en mauvais état, mais le tas de fumier était 
gros, beaucoup de bois gisait autour, mais tout en désordre; une 
étable à cochons s'élevait près de l'autre, quelques tabliers et quel
ques chemises pendaient à la haie du jardin, noire et enfumée 
était-la porle de la maison, et plein de trous, le sol en terre glaise 
battue de la remise. 

Une voix furieuse retentissait dans la cuisine et jurait contre 
quelqu'un d 'invisible , qui venait apparemment de casser quelque 
chose; puis arriva une l'obuste jeune fille avec un visage rouge et 
bouffi , une tête qu'on n'avait pas peignée depuis la dernière 
St.-lUichel, avec une seille à porc au bout de chaque bras dont les 
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veines s'enflaient c,omme des cordes d'unkreutzyr, et des pieds qui 
avaient été lavés-le samedi Quparavant, mais qui, depuis, avaient 
nettoyé deux fois l'étable des cochons, et ils étaient si larges que 
ses souliers éculés eussént pu facilement servir de pelles à foUI'. 
Cette jeune fille était tout en colère , elle tapait si fort sur le groin 
des cochons avec son balai usé, en nettoyant leur auge, qu'il en 
cl'aquait; elle jurait avec eux de si belle manière, que pas un 
marchand de veaux n'eût pu mieux faire, et lenr jetait leur manger 
dans leur auge avec' tant de force, qu'il jaillissait au loin de tous 
côtés. Là-dessus, elle secoua un peu les mains dans le bassin de 
la fontaine e l se mit à appeler son monùe à souper; SUI' quoi l'on 
vit arriver' toules sortes de gens, dont une partie seulement 
lavèrent leurs mains, comme c'est la coutume dans toute bonne 
maison de ferme; mais, en l'es lavant, ils semblaient prenùre cepen
dant à tâche d'épargner ce qu'elles avaient rapporté des étables. 

C'était un tris le et étrallge repas que celui auquel le chaudron
nier allait prendre part, sous la condiLion qu'il recoudrait gratis 
toul ce qu'il y amait :'1 raire. Les plaisanlel'ies gr'ossièrcs el les 
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obscéuités se mirent aussitôt à circuler. On semblait par-là vouloir 
assaisonnel' la mauvaise nouniture. 

!\Iarie, la fille de la maison, y prenait cordialement part sans 
le moindre embarras. Ce qui ne l'empêchait pas de contredire. à 
tout moment son père et..sa mère, de rappeler al,l premiel' quel jour 
il é.tait rentré la dernière fois gl'is à la maison, et de reprocher à 
ia seconde que depuis trois semaines elle n'avail pas filé deux 
échevaux de fil. Puis elle se mellait à injurier les servantes ou à 
gl'onder- ceux des valets qui faisaient en épluchant les raves 
des pelures trop épaisses . Il est vrai qu'elle avait aussi- il supporter 
de dures réponses, surtout de la part des valets, qui lui <Üsaient 
ùes choses que jamais une fille comme il faut ne doit s.e laisser 
dire par un valet; mais comme on sème on récolte . 

Le lit du chaudronnier, on le lui assigna dans l'étable. Celle étable 
était aussi sâle que les vaches qui la remplissaient, et comme l'em
placement de celles-ci était trop resserré, cela le mettait en danger 
continuel d'être arrosé par leurs produits les plus familiers. Dans la 
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maison, l'on fit encore longtemps tapage; il lui sembla qu'il n'y 
avait pas plus d'ordre la nuit que le jour, et que chacun faisait ce 
qui lui plaisait. !\lais il était trop fatigué pour épier plus long
temps. Le matin, on battit le rappel de bonne heure, personne 
ne put plus dormir. Avant les cinq heures, tout le monde rôdait 
déjà autour de la maison, mais sans y faire rien d'utile. Il faUait 
seulement être debout, pour faire dire que dans celte maison, avant 
cinq heures tout était déjà en danse, et que Marie était toujours la 
première et la dernière . Mais, à sept hem'es et demie, on n'avait 
pas encore appl'êté le ùéjeûner, et cependant il ne consistait qu'en 
ulle soupe sans graisse, ni pain, ni chou, qui était si allongée, si 
dure , si sèche, qu'il fallait longtemps réfléchir pour savoir si ce 
qu'on avalait là-dedans était des manches de fouet ou de véritables 
t1'oncs de choux; et là-dessus Marie faisait des yeux avec lesquels 
on aurait pu apprêtel' une poivl'ade. 

Le chaudronniel' en eut bien vite assez et des choux"et de cette 
vilaine bête de fille. A.ussi, quand elle vint lui apporter à renfiler 
une certaine tClTine à laitage, lui dit-il que pour celle-là il ne 
fallait pas la faire recoudre, qu'elle infectait comme un tonneau de 
choucroute dans laquelle la choucroute serait restée trois ans et 
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que si elle ne tenait pas ses vases de lait plus propres, elle ne 
pourrait pas avoir longtemps du bon lait, ni faire bien du beurre 
frais. Mille tonnelTes! Il n'en fallut pas plus; voilà aussitôt les 
morceaux de la terrine qui lui volent par la ' figure, et, quand elle 
n'en eut plus, elle arracha ses souliers à ses pieds, se IDit à taper 
sur lui, comme les balleul's sur le blé dans la grange, et il déguerpit 
au galop, crainte d'êtl'e bâtonné, d'avoir à employer toute sa force 
pour se défendre, ou bien que la chose devint plus sérieuse. 

Voilà un bon coin pour en ramener plein son soulier, pensa le 
gaillard en lui-même, quand il eut tourné le dos à cette maison, 
La première de ces deux filles, se disait-il, est réputée comme 
tout à fait modeste" de bonnes manières et à même de 'bien con
venir à tout ménage; celle-ci comme une bonne ouvrière, comme 
une adroite paysanne, telle qu'il n'yen avait point ni par monts, 
ni par vaux, c'est elle qui avait les plus beaux cochons, qui savait 
le mieux les vendre a1)X marchands, qui s'entendait à tout ct qui 
ferait le bonheur de celui qui pourrait l'avoir pour femme. 

Maintenant, il les avait vues les deux, el il frémissait à l'idée 
de les avoir l'une ou l'autre, n'eùt-i1 été lui-même qu'un simple 
chaudronnier. Il est cependant heureux, pensait-il, qu'un chau
dronnier puisse ainsi fureter partout, où, d'ordinaire, personne Ile 
regarde, et que l!on ne prenne pas devant lui son beau visage des 
dimanches, quand quelqu'un entre à la maison, ainsi qu'on a trop 
soin de le faire quand on va. en visile ou qu'on en reçoit. 

Dans les foires et dans les revues, il Y a bien des tromperies et 
des fourberies, non-seu lernent sur le marché des vaches, mais 
aussi dans les aubel'ges et les salles de danse; et telle s'y montre 
des mieux soignées qui, chez elle, se trouve être assez souvent 
la plus vilaine chipie que l'on puisse voir , et cela vient de ce qu'on 
ignore tout ce qui peut exister devant et derrière. Celui qui voyait , 
Ma1'Îe et Rosi .sur un marché pouvait les croire excellentes pour 
touLe maison de paysan; mais celui qui les voyait à la maison était 
obligé de convenir qu'elles cadl'aient dans une ferme comme des 
cheveux sur la SOllpe, comme des punaises dans un lit, comme du 
vinaigre dans une crême fouettée. - Oui, pensait-il en lui-même, 
ce qui est vrai est vrai, ei avec les filles il n'en est pas, sauf respect, 
et sans comparaison comme avec les vaches. Ce qu'on achète sur 



SiL 

le mal'l;hé vaut ordinail'ement la moitié moins une fuis il la llIaison, 

avec cette diffél'ence que l'on peut se débart'assel' de l'une, JJ?oyen
nant un dédommagement pour .la dédite; tandis que de l'aull'e ., il 
Il'ya pas moyen de s'en défaire, 'ni avec de l'argent, ni avec des 

soupirs. 11 était devenu tout triste et tout travail lui p:ll'aissait in

supportable. Il s'arrêta dans u·ne auberge où il se mit il tuer le 
temps, il faire le gueux, feignant de n'avoil' pal' d'argent ct chel'

chant il vendre sa boutique de chaudronnier, mais il ne truuvait 
pas d 'acheteur. La fille de l'aubergiste ne le captivait pas non plus; 

ses petites pantoufles lui déplaisaient, elle plantait tl'OP avant son 
pouce dans les choux qu'elle lui servait. Elle lui faisait' un visage 

trop maussade quand elle était obligée de se lever, et pal'fois ell'e 
s'en allait d'un pas aussi trainant et pénible pal' la challlill'e quc 

si elle avait eu cinq cors il chaque pied. 
Il alla se couchel' de bonne heure, se leva du matin, il l' instant 

même où le soleil commençait à se montrer dans tout son éc lat. 
Il .se sentit de nouveau frais et dispos et se déciùa il aller plus loin 

avec sa buutique de chaudronnier que personne n'avait voulu ItlÏ 
acheter. 

Il prit un sentier qui le conduisit vel's nne belle maison de fenne, 
autour de laquelle les petils oiseaux déjà réveillés voltigeaient tout 

joyéux. Des cerises, aballues pal' le fl'Oid, cl'aquaicllt sons ses 
pieds. Des moineaux se queJ\ell:lient dans de grandes rames de ha
ricots; deux jeunes garçons fauchaient et. des poules toules fami
lières picotaient les vers, derrière eux SUI' le pl'é fraichement fauché. 

La maison était reluisante de propreté. Les fenêtres resplendissaient; 

au-devant de ces fen êtl'es se trouvait un agréable jarùin dont les 
fleurs bien soignées exhalaient il profusion leurs suaves pal'fums. 
Une grande et svelte jeune fille, à chevelure bien peignée, ct dont · 

la chemise et les mains étaient de la plus irréprochable propl'eté, 

était sur le seuil de la porte, assise à couper du pain. Dans la 
cuisine pétillait une flamme toute joyeuse, non pas un de ces feux 

négligemment épars au large du foyel', mais un petit feu bien en 
ordre e t à sa place. Il demanda de l'ouvrage d'un ton rogue et 

grossier. Où il y a des femmes, il Y a toujoUl's à recoudre et à 
raccommoder, ajouta-t-il. J ... a jenne fille lui répondit que s'il voulait 

attendre qu'elle eùt fini, elle aUl'ait elTectivement asse:>: d'o uYI'age à 
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1 ui donncr. Cela lui ferait bien perdre du temps, l'épliqua-t-il, si, 

à chaque cotillon, il fallait attendre si long temps. - Vou~ n'êtes 
cependant pas raisonnable , reprit la jeune fille, d'être si' préssé. Si 

vous nc yo ulez pas attendre, passez votre chemin. Si vpus voulez 
patienter, vous déjeûnerez avcc nous, et pendant ce temps-là je 

vous prépal'erai de l'ouvrage. Le chaudronnier s'arrêta là bien 
volontiers; tout a,'ait une certain'e tournure qui lui rappelait son 
chez lui. JI cacha sa pipe dans quelque chose, mit sa balle de côté 

ct s'assit il [àble avec les gens de la maison. Tout avait un bon ail' 
de proprcté, chacun était poli et pria avec recueillement. E n un mot, 
l'on reconnaissait partout dans cette maison que Dieu et le maitl'e 

du logis étaient l'espectés de chacun. La soupe n'était pas tl'op 

épaisse, mais bonne, la bouillie ne sentait pas le brùlé; le lait 

était il peine écrêmé. Le pain n'était pas sans seigle, :mais il était 
savoureux et n 'avait au ITloins pas cent ans. 

11 n'y avait )?as longtemps que le chaudronnier était à table, 
quand il laissa tout-il-coup tomber un gros ,morceau de pain dans 

un plat de lait. Le plat fit la culbute et tout le lait ruissela sur la 
- table. Quelques mots durs se firententendl'e, mais ils fUl'ent aussitôt 

I·éprimés. Une sel'vante ~ la 'langue un peu vive l'appela le plus 

grossier malotru qu'elle ait jamais 'vu. Mais Anna-l\1areili, la fille 
de la maison, ne fit pas la moindre mine, dit à ce~le servante de 

venir avec elle à la cave, et bientôt il se retrouva SUI' la table de 

l'autre lait et de-l'autre pain. Au lieu cie s'excuser, le chaudronnier 
se mit à plaisanter, en 'disant que dans les petits cantons on man

geait du pain plus blanc, et 'que les gens ne voudl'aient pour rien 

au monde y mangCl~ du pain pareil. Pet'sonne ne lui répondit. 
11 alla s'établir, pour l1'availlel', près de la pOI'te de la cuisine, 

d'où il pouvait observer to ut ce qui se passai t à la cuisine, ainsi qu'au 

j:lrdin. Il vit comment Anna- l\la reili alllemt au soleil sa gl'and'mèrc 

(sa mèl'e ét!lit mOI'te), comment elle lui arrangea bien son cO'lssil1 
sur le banc, sans jamais s'impatiente!' des gl'onclel'ies de la vieille 

femme, qui voulait tantôt ceci et tantô t cela, et toujOl1l'S exigeait 
de la jeune fille des choses faites depuis longtemps, comme c'est 

l'habitude de toules les gl'and'Illèl'es, qui se rappellent ce qu'elles 
ont fait ault'cfois et qu'elles ne peuvent plus fail'e aujourd'hui, en 

s' iJllflginant que pCI'sonne n'y pense, et que cela resterait il faire , 

l 
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si elles n'en avaient le souci. Il vit comme le père, voulant allel' , 
dehors, se mit à chercher ses bas qu'il ne pouvait ll'ouver nulle 
part, et comme il disputa sa fille qui, selon lui, devait les avoir 
égarés; puis, comme celle-ci, sans trop le contredire, lui yint 
en aide dans ses recherches, et'11nit par trouver les bas dans la 
jaquette que mettait le père quand i~ voulait irriguer' les prés par 
le mauvais temps. C'est lui qui les avait cachés là lui-m ême ' le 
dernier dimanche de danse, de peur que son fils ne les escamotât 
pour aller faire la belle jambe à la salle de danse. La jeune fille 
les remit ,à son père sans la moindre observation, l'accompagna 
amicalement à quelques pas, en lui recommapdant bien de ne pas 
trop se presser et de se substanter convenablement, ajoutant 
qu'elle l'attendrait avec quelque chose de chaud jusqu'à ce qu'il 
fût de retour. Le chaudronnier entendit aussi comm en t elle fit bon 
accueil à de petits mendiants, comment elle s'informait avec 
bonté du pèl'e et de la mère malades, comment elle leur donnait 
quelque chose de convenable pour eux. comment elle savait en 
exhorter d'autres au travail et leur en offrir et avec quel sérieux 
elle les congédiait, quand ils , donnaient de mauvaises réponses et 
refusaient de mettre la main à l'ouvrage. Il entendit comment elle 
traitait bien les domestiques, répondant à chacun vite et bien, en 
leur prescrivant leur besogne d'une façon qui faisait assez voir 
qu'elle savait partout, au champ ou à la maison, ce qui était ["it 
et ce qui était encore à faire. Pourtant, elle ne paradait ni sur un 
trône, ni sur un lit de repos, en étendant devant elle ses pieds de 
tout leur long et les mains croisées SUI' sa poitrine, car eUe n'étai t 
jamais oisive, préparait seule le~ vivres pour une vraie foule de 
gens, épluchait les choux à la fontaine avec un soin pl'ouvant bien 
que cela ne lui était pas indifférent qu'il restât des limaçons dedans 
ou qu'il n'en restât pas. 'Mais tout lui courait dans la main com me 
par enchantement, ses pieds semblaient ailés et elle ne les , traînait 
pas à terre, en levant le nez en l'air, comme on voit tant de gens 
le faire autour des maisons. A midi, le dîner se trouva également 
pl'opre et convenable ,cependant le chaudronnier l'attaqua tout de 
même en disant que les mouches ne risquaient rien de s'étouffer 
dans la graisse des choux. La jeune fille qui avait la maîtrise ~n 
l'absence du pèl'e se contenta de répondre à cela, que chez lui il 
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était bien libre de faire sa cuisine comme il l'entendait, mais que 
là c'était la coutume de la faire ainsi, -et que si cela ne lui convenait 
pas, il pouvait n'y pas revenir. 

Après midi, comme la grand'mère dormait et que tout le monde 
était au champ, il vint à la cuisine, sous prétexte d'allumer sa pipe; 
là, il se mit à badiner et à faire l'agréable; il voulut saisir la 
jeune fille pour l'embrasser, mais il reçut alors un soufflet qui lui 
fit voir le feu en Alsace, et entendre le bruissement de l'écluse à 
Berne, avec l'ordre impérieux d'avoir à terminer sa besogne, pour 
que cela finisse. Là-dessus, la jeune fille alla à la Diche du chien, 
détacha Blass qui trépignait de joie, et lui d~t : - Viens, pauvl'e 
bête, je veux te délivrCl' ; mais, pour cela, il faudra que tu l'es les 
tout beau près de moi, /S3ns couril' toujours après les moutons, 
veux-tu? Et le chien la regardait comme s'il eûl compris et ne la 
quitla pas où qu'elle allàt, se couchait à ses pieds quand elle 
trava illait, en montrant les dents toules les, fois que passait le 
chaudronnier, comme .s'il eût su qui il devait tenir en respect. 

Sur le soir, le chaudronnier rapporta dans la cuisine les poëles 
et les pots, et enfin une complète brassée d'écuelles. Au moment 
où la jeune fille allait les prendre, il les laissa tomber, et les 
morceaux en volèrent par la cuisine avec tant de fracas, que la 
grand'mère poussa un cri et demanda avec anxiété si ce n'était pas 
le dressoir tout entier qui venait de dég1'Ïngoler. Le jeune homme 
se mit à jurer et à dire qu'il n'était pas responsable de cela, mais 
que de sa vie il n'avait encore vu une créature aussi solle et 
maladroite. La jeune fille devint taule rouge et Blass se plaça près 
d'elle, la gueule ouverte; mais elle se contenta de répondre, que 
ce n'était pas sa coutume de se disputer avec un chauôronnier, que 
celui qui avait fait le coup, il le connaissait aussi bien qu'elle; qu'il 
n'avait qu'à dire ce qu'on lui devait, puis se dépêcher de partil' , 
sans quoi Blass lui apprendrait bien le chemin. 

- Je ne me laisse pas arranger ainsi, dit le chaudronnier, et 
je ne ,crains pas ' le chien; c'est vraiment la manière la plus com
mode de payer les pauvres gens à qui on doit de l'argent que de 
les faire chasser ainsi par un chien, mais avec lui cela n'irait pas 
comme cela. - Vous avez bien entendu que je venx vous payer, 
répondit Anna-l\'Jareili, et le plus tôt est le_ meilleur, afin qU'Oli 

----------------------------------------------~ 
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ne vous voie plus, mais ayez soin de ne jamais l'eyenir, C3 1' il n'y 
aura plus d'ouvrage pour vous. - Puisque vous le prenez ainsi, 
dit le chaudronnier, moi, je ne veux plus de votl'e argent pOUl> 
l'ouvrage fait; q~ant à m'ordonner de ne pas revenÏl', un chau
dronnier ne souffre pas cela, c'est impertinent. Dans qui nze jours 
je reviendrai, et ce sera biel~ le diable s'il n'y a rien pou r moi. Là
dessus, le chaudronnier faisait de nouveau des yeux comme s'il 
voulait embrasser Anna-Mareili, l\lais B1ass ouvrit sa gueule pour une 
sorte de baiser qui n'eût pas élé fort agréable au chaudronnier. 
/1 se contenta donc de tenclre la main à Anna-)1arei li, en disa'nt : -
Au revoÏl'! ~Iais Anna~i\IUI'eili ne voulut pas lui donner la sienne, lui 
ùit qu'elle n'avait jamais donné la main à un chaudronnier, et 
(lue le seul moyen qu'il eùt de lui faire plaisil', c'était de lui 
tourner vile les talons. Le jeune homme se llIit à rire et dit: -
Allons, tenez, encore là ~ne fois votre main, et il viendra uu jour, 
peut-être, où vous aimel'ez mieux voir mon visage que rues talons. 
El là-dessus, il partit en chantant à plein gosiel' une chan SOli 

joyeuse, de manière à fail'e relenlir les monts et les valléeb. 
Anna-Mareili en devint toute inquiète. Elle avait souvent entendu 
parler de brigands et surtout de chaudl'onniel's qui n'étaient que 
ùes brigands déguisés, espionnant le pays pour voir où il y avait 
quelque chose à prendre, qui même emmenaient les femmes el les 
filles avee eux dans leur caverne et en faisaient leurs femmes. Le 
chaudl'onnier pourrait bien êtl'e un de ces voleurs-là, se disait-elle , 
et il l'avait, bien examinée. Mais tout cela ne pouvait pOUl' elle
aboutÎl' à mal, réfléchissait-elle, car son cO,uteau et Blass, diraient 
hien aussi au besoin leUl' pe tit mot. Cependant, elle ne sOl'tait 
pourtant pas bien vol on liel's la nuit hors de la uùison. Le soir, 
elle éclairait pal'tout, SUI' tout sous son lit, fermait sujgneu.selllent 
les portes et pitançait Blass tous les soirs plus que jamais, aG_il" 
qu'il ne se laissât pas amadouer et pl'Îait enCOl'e une fois, avec 
tant de fel'veur, son chel' père dans le ciel de lui envoyer' ses anges 
pour gardiens , deux à la tête, deux aux pieds, un ùe ch aqlle côté 
et enfin un pour la conduire dans son saint pal'adis. Et al0l'5 elle 
s'endol' mait rassul'éc; ruais souvent la jeune fille l'êv::lÏt aussi ùu 
cl1audronniel' , non pas pl'écisément avec frayeur el ll'cmblement, 
cal' celui-ci se lransfol'mail d'ol'dinaire en un beau jeune hOl1lme , 
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en un pl'ince 1 ou fils de roi 1 qui voulait absolumentYavoir pour 

femme et qui promettait ciel et terre à son Anna-JIilareili. 

Cependant 1 aucun chaudl'onnier ne revint. Seulement 1 quinze 

jours "apl'ès, par un bel après:"midi, une voiture arriva devant la 

porte, avec un beau cheval gris au harnais superbe et montée par 

un beau gl'and jeune homme . 

Il se mit à appeler un domestique pour veni~ prendl'e son cheval, 

absolument comme s'i,l eût été lille connaissance de la maison. 

Ensuite il vint SUI' la pOI'te, et;lOl'sque Anna-Mareili, accourue pour 

lui faire accueil l'eut regardé dans les yeux, elle défaillit presque; 

le chaudl'onnier était devan t ' elle, non com!De prince, non comme 

br'igand, mais sous la fOI'me d'un superbe paysan. Le vaurien riait 

en montrant des dents encore plus belles que celles de Blass, et 

dit d'un ton de vaurien: - ,Eh bien, tu vois, me voilà, malgré 

tout ce que tu as pu dire. Et il riait en lui tendant la main, et 

Anna-l\lareili, un peu confuse, lui donnait la sienne. Alors regar

dant rapidement autour de lui, et n'apercevant personne, il lui dit 

tout aussi rapidement que c'était à cause d'elle qu'il venait, que 

sans doute elle devait :lVoil' entendu parler de lui, qu'il était un 

tel, un tel, que depuis bien longtemps il aurait voulu avoir une 

paysanne dans sa ferme, non pas une à la nouvelle mode, mais 

une comme sa mère défunte. Mais il n'avait pas su cqmment en 

trouver une pareille, car les filles étaient alors méchantes et 

vendaient souvent leur paille pour du foin. C'est pour cela qu'il 

s'élait mis en tournée. En feignant le chaudl'onnier, il en avait vu 

de toutes les couleurs, sans se confier à pel'sonne; mais la plupal't 

du temps sans en trouver une dont il eùt voulu pendant quinze 

jours à sa f~l'me, Il allait même y renoncel', quand il l'avait 

tI'ouvée; et alors, il s'était dit: - Elle 0\1 point! Et m:JÎnlcu3Ill, 

il était là et désirait bien vite savoir s'il fallait en dire deux mot!' 

il ses pal'ents , Anna<\1:u'eili lui r épollllit: - qu'il étai t lIU particulier 

auquel il n'y avait pas trop à se fi el', mais que cependant il fllllait 

qu ' il entr:\t dans la chambre, parce qu'il y a,~ait tl'OP tic fumée 

il la cuisille . Et J ocmeli fut oblicré d'entl'el' sans obtenil' d'autre v i') ~ . 
,'éponse. Cependant il ne ressortit pas avant de l'avoir, ceLte réponse, 

et il fnut bien qu'clle n'ait pas été défavorable, cal' lIl oins de ll'ois 

Illois apl'ès, 011 pllbliait ses bans avec A nna- ~Ial'ei li qui Ile S'Cil est 
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jamais l'epentie et qui ne lui donne plus de soufflet. C'ependant 
elle l'en menace souvent, quand il se met à racontel' comm~nt 
elle n'avait pas voulu lui donner la main et qu'elle lui avait 
dit qu'elle ne pouvait plus attendre l'instant de voir ses talons, et 
comme cependant, plus tard, elle avait été contente de lui donner 
la main et de voir sa figure. S'il ajoutait là-dessus qu'il croyait 
qu'elle voyait maintenant sa figure plus agréablement que st)s 
ta lons , Anna-l\Iareili lui donnait alors la main amicalement et disait: 

\ 
- Tu es un méchant, cependant je ne me suis jamais repentie 
de t'avoir' revu. Alo;'s Joggeli lui donnait volontiers même devant 
le monde un baiser, ce qui du reste, à la campagne, n'est pas 
regal'dé comme chose si énorme, et disait qu'il croyait toujours 
que c'était à sa mèl'e défunte qu'il était redevable de sa femme, 
car c'était elle qui l'avait conduit près de celle-là. 

Et toules les fois que Joggeli entendait dire qu'un mari avait été 
atrappé et avait ramené son soulier plein, il riait, regardait 
Anna-Marei li et disait: - Si celui-là avait appris à resouder les poëles 
et à l'enfiler les plats,. cela ne lui serait pas arrivé. Oui, oui, il y fi 

autant de différence ~ntre un visage de foire et un visage de la 
maison, qu'entre un tablier des dimanches et un tablier de cuisine, 
et quand on n'a pas vu cela, on en sait juste autant sur le compte 
d'une filie, qu'on en sait sur celui d'une bête qu'on achète dans 
un sac, car alors, impossible de dire si c'est un agneau ou un 
cabri. 

Oh! si les jeune's filles savaient qu'à tout moment un pareil 
chaudronnier peut arriver sur la porte de leur cuisine, elles 
mettraient bien plus d'entrain à leur travail de tous les jours, 
elles se conduiraient comme il faut toute l'année, et sauraient être 
pl'opres aussi bien le matin que l'après-midi. 

------<~~-cc=:>------
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ESS AI 
SUR LES DROI1'S ET LES DEVOIRS DE L'HmUIE ET DU CITOYEN. 

(Suite.) 

Dn IJour tous, tous l'0ltl' un. 
Le. GeneTois en 1~26. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

DE La RELIGION. 

1. 

Faclùtés, besoins, espérances, tout en nous est fait pour l'asso
ciation. Notre . vic matérielle est soutenue par les bienfaits de la 

famille, par des efforts communs pour vaincre l'avarice de la terre, 
pal' des échanges ct des seniees réciproques; notre vie intellectuelle, 
pal' la communication jom;nalière de nos pcnsées; noll'e vie morale, 
par la nécessité d'interrogel' lu conscience, pour marquer dans t.ous 
nos rapports les limites de nos droits ct. celles de nos devoirs; notre 
vic religieuse, par le besoin que nous éprouvons de rendre en 
commun au Créateur l'hommage qui lui est dù pour les biens que sa 
bonté no,us accorde en commun à tous. 

C'est dans la religion, où prennent essor les plus nobles facultés 

de l'homme, que brillent surtout les grands principes de l'association 
et de la libertc; de l'association, d'où naît l'ordre et la grandeur; 
de la liberté, d'où naissent la sincérité et le mérite. 

L'idée religieuse comprend une sphère immense, au milieu de 
laquelle l'homme, comme être supérieur, comme être doué par excel
lence, se fait lui-même le prêtre ct l'interprête de la nature entière, 

qui de tout l'univers, de tous les temps, de tous les lieux, de tous 
les cœurs, élève vers Dieu une prière harmonieuse et sublime. 

Le sentime~t religieux, comme tout ce qui est cs/sentiel dans 
l'homme, est simple et sensible; il est le partage de tous, car un 
athéisnie sérieux n'ist pas conc.evable; il est à la portée de l'esprit 
le plus humble, ct sa sublimité épuise et ravit les méditations du génie. 

S'il ne faut pas beaucoup de science pour reconnaître la lumière 
à ses rayons, il n'en faut pas davantage pour reconnaître l'existence 
d'un être suprême qui se manifeste sans cesse à notre intelligence eV 

dont les œuvres brillent partout devant nos yeux. Cette lumière qui . \ 
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frllppe notre espl'it, y impl'üne une vérité indestructible, un principe 
rationnel dont les conséquenccs se développent sous le triple rapport 
de la c1'oyance, de la mm'ale et du culte. 

JI. 
DE LA CROYANCE RELIGIEUSE. 

Je crois en Dieu. On sait què tous les peuples, toiltes les civili- . 
sations ont rendu hommage à ceLLe pensée fondamentale. Mais ce 
ùogme fut souvent obscurci et défiguré par des penchants pervers, 
par les opinions et les intéréts qui divisent les hommes . L'ambition 
chercha toujours à faire servir les croyances publiques à ses desseins; 

l'on mêla à la vérité des fables terribles ou séduisau tes qui servirent 
à corrompre et à subjuguer les peuples; ici ce sont des passions que 
l'on déifie; là, ce son t des hommes. 

Un prince que l'on nomme eneore religieux (1) veut soumettre une 
cité à dcs lois dont la sanction so it plus forte que la violence; il feint 
p'ar une fraude pieuse qu'il a reçu ces lois d'une divinité . 

Le poète anglais, Pope, trace l'histoire de ces impostures funestes 
dans les vers suivan ts: 

cr. Dans le trouble et l' horreur naquit la tyrannie. 
Bientôt, pour affermir sa domination, 
Avec elle pamt la superstition. 
Et le monstre employant son zèle fanatique , 
S'étenùit à l'abri du pouvoir despotique, 
El'igca lâchement les conquérants en Dieux, 
Fit courber leurs suj ets sous Uli joug odicux . 
Elle les asser vit aux plus foll es ehimères, 
Fabriqua dc ses mains des Dieux imaginaires, 
Dieux faibles, Dieux changean ts, injustes, empol,tés, 
.Jouets dcs passions, amis des voluptés; 
Formés pa r les tyrans, ils en eurent les vices, 
Et de leurs noirs forfaits devinrent les complices. )) 

Cependant la superstition ne tl'ouLla jamais toutes les in te!ligences; 
Socrate mourut en proclamant la pureté 'de l'idée divine que tous les 
siècles ont confil'mée depuis du témoignage de ~ eul's martyrs . 

La lumiére religieuse, tantôt faible, taBtàt éclatante, est toujours 
présente dans l'histoire des âges; nous la voyons se dégager de la 
confusion du paganisme, de la théogonie indienne et de la grossièreté 
dujudaïsme, pour hriller plus pure que jamais dans le dogme chréticn. 

Cette croyance éclairée en un Dieu personnel, infinimen t parfait, 
(1) i'ï um 3. 
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infiniment élevé au-dessus des passions Lcrrcstl'Cs, est r esscul:e UI~ 
la religion. Elle est d'autant plus parfaite, qu' elle est plus ùégagée 
des intéI'êts ~emporels; ayant sa source dans le ciel, elle ne Louche 
à la tene que pour pacifier, pour eonsolèr, pour éclail'er. La vl'aie 
religion vient de Dieu et n'aspire qu'à lui. 

cr Tout ce qui contredit ceLte fin principale : .. 
» Porte visiblement l'empreinte de l'eneur, » 

III. 
DE LA DIORALE RELIGIEUSE. 

La croyance en Dieu n'est pas une opinion stérile pOUl' un êtl'e 
raisonnable. Elle donne une immense force aux lois qu'il a gl'avées 
au fond de notre conscience, et, nous comprenons que la meilleure 
adoration que nous puissions lui rendre, c' est d' o]js~rver ces lois 
dans nos pensées ct dans nos actions; nous eomprenims que ces 
lois nous imposent des devoirs: devoirs d'un culte pieux envitrs Dieu; 
devoirs d'agir fraternellement avec nos semblables, de suivre à leur 
égard les inspirations de l' équité, de la justice, d'obéir aux bons 
sentiments que nous inspire la nature à l'égard de ceux qui nous 
sont atLaehés par les liens de la famille ou de toute autre société; 
devoir d' obéir aux lois parLieulières de notre pays et de notre patrie, 
de sacrifier dans l'occasion au bien public, intérèt, ègoïsme, orgueil, 
ambition et même jusqu'à la vic, devoir en un mot d'avoir de la vertu. 

En lui montrant cc noble but, la religion indique il l'homme la 
voie qui doit l'y eontluire; elle le soutient dans ses efforts. Elle de
mande de lui qu'il commence toute réforme par son propre eœur; 
elle dit à chacun de se corriger soi-même, pour eor~' i ger ainsi la 
soeièté, d' avoir plutot l'œil sur ses propres faules que sur les imper
fections d'autrui . 

Telle est la morale ùe la religion; elle enseigne la ehlll'ité ct la 
fraternité. Ouvrons l'Evangile: « Le Christ dira à ceux qui seront 
à sa droite: Venez, les bénis,de mon Père, possédez le royaume qui 
vous est préparé dès la [orrriàtion du monde. J 'ai cu faim, ct vous 
m'avez donné à manger; j'ai cu soif, ct YO US m'ayez donné il boire; 

j'ai été étranger ct vous m'avez reeueilJi; j'ai été nu et vous m'avez . 
revêtu; j'ai ét6 malad9 ct vous m'avez "isité, prisonnier et vous 
m'avez secouru ....... En vérité, je vous le dis, toutes les fois que 
vous avez fait ces choses pour Ull frère quelque pet.it qu ' il fÙL, vous 
l'avez l'aiL pour moi (1). )) 

(') St. Xlatthieu, Chap. XXV. __ ____ . _,..] 

o 
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La morale religieuse, dont on a voulu si souvent subjuguer la
puissance pour en faire la sauvegarde du trône des priviléges ct de vils 
intérêts, est trop forte et trop pure pour se plier à ces humiliants 
services; si elle tolère toutes les formes de gouyernement, parce que 
on esprit n ' est pas de ce monde, elle n'en est pas moins intim~ment 

sympathique à la liberté, à la fraternité, à la justice, qui sont les 
principes sur lesquels repose la vraie démocratie. C'est pour de 
vrais républicains que semble faite la simple ct sublime prière du 
chrétien: .Notre Père qui êtes at/x cieux . 

De bons chrétiens peuvent donc être de bons citoyens. « Pour
quoi non ~ dit Montesquieu, ce seraient des citoyens infiniment 
éclairés sur leurs devoirs, qui auraient un très grand zèle pour les 
remplir; ils sentiraient très-bien les droits de la défense naturelle; 

plus ils croiraient devoir à la religion, plus ils penseraient devoir à 
la patrie (1). D 

IV. 
DU CULTE. 

Si je crois en Dieu, si je porte vers lui mes pensées, si j'étudie ses 
perfections infinies, si je me demande ce que Dieu est pour moi, ce 
que je suis pour lui; mon cœur s'ouvre à des sentiments de respect, 
de reconnaissance et d'amour; ma volonté me porte à des actes de 
justice, de charité, de sincérité, à des manifestations de ma croyance; 
et, par ces actes intérieurs ct extérieurs, j'adore Dieu en esprit et en 
vérité; obéissant à un besoin moral, j'accomplis le devoir naturel du 

culte religieux. 
Le culte que l'on rend à la divinité ne peut pas se borner à l'ado

ration intérieure : IS. La foi sans les œuvres, dit l'Evangile ~ est une 

D foi morte; » nous ne sommes pas esprit seulement : tout ce que 
nous faisons, pour être saisissable et complet, a besoin du concours 
de l'idée et de la forme. L'homme d'ailleurs, qui ne vit que par ses 
relations, a besoin de communiquer ses sentiments religieux à ses 
semblables, de les associer à sa foi, à ses espérances, à son enthou

siasme, de soutenir les autres et d'être encouragé lui-même par 
l'exemple. De là dérive le culte public. On le retrouve chez tous les 
peuples, variant dans sa forme selon les temps et les systèmes religieux. 

Cette diversité est une conséquence nécessaire de la liberté hu

maine; elle n'a rien de plus étonnant que la diversité des formes 

(1) Esprit des lois. 
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politiques: de même que celles-ci tendent toutes, pm' des moyens 
qui leur sout propres, au but de l'Etat; de même chaque société 
religieuse obéissant à un principe universel, tend d'une maniére plus 

ou moins pal'faitc, sans doute, à la glorification ùe Dien et au bic Il 
spirituel de l'homme. 

Le culte étant un devoir envers Dieu, la liberté de son excrcice 
i 

devi~nt un droit pour chacun, et l'Eglise, ou plutôt chaque église 
ou association religieuse doit être la régulatrice de son culte; ce 
droit, comme tous les droits essentiels, ne doit subir que les rcsric

tions nécessaires à l'ordre public. 
. v. 

L'ÉGLISE ET L'ÉTAT. 

La politique et la religion, quoique choses très distinctes (1), 
s'associent et se touchent en bien des points. Celle-ci a surtout pour 
but la félicité dans la vie à venir; l'autre, l'ordre, la justice, le bien

être des citoyens dans la société civile. ' 
L'une se personnifie dans l'Eglise, l'autre dans l'Etat. Ce doivent 

être deux puissa.nces amies qui, de concert, dirigent l'humanité vers 
sa fin. Rien ' ne paraît plus conciliable que leur double mission. 

L'.Èglise veille sur !es consciences pour rendre les hommes meilleurs; 
l'Etat veille surtout sur leurs actions pour les empêcher d'être mé
chants; l'Eglise et l'Etat travaillent avee un même zèle à les éclairer 
par l'instruction, à leur enseigner une morale identique au fond, 
puisque la conscience ne saurait se contredire; l'une au nom de la 
foi, l'autre au nom de l'humanité et de la raison. 

Mais cet ordre idéal est rarement réalisé tout entier dans la 

pratique; il faut toujours compter avec nos faiblesses et nos imper
fections. TI s'élève parfois des conflits entre les deux autorités; et 
comme chacune a sa suprématie dans la sphère qui lui est propre, 

ce n'est que d'après les notions naturelles du bon sens que peuvent 
être tracées les justes limites où elles doivent être contenues (2). 

(') ln his (dans les pouvoirs de l'Etat) ni/Lil est 'luod 110/1 (I!'1ue imperutori 
idolollltl'œ 'lu am ch,'istill71P cOllveniat,. ni/lil in his ol1't11ihus " jari" SflC!" vel 
ecclesiastici l'el'rehendlls, si totmn imperii civilis mnlJlitudino1lt excusserts". 

ZALLINGEl1, Institut. juris eccl. 
Dans les pouvoirs civils, il n'est rien qui ne puisse conveni," aussi hien 3 

un prince idol àtre qu'il un priuce chrétien; et dans toute l'étendue de ces. 
pouvoirs. pas un seul point du droit sacré ou ecclésiastique ne saurait êtr!! 
compris. 

(1) On comprend que dans les généralités dont il est question ici. il ne soi! 
padé IIi du droit ecclésiastique, IIi de telles lois civiles. IIi des coucordats. 
ni des coutumes, ces règles pl'atiques ont leurs applications spéciales. 

s 
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A chaque église appartient le fO)' inlérieur l'c!igicux dc ccux qui 
y adhèreut. 

Ainsi, aucune puissanec SUI' la tcrre n'a lb droit d'altél'cr ou ùc 
changer le dogme, d'imposer de nouvelles croyances, de violenLeI' 
les convictions indi,'idl1elles, d'exiger des abjurations, de troubler 
le culte privé, etc ... 

A chaque gouvernement appar·tient, dans son territoire et sur ses 
citoyens, la direction extérieure et le droit d'une influence ration
nelle et morale, néeessair pour le maintien de son propre principe. 
En conséquence, le gouvernement a un droit de surveillance sur les 
cérémonies publiques du culte, sur l'instruction religieuse, sur Lout 
ce qui est .extérieur dans l'Eglise; un droit de juridiction commune 
sur les biens et les personnes ecclésiastiques, etc. Mais dans les ci\'
~onstances heureuses d'une sincère entente ou du moius d'une tolé
rance réciproque, l'Etat n'a pas besoin d'user strictement de tous ces 
droits, surtout dans les pays où l' on ne trouve qu'une seule confession 
ou que des confessions eoneiliâbles. 

Là où il en existe deux ou plusieurs, divergentes ou hostiles 
entre elles, celte autorité a encore à exercer Ull pouvoit' modérateul' 
nécessaire à la liberté religieuse elle-même et à la paix publique. 
C'est dans ce but, pal' exemple, que dans plusieurs Etats, il existe 
des lois qui défendent le prosélytisme. 

Rien de malheureux comme ces antagonismes intérieurs, qui ont 
quelquefois po lissé lcs sociétés aux extrémités les plus funestes. 

L'Etat usurpe-t-il les droits spirituels: l'ordre social s'ébranle, 
les notions morales se confondent, le citoyen ne sai t plus à quelle 
loi il doit obéir, le despotisme trouble jusqu'à la conscience. 

Est-ce l'Eglise qui opprime ou envahit l'Etat; le mal est peut-ètl'e 
plus grand encore: la vie publique est alors par'alysée, tout s'arrête, 
la raison, la science, l'industrie, la eivilisation; ee qui reste de la 
puissance civile est avili; elle n'es t plus qu' une esclave, un bras 
sécul'icl' pour la violence; sous la théoc1'Cttie, qui fait servir la reli
gion elle-même à l'ambition et à la cupidité, il n'y a plus de place, 
ni pour la liberté ni pOul' la foi. 

Heuréux le peuple sineérement religieux! heureux le peuple sa
.gement libre! 

L. BORNET. 

I. ·J Sf: n :utO~ iml'rimrllr . (~ di' ctl r. 
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SOUVENIRS DU PÈRE GIRARD 
ÉClnTS p . .\n LUJ-!UËm:: . 

1. L'ENFAT~T ET L'ÉCOLIER. 
(Su ite.) 

XI. 

JWUVEftlEI'iT POPULAIRE A PRIBOURG (1). 

Je fus témoin en 1'78l du mouvement que firent les campagnards 
contre la ville souveraine. On arma tous les badauds et même les 
écoliel's; mais, comme on me trouva trop petit pOUl' portel' un 

(.) Il s'agit de la l\évolution de Chenaux. déCl·ile. avec t;\II1 de délails pal' 
M. Diesbach dans son journal dont nous poursuivons aujourd'hui la publi
cation dans ces colonnes. Seulement le point de vue du P. Girard diffère 
beaucoup de celui du chambellan de Marie-Thérèse et se ressent des affinités 
bOUl'geoises et libérales du savant religieux. Quelle différence de style aussi 
dans ces deux récits dont l'un semble se jouer avec une ironie fille, ou une 
Brâce tendre ou spirituelle, talldis que l'autre se IraÎne assez souvent avec 
effort dans ses allures prosaïques. Ecrivain peu habile, 1\'1. Diesbach n'était 
cependant point du tout un homme sans talent" et sans instructiolJ. II était 
même très instruit, plus ins!t'uit 'en fait de langues et de sciences ph)'siques 
et naturelles qu'on uè l'est génél'aleruclit à Fribourà aujourd'hui, comme 
1I0US aurons I.'occasion de lè montrer plus tard pal' une notice sur ce magistl':lt 
él'Udit, l'un des hommes qui Ollt le plus fait pOUl' la science dans 1I0!t'e canton 
a la fin du dernier siècle, et dont les travaux n'olll cessé qu'avec la mort 
~Il 1811. 

1 
les deux chapitnl$ que nous délachons aujourd'hui du premier livre des 

Souve"irs du P. Girard sout le XL"I< et le xxme de cette pl'emière partie et ne 
suiveut pM COlDme les précédents. Par le toucllant tahleau que !t'ace l'illustre 
moine ,le SOli noviciat a WürzhourB, nous touchons déjà il la seconde pé
riode de sa vic et des Souvenirs, celle qu'il a intitulée : le Retigieu:. c(J/'delièr. 

Nous pellsons dét3cher :lussi d~ celte secolldc parlie, cn faveur des lecteurs 
oul'Emulutiolt, quelques scèlles piquantes empruntées aux tenlps des émigrés 
fl-auçais et de la Révolution helvétique. Ces tableaux de mœurs et d'histoire 
ont pour la Génél'alitc des lecteurs 1111 inlérêt plus vif que les luUes de la vie 
intime et les Télle~iou5 philosophiques qui l'emplissellt bUll llomhre de cba· 
pill'cs tics ~lélTl(lircs du Père Giranl. ALEXAiSDl\E DAGUeT, 

i:~II) L. AVV.!f. 18iJ2 . 7 

a 
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rusil, j'cus tout le temps ù'être partout. Toute la ville avait un 

aspect nUIl'tial, surtout dans la partie supérieure paroùùevait pénétrer 
l'ennemi. Le canon était brnqué dans les rues; pat'tout il y avait 
des postes composés de bOUl'geois, de miliciens et d'écoliers. Je vis 
un de llIes studieux. condisciples montant la gal'llc et tennnt un 
livrc dans la main. Il lisait aLlentivement sanS levct' les yeux. S;l11S 
doute qu'il ne voulait pas pcrdt,c son temps, mais je me moquai de 
lui. Je n'avais vu pal'eille chose sous les annes. Une chose qui me 
parut plus singulièl'e, c'est que sur le baut clocher de St.-Nicolas, 
il y avait un .magistrat, tenant d'une main une lunette d'appI'ocbe 
et de l'autre une épée nue. Avec la lunette il observait les mou
vements de l'ennemi, et cela me paraissait tout simple; mais, à 
quoi bon l'épée nue sur ce clocher. Je m'en amusai beaucoup avec 
mes camarades. Demandions-nous pourquoi tout cet appal'eil mi
litaire, on nous répondait gravement que les pnysans voulaient 
saccager la ville et brûler nos maisons. Cela nous paraissait fort 
peu aimable et nous avions beaucpup d'humeur contre ces brigands. 
Nous ne connaissions pas encore la politique et le degré de con
fiance que méritent les bruits qu'elle répand. On voyait pal'tout 
la terreu r au vi sage pâle; quant à nous, nous étions des cbevaliers 
sa ns peur. Il nous semblait qu'avec teaucoup moins de fl'ais, nous 
aurions éCI'asé tout le pays. Il est vrai que nous lIC réfléchissions 
pas qu'aut.re cIrose est d'avoir des armes et autre chose de savoi r 
ou de vouloir s'en servit'. 

Arrivent bientôt les troupes de Berne. C'est alors que nous 
devin mes fiers. Nous ne fûmes pas les seu ls; car les peu l'(mx mêmes 
prirent du coumge et marchèrent ' tête levée. La peul' veut un 
dédommagement, on ne parlni t plus que de gInive, de gibet, de 
roue, de galères, et je vis bientôt que c'était sérieuscment. On 
sévit même sur le caùavre du clief qui avait été assassiné par l'un 
des conjUl'ês. La curiosité me porta à ce trisle spectacle, et, 
comme j'étais petit, un colosse de condisciple m'assit sur son 
épaule. Je n'y restai pas longtemps. Pelit à petit le~ citadins sc 
déll'ompèl'ent sur les intentions des campagnal'ds. Le jour avait 
percé assez vile à travel's les lénèbres. l\1oi- mêm e , vo ant mes . 
~marades de collége parmi les p,risonniers campagnards, je me 
disais ùans ma jeune tête, qu'a~surément il ne s'agissait pas de 
nous bd:d er . 
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Le tumulte s'apaisa; on l'ouvrit le collége, nous reprillles nos 
leçons et .nous nous disputâmes gaîment nos pl'ix; tandis quc le 
gouvcl'Oement, beaucoup moins gai que nous, eut des droits à démêler 
avec ses administrés . Je ne vis point la longue et pénible lutte , 
cal", de la rhétol'ique que je terminai sur le petit théâtre du collége (1), 
je passai au couvent. 

xx. -
SOUVENII\S DE WURZIlOURG. 

Au nom de WÜl'zbourg sé rattachent dans ma mémoil'e une foule 
de souvenirs intéressants pour moi. C'est dans celte ancienne capi
tale de la Franconie que mon être s'est pour ainsi dire développé et 
qu'il a pr is de l'agrandissement. 

Je vivuis au milieu d'une grande ville où je voyais un fleuve vivant 

couvel't de barques et de radeaux , le vaste et beau palais d'un pl'ince, 

lIne aI'rn ée en petit et une fortel'esse, une cathéd ['ale avec ses g l'ands 
chanoines et leur luxe, une universi té avec ses docteurs en camails 

de couleul's divcrse~; un. séminaire nombl'eux et bien réglé, un 
é tablissement pour former les maîtres d'école, illusieufs collégiales 

avec leur chapitre, des monastères de plusieurs çrdl'es , avec la 'riche 
variété des costumes e t mœurs monastiques, toute 'espèce d ' insti

lutions publiques belles et grandes, dont je n'a·vais ,pas eu d' idées. 
C'était pour le nourrisson des Alpes comme un monde nouveau qu'il 

cherchait à embrasser avec P.JIOl't pOUL' s'en rendl'e raison ct étendre 
sa pensée . 

Je passai quatre ans à WÜl'zboul'g, de t 784 à ~ 788. L'époque 

é tait mémorable . C'était le moment, où françois - Louis d 'Er lhal, 
aussi grand pl'Ïnce que grand évêque, développa le plan qu'il avait 

méùilé dans le si lence de son cœur . Près de la pOl'te du Mein on 
vit ù'abol'd s'élever une maison de force. et Oll pensa que le prince 

ava it ùes mesures sévères en vue. Un peu plus tard le grand e t bel 
hôpilal de Jules qui ne faisait qu'nn seul corps de logis forma un 
g l'and cané. 

(') Où Jean-Baplisle Gira rd , al O1'S âGé de 17 aus, joua dans la pièce de 
Joseph, jouée par les éluJiallls, le l'ole J e Bamessès, confidell l de ce ministre 
de l'uliptlar. ( NOl/' de !II. /)f/ffll oi.) 

.. 
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l'clld:l'IIl celle dispendieuse bâtisse, l'évêque fit sa vi~i'te pastoral!'!, 

d ùans toutes les paroisscs il donna les prcmiers fonds pour y étn 

!Jlir un hospièe. Plus tard, on fit passel' les fOl'çats à la nouvelle 

maison de détention; leur ancienne demeure, édifice vnsle et fi e 

helle appal'ence, fut autrement distribuée, ct lout-à-coup on vit 

paraÎtl'e sur la porle ces mots en leUI'es d'or: Maison de travail , 

TO!IS les préparatifs étant ainsi terminés. la tl'oupe fut répandue 

dans le pays. Elle ramassa tous les mendiants, conduisit les infirmes 

dans les hospices, amena dans la maison de travail lout ce qui 

pouvait travailler, ct la mendicité fut abolie en un jour. J'ndmirai 

avec tout le monde la sagesse du prince, je m'en réjouissais; mrlis 

jetant ensuite un coup d'œil sur ma patrie, je dus m 'avouer triste

lIIent que nous étions bien loin de ce que je voyais. 

Une autre chose qui me fl'appa dans ce pays, c'est l'organisation 

ùu clergé. Dès-leur entrée au séminaire jusqu'à la lombe, les ecclé

siastiques étaient l'objet de la sollicituùe épiscopale. Manquait-il 

un vicaire en quelque lieu, la place se donnait dans la règle, au 

plus ancien séminariste. Une cure venait-elle à vaquer, elle é tait 

pour le plus ancien vicaire. Un curé ne pouvait-il plus remplir 

duement ses fonctions, il venait en ville dans la maison ùe~ émérites 

invalides pour y vivre gaiement en communauté avec ses pairs, 

l'établissement fournissant à tout. Ainsi poinl de soucis légitimes , 

t!t point d'avarice durant le ministère. Nolre Suisse ne connaissait 

pas ct ne connaît pas encore une organisation ecclésiastique aussi 

pllrfaile . 

Cependant coque j'ai vu de plus beau et de plus grand 11 \Vül'zboul'g , 

(;'est François-Louis d'Erlhal lui-ruê me. Les gens de l'ancienne cour 

ne l'aimaient guère, parce qu'il ne leur donnait point de fèles aux dé

pens des peuples et qu'il les contenait sous la lo.i comme le dèrniel' de 

ses sujets. Au jour d'audience publique, chacun pouv:lÏt s'approcher 

de lui; il contrôlait tous les actes du gouvernement et l'ien Ile se 

faisait à son insu. En qualité d'évêque, il faisaillui-m ême les visites 

pastorales et montait dans la chaire de vérité. Le prince avait dispal'l' 

pour faire place à }'apôll'e et ses discollrs touchaient tous les cœurs. 

J'ai eu moi-même le bonheur de l'entenùre; jamais homme peut 

ê tre n'a comme lui réuni dans une même pel'sonne et la lIlajcs,lé dl! 
prince el la douce humilité de l'apôtre; choses si diffjcil es il :1 lier 
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(Ille (Iaus l'histoire nous ne les voyons que trop souvent se comllalLl'c-
4!t s'entr'e-déll'Uire. L'évêque désirait amenel' à son bercail nos f['èl'es 
qui en sont sortis et les Juifs qui n'y sont jamais entrés; mais ces 
fl'ères et ces Juifs étaient dans .les domaines du prince, et le prince 
respectant leur conscience, leur accordait toute sa protection. le 
jH'ince n'était pas évêque et l'évêque n'était pas prince (1). 

François - Louis était pieux et sa piété était évangélique. Elle 
marchait dans la lumière, ennemie de tout excès, de toute affecta
lion, de ce funeste levain dont les disciples du fils de Dieu devraient 
se gal'antil' comme d'un poison qui perd tout et qui, au moment où 
j'écris, gagne de plus en plus dans notre Europe vieillie, usée et 
malade. A ce sujet ma mémoil'e me replace dans le palais du prince
cvêque, où les jeunes ecclésiasiques allaient la veille des ol'dinations 
subit' un second examen et entendre la voix du pasteur. Non loin de 
moi se lI'ouvait un jeune capucin avec l'espoir d'une barbe au menton . 
Il avait la lête penchée et les yeux contre terre: on aur~it dit qu'il 
était ùan~ une pieuse extase. Le prélat s'approche de lui, le saisit· 
par le bl'as en lui 'disant: (( eh! Frater humilis, l'humilité ne consiste 
)) point dans les grimaces, elle est dans le cœur; levez les yeux 
1) co III me vos compagnons et regardez-moi. Il Sur cela, l'ltommt: 
de Dieu nous fit le tableau de la vertu chrétienne dans les termes 
du divin l\!aitre, et, en opposition, il nous mit le Pharisaïsme sous 
les yeux: pour préservel' notre jeunesse et diriger ses pas dans I;~ 

calTièrc où eUe allait entrer . Comlllent aurais-je pj,l oublier la leçoll 
qui m'était venue de celle bouche dans un palais! 

C'est de François-Louis d'EI'thal que j'ai reçu trois fois les ordres. 
La troisième fois je me trouvais le pl'emiel' en ra,ng et je fus appelé 
à l'eccvoil' de lui le baisel' ùe paix durant les saints mystèl'es. Je me 
sentis pressé ùans ses bras, je senlis sa joùe brûlante pressée contre 
la mienne; la flamme descendit jusqu'à mon cœul' et je me dis: 
« Tu vivras de l'esprit d~ ton évêque qui t'agrége aux ministres 
Il de J.-C. pour tJ'availler à l'œuvre du ciel. Il 

(1) Vévêque encore ne cherchait point à séduire le prince pour obtenir 
par la force ce que la pflrsuasion seule peut donner, De son côté, le prince 
Il'employait,point l'évêque pour sel'vir les desseins de l'Etat et pat' là avi l il~ 
ha l'cliffioll au point d'cu faire une macbillC politique. 

r Noir da l', (;;/'lIl'd.) 
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JOURNAL D'UN . CONrrE!IPORAIN 
SUR LES TROùBLES DE FRIBOURG EN i78i 1 82 ET 85 . . , 

(Suite.) 

Le ùimanche, 6 ~Iai, je vis à St.-Nicolas 1\1 . le conseiller Pfiffer
de Heidegg, de Lucerne, arrivé la veille avec lU . son fil s, en qualité 
ùe représentan t. Le sermon ne fut qu'un discours sur la tristesse 
et l'oisiveté. Quantité de soldats protestants assistèrent à la 
grand'messe . Je fus formalisé du peu de soin, ou, pour mieux dire , 
du défaut de tout soin que l'on a eu, de faire observer la décence à 
ces gens-là dans le lieu saint. Plusieurs s'étaient placés dans les 
stalles du Conseil ; on les y laissa tranquillement; un autre 
s'appuyait devant le banc de Son Excell. Gady; celui-ci ne lui dit 
pas le mot non plus. 

J 'oubliais de marquer que le samedi malin, je dcmandai à M. le 
brigadier Castella ce qu'il y aurait à observer si on portai t le bOIl 

Dieu(l) pendant ma garde . Il me dit que je pouvais laisser les Bernois 
maîtres de rester debout après avoir présenté les armes. Je lui dis 
que j'aimais mieux les faire retirer tout-à-fait pour éviter la bi
garrure et le scandale; ce qu'il approuva encore. Peu après, le 

\ cas arriva. On admirzistra le vieux ramoneur à la rue ùe Morat. 
Lorsque l'on alla, nous "fl'unes surpris, parce qu'il n'y avait eu 
personne pour averLil', et que l'on parut tout-à-~oup au débouché 
de la ruelle de Berlens. Mais je fis tenir mon monde ·prêt pour le 
l'etour, et je dis au sergent bernois qu'il n'avait qu'à rester avec 
ses gens dans le corridor de la Maison-d e-Ville, ce qu'il observa 
à merveille e t avec plaisir. Quant à nous, nous fimes, s'il plait à 
Dieu, not~'e devoir aussi 1)ien que nous pûmes. SUI· la place de la -
parade, on plaça les Bernois à la droite. Le sergent du Larzdsobrist 

voulut Ille faÏt'é une repr·ésen talion là-dessus; je lui dis tout bas 
ùë se taire, et pel'soll ile ne parla. Mais toutes les fbis que nous 

(') E"Pfcôsion encore usilée à FriJJou\"g: pour désignc\' IC,sJ in t vialiq \l c. 
, Un pcu plus bas ou trou ve administrer pour donn er les derniers sacrements, Les 

mémoires Je ~J. Diesbach rOlll"m illeu! de l,rouine/al/sme.· de ce ue ure. 

(.!Vote de 111. n"<!/lel.) 
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prenions les arilles, les Bemois se son t li'ouvés à la gauche, c'csl
à-dire appuyéê à l'escalier de la 1\Iaison-de-Ville ; de celte façon, 
chacun a pal'U content. ' 

Le dit 6 Mai, Rossier a été conduit en ville. On l'a gardé au 
corps-de-garde, près de la Chancellcrie . li doit s'être mis à genoux 
quand on est venu pour le prendre, en disant qu'il avait mérité 
la mort . 1\I. le conseiller de Montenach l'a interrogé pendant deux 
jours à la Chancellerie , et M. François de Castella a écrit ses dépo
sitions, Comme cet homme a dit qu'il voulait tout avouer sans être 
mis à la question , il a découvert le complot en entier, ayant été 
initié dans tous les secrets de Chenaux . Je ne marque pas encore 
ce qu'il doit aYOi I' révélé, parce qu'il vaut mieux attendre jusq~'à ! ' 
cc que l 'on soit sùr . ,"-,-n=",J: r~ (. <' 

Dans la ~uÜ du au 8 Mai, on a fait partir un détachement 
considérahle pOUl' Gruyères, composé de dragons et de fantassins , 
tant de Beme (lue de Fribourg et de Morat. Philippe, fils de mon 
fermier de COlH'gevaux , a été ,du nombre de ces derniers. LeUl' 
objct a été de s'um arer de l'avocat CasLella, comme auteur de la 
révolle, et d'intimider Gruyères et La-Tour, en caS qu'il y fùt 
enCOI'e l'esté dcs muÜns, comm.e aussi de se saisir d'autres per
sonnes moins coupables. 

La vcille, c'cst-à- dire le 6, on avait déjà envoyé un détache
IUcnt, qui a pris Flaimoz, de Marly, invalide des gaI'des, fameux 
rccruteu l·. On dit que c'est le fils de Son Exc. Gady qui a fait cette 
expédition avec beaucoup de courage; ayant pénétré dans la maison 
où cet homme était caché, et au lit, car il marche au~ béquilles, 

ayant été estropié; je ne sais par quel accident, on lui dit qu'il n'y 
était pas. Il enfonça les portes et le prit ; le fermier de Tinterin 
1 ui donna un cheval jusqu'en ville. 

Le 8 Mai, le détachement, parti ùans la nuit, arriva vers les 
di~' heures du matin à Bulle. On fit un déjeüner dinatoire au 
château, et la troupe se remit en marche vers les deux heures de 
l'après-midi . En passant à La-Tour, ces messieurs ne virent que 
quelques femmes consternées et des enfants . On 3niva devant, 
Gruyères; mais il n'y monta que les cl13sseurs el quelques dragons 
qui fouill erent. les maisons suspectes, et n'ayant personne trouvé, 
redesccnd iI'cn t. On dit que les commandants cie tout le détachement,. 
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MM. de Ileynold de Peraule et le chevalier Castella furent dans la 
maison de l'avocat Castella où ils trouvèrent sa femme, ayant la 
rougeole, qui voulut s'opposer à ce qu'ils prissent des papiers. 
C'était M. Tscharner, lieutenant-colonel des grenadiers qui com
mandait les Bernois; ceux-ci n'avaient pas d'autres instructions que 
de seconder les Fribourgeois en tout. Le gros de la troupe fit le 
tour au-dessous de Gruyères, sans rien voir, ni rien entendre, et 
à cinq heures 011 rentra à Bulle. Les officiers bernois couchèrent 
tous ensemble au château. Lorsqu'ils repassèrent par la Tour, ils 
virent plus de monde et des visages rassurés, parce que ces pauvres 
gens s'étaient attendus que l'on metll'ait tout à feu et à sang. Le 
détachement est revenu à Fribourg vers les quatre heures du soir, 
après avoir essuyé beaucoup de pluie. Il amena quatre prisonniers: 
le sergent Glasson, de Bulle, qui fut d'abord relâché, pal'ce que ce 
n'était pas luj, mais son frère que l'on devait prendre; le médecin 
Dllpasquier de la Toul'; le cabaretier de l'Epée, de Bulle (1), et un 
étranger qui y demeurait. Le frère du sergent Glasson , lieutenant 
de grenadiers, logé chez lU. le conseiller Vonderwcid , qui éta'it 
comme volontaire à Fribourg avec le piquet, a éte pris ce jOUl'-là 
à diner e.t mené en prison. Il doit avoir dit: " Il est nai que j'ai 
II eu le malheur de signer l'association avec Chenaux; je ne sais 
), comment j'ai fait, et c'est pour expier ma faute que j'ai demandé 
n à servir comme volontaire à Fribourg. n, Il {l. aussi demandé à 
pouvoir aller en prison sans être escorté et on le lui a accordé. 

Le 9 Mai se passa donc ainsi. Alors on sut, à n'en pas don ter , 
que M. le baillif de Gruyères n'avait jamais été arrêté, ni gardé pal' 
les rebelles; il Y a seulement eu quatre hommes armés à la porle 
du château lorsque Godel y fut, pour s'en saisir quand il sortirait. 

Je dois revenil' en arrière pour dire que le 8 nous avons eu les 
Deux-cents où l'on a décidé notre consentement à ce que Neuchâtel 
soit admis à notre alliance de i 777 avec la France, à condition 
que jamais cet Etat prétende se mêler des affaires de la Suisse; 
qu'il reste neutl'e tians tous les cas; et qu'il se conforme à tout ce 
qui sera réglé l't'lativémcnt à l'alliance entl'e la }<'rance et les treize 
cal\toll~ sans avoir le droit d'y envoyer des députés. Une leLtr'e du 
Conseil d'Etat, tlu W Mai, y a beaucoup contribué cn . cc qu'cne 

(') "Ion lIlI CCI/ out!. 



, 
1 

contient il peu pl'ès cette d~claration-I à et surtout "le désir ùe renou
veler l'ancienne et perpétuelle combourgeoisie avec le lI'a ilé de 
commerce, dont la négociation avait été interrompue en ! 756. 
Le dit Conseil d'Etat nous mande, q~e M" de Marval, châtelain du 
Landeron, et de Sandoz, châtelain de Thièle, seront à Soleure pour 
le temps de la Diète , qui doit s'assembler le !4 Mai, mais sans 
caractèl'e public, quoiqu'aecrédités pOUl' conférer avec nous, et 
pal' le moyen de nos bons offices, gagner les suffrages des cantons 
qui ne leur sont pas encore favorables. Nous avons décidé aussi , 
que, vu les circonstances, nos députés n'iront pas à la confér,nce 
préliminaire de Soleure d'aulan t que nous nous sommes déjà déclarés 
SUl' le modus proccdendi qui devait faire l'objet de cette confére,nce, 
ce qui sel'a annoncé par exprès au premier député de Zurich pOUl' 

la connaissance de tous les autres, la veille de l'ouverture de la 
1 

conférence, ct au premier de Lucerne pour les catholiques. 
!Lem décidé aussi, que si nos affaires vont mieux, on ira à la 

Diète (à Soleure), mais S. Ex~ \Verro s'est déclaré ne pas pouvoir 
y aller il cause des affaires plus essenti elles que nous avons ici; p31' 

contre le conseiller Odet a dit qu'il préférait ù) aller, d'a utant que 
tout de même il ne voudl'ait pas juger' les rebelles, puisqu'il devait 
être une de leurs victimes, et qu'il ne voulait pas Hoir l'aÏ!' d'en 
tirer vengeance. A quoi S. Ex . \Verro répondit que celle mison il 
lIurait pu l'alléguer 'aussi, tout le monde sachant que les rebelles 
avaient désigné pour leurs trois principales victimes: lui-m ême, 
1\1. Odet et M, le banneret Fégely. En attendant la semaine pro
chaine, on n 'a rien décidé là-dessus. On a aussi lu une leUre d'Orbe 
par où cette ville marquait à LL. Ij:E. la plus vive douleur de la 
rébellion d'une partie de leurs Etats imméùiat~, et oITrait ses 
services de sujets médiats en renouvelant leur fid élité. Celle leUre 
a été très bien accueillie, et l\1i\I. de Fuyens et ChoUet, eOlllmc 
anciens baillifs d'Echallens, furent chargés de faire les honneurs de 
I..L. EE. au conseiller son pOI'leur. 

On a lu la lettre de Berne en réponse au détail envoyé d'ici SUl' 

le succès du détachement de leurs dragons, gardes de la ville et de 
nos troupes, le il , contre les mutins; ainsi que le signalement de 
l 'avocat Castella et de Raccalld , de St- Aubin, sm'la tète de chacull 
dcs(!1lOl s il y a tillrl'tanle loui '. 

(1 
1 
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On a lu aussi la réponse du Conseil d'Etat de Neuchâtel sur les 

Ipêmes signalements. Enfin le Conseil de guerre et la commission 

secrète réùnis ont demandé le pouvoIr' de régler avec les représen

tants des trois cantons le nombre des troupes de Berne que l'on 

renvena pour les faire l'emplacel' par des' détachements de Lucerne 

et de Soleure, y ayant 400 hommes de chacun de ces deux cantons 

à Hutw)'l et à ,Soleure. Acco rdé. - C'est la garde de Berne, COlU

po ée de 220 hommes, qui est partie. On a voulu gratifie'l' cette 

troupe de trente loui s , mais les officiel's ne l'on t absolument pas 

vo~u. 1\1. R)'hiner, leur commandant, s'e t contenté d ' accepter 

des cocardes bleues et noires, qui ont été distl'ibuées il tous sur la 

place au moment du départ. A 'la place de celle garde on a faiL 

venÏl' cent homm es de L ucerne ct autant de Soleul'e . 

Le 10 Mai, les l'epl'ésentant& ont signé une déclaration qui a été 

impl'im ée il la suite du manifeste ou proclamation ùes Deux-Cents 

en da te du H, et le tout publié dans tout le can ton le Dimanche 15. 

Voici la copie de l'une et de ]'autl'e de ces pièces: 

(PROCLAMATION DE::; DEUX-CENTS.) 

Nous l 'Avoyer, Petit et Grand Conseil de la Ville Cl Répuhlique 

de Fribourg', etc., etc. 

Si les troubles qui ont agité dernièrement une pal'tie de notre 

Etat, et les attentats commis contl'e l 'autol'ité souveraine ont excité 

en même temp:; notre douleur el notre indignation, la divine PI'o

vidence a daigné nous ménager et nous procurer des motifs hien 

satisfaisants de consolation ~t de contentement, soit par les preuves 

les plus convaincantes de l'amitié c.onfédérale etles secours prompts 

et puissants de nos tl'ès chers alliés, combourgeois etconféclél'és, soit 

par les marques ùis4in guées de l'attachement, de l'amoUl' et de la 
fidélité de la meilleure et de la plus saine partie de nos chers sujets 

qui par là se sont acquis de nouvea ux droits à notl'e bienveillanct!. 

et protection souveraine, dont nous uous empl'esserons de leU!' faire 

ressentir les effets dans toutes les occasions qui se présenLeront. 

Un autl'e motif bien propre à calmer notre douleur', c'est que les 

excès auxquels s'est livrée la plus gra nd e partie de ceux qui ont cu 

le malheur de suivre les au Leurs des cI'iminels attentats qui viennent 

de sc passer, ont moins été occasionnés pal' Iclll' prO])I'O mauvaise 
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volont.é que par l'effet ùe la séduction causée p~lI; les imputalions 
scandaleuses et calomnieuses répandues contre nous par les auteurs 
de la rébellion, comme entI'e autres que noll'e sainle religion était 
en dangcl'; que nous étions intentionnés de meltl'e un impôt sur 
les chevaux et sur l~ bélail; que nous nous proposion s de privel' 
nos chel's sujets de la jouissance des communs, el de nous nltl'ibuer 
par des. lois injustes une pal'lie de lelll'S biens et terres; tle vouloir 
faÎl'e levcl' une milice pOUl' la remetlre à tles princes élrangers; 
que nous avions dessein de pl'iver nos chers bourgeois d'une partie 
du sel que nous avons coutume de leur dislribuer annuellement; 
et par plusieurs autres invenlions odieuses enfantées par la méchan-
ceté la plus noil'e , , 

« La fin tl'agique du malheureux chef de la conjuration, la saisie 
et l'évasion de ses pl'incipaux complices, lu dispel'sion des autres 
coupables mettant le go uVel'Oelll ent et les peuples il. l 'abri des 
t1ungers auxquels i ls ont é té exposés , notre amour palel'Oel pour 
!lOS chers sujets Ile nous permet pas de o ifférer de saisi l' tous les 
moyens les plus prompts et les plus efficaces pour rétnhlil' l:ol'lll'c 
et la tranquilité parmi eux. A ccs causes, nous décla rons par les 
préseT~es que no us accol'dons dès à présent un oubli et un pardon 
entier il. tous ceux quCpa r' séduction ou par menaces se sont laissé 
entraîner il se joindre aux troupes séditieuses qui se so nt fonuées 
en quelques cndroils, ~~s condition et dans l'entière confiance 
qu'ils se tiendront désormais tranquilles, et s'efforceront de faÏl'e 
oublier leur égal'ement par une cond~ite irrépl'ochabl e, ainsi qu'il 
convient à tous bons et fidèles sujets. No us déclarons en outre que 
si la grièvelé des horribles attentats dont les auteurs et principaux 
fauteurs de la r ébellion se sont rendus coupables, nous oblige il 
statuer des exemples, et à aSSUl'el' la tI'anquillilé publiclue pal' la 
punition de ces cri mi nels, no~s écouterons beauc.oup plus la voix 
de la clémence que celle de la rigbul'euse justice. 11 nous reste 
encore à manifester à nos chers et fidèles sujets le déplaisir' e t la 
douleur extl'ême qu e nous avons ressentie en npprenallt que parmi 
les calomnies affl'cllses dont on s'est servi pour séduÎl'e lc peuple, 
ces pertmbateurs uu repos public ont p,Oussé la hardiesse jusqu'à 
vouloil' persuadel' qlle nous avions privé nos chers snjets de leu rs 
anciens dl'oj(s ct pl' iviléges ct qll e nOlis rcfusions de les lI lllllettre ' 

l 
1 
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à nuus faire des l'eprésentutions convenables et respectueuses. Celle 
imputation atroce est trop opposée à nos devoirs, il notre penchant, 
à notre volonté, et à rexpél'ience que tous nos chers sujets ont faite 
du contraiI'e puur ne pas nous assurer qu'il ne peut y. avoir que 
des pel'sonnes simples ' ou ignorantes capables d'être séduites par 

e!t!P ,tif~d'une fausseté aussi reconnue. . 

Cependant pour ne laisser personne exposé au moindre soupçon 
à cet égard, et pour effacer une fois pour toute l'impression que 
cette calomnie a pu faire sur quelques esprits, nous déclarons de 
nouveau ainsi que nous l'avons déjà déclaré del'l1ièrement pal' 
notre mandat du -1.6, -l8 et 50 Janviel', que nous sommes et serons 
toujours disposés et prêts à écouter avec bonté et patience toutes 
les représentations convenables que chaque cOlllmunauté ou pa
roisse vouel l'a nous faire, et que nous ne ressentirons jamais de 
plus vrai plaisir, qu'en maintenant tous nos chers sujets dans leurs 
droits, priviléges et libel'lés, et en leur prouvant par effets notre 
désir sincère de-leur prouver tous les biens et avantages qui peuvent 
dépendre de nous. 

, S~eparoisse ou quelque communauté d 'iccll ecl'oit dans les 

circonstances présentes avoÎl' quelques représentations ou deAlandes 
justes et raisonnables à nous faire, elle peut nommer sans délai 
et établir des commis, pour venir avec confiance nous faire ces 
représentations dans le courant des ll'ois premiers jours depuis la 
publication des présentes, Vous verrez ci-après la déclaration que 
les Sgrs Députés des Louables Etats de Berne, Lucerne et SoleUl'(,!, 
nos très chers alliés, combourgeois et confédérés, actuellement 
assemLlésen notre capitale ontjugé.bon de faÎl'e etde rendre publique. 
afin de désabuser de leur côté t.ous nos chers sujets de l'impression 
que pounaient cause l' certains bruits faux et outrageants répandus 
malicieusement sur l'objet de)eur mission, d'après les ordres de 
leurs SOllvel'ains respectifs. Tout quoi nous vous ol'donnons de lire 
et publier en chaire pour la conduite d'un chacun . Ad ieu. 

Donné en noll'e Grand Con cil , lenu le It Mai ·17 8 1. 

(1,. S.) Chal/(;ellerie de Fribollr;;. 
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DÉCLA1U.TlON DES DÉPUTÉS DE BEJU\E , LUCEH\E ET 

SOLEURE. 

(1i'aduc/ioTL de [oriBiflu{ ull~IlIU1/{l) 

« Nous les Repl'ésentants des Louables Etats de Berne , Luceme 
el SoleUl'e, Rodolphe Manuel, ancien banneret et Conseiller d'Etal, 

comme Repl'ésentant de l'Illustre Etat oe Beme; François-Xaviel' 
PfifTet', de Heidegg, Conseiller d'Etat, comme représentant de 

1'1IIustl'e Etat de Luceme; Ul's-Jacques-Joseph Byss, tl'ésorier et 
Conseillel' d'Etat, comme Représentant de l'lllustt'e Etat de SoleUl'e, 

Savoir faisons et déclarons pal' les présentes, au nom de nos 
IlIIlStl'es constituants, qu'un gl'and nombre de sujets dans le Lou
able eanlon de Fribourg, séduit et trompé de la lJlanière la plus 

insidieuse pal' les lllotelU'S des tl'oubles actuels, s'étant soulevé 
contre leUl' Souverain naturel, et ayant excité une révolte formelle, 

Nous les Repl'ésentants ayant, il la réquisition de nos chers alliés et 

comboul'geois, été envoyés par 1I0S Souverains respectifs avec des 

troupes pour les secouril' et assister, tant par 'l'apport aux druits 

lésés du Souverain par les révoltés , que pour l'établir la paix, la 
tranquillité et la soumission parmi le peuple; partant nous les 

exhol'tons tous et un chacun d'eux. en particulier, de prètel' il nos 

chers alliés et comboUl'geois du Luuable Etat de FriboUl'g, toute 
l'obéissance, la fidélité et la loyauté qui leur est due, comme à 

leUl' Souverain naturel et indépendant; que dans les cas où ils 
avaient quelque chose il ex.poser, ils doivent le faÎl'e avec la sou
lIlission convenable, et abandonner le tout uniquement il la bonté 

paternelle et à sa justice, sans recoui"Îl' il aucune autre intervention, 

et sUI'lou t en sc coudui:;:wl comme il convient il de \'l'ais et fidèles 
sujets, vu (Ille nous avons l'ol'dre expl'ès de nos SOllvel'ains seignclu's, 

Je souteuir en cas de beso in le gouvel'neme:nt dans tOIlS ses dl'oils, 

e t d'assul'e l' l'e:œr'ôce dc SO I1 pouvoÏl'. )) 

l)OIlUl: cn Ilolr'e asselllblée , le 10 Mai !78L 

(Signé) : TIIOl\ll'\I'\~, . 

Secrétllire de {f,8lllioTl . 
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POÉSIE. 

IDYLLES JURA.SSIENNES. 

J. 

Tiens, mange, gros goulu, tiens, mange, insatiable, 
Peut-être oublieras-tu de crier comme un diable, 
Quand la gueule sera garnie, ct Dieu merci! 
Dans un mois nous pounons, nous, te manger aussi. 

Car, n'imagine point que ce soit pour ta laine 
Qu'ainsi, trois fois le jour, on te sert, auge pleine 
Et que longtemps gralis tu feras ce métier 
De fainéant, de coq en pâte, de l'enLier. 

Tu ne sais pas vrai men t quelle épargne première 
Il me fallut à moi, pauvre maigre fermière, 
Pour aller te payer en beaux écus glissants 
TouL petit, sur la foire aux maquignons bressans. 

Vous étiez là des cents, parqués dans quelques planches; 
Dès l'abord je pris goûL, pour les épaules blanches 
Et pOUl' tou ventre creux, par où, quoique pelit, 
Je vis que lu serais d'assez bon appétit. 

Sa ns faire attention à les cris de détresse, 
Je te mis à la paLLe un fort lien de ll'esse 
Et marche ... le voilà-des piecls et des genoux 
Comme Ull vrai chien d'aveugle en roule pOUl' chez nous. 

Ici, chacu n pOUl' loi d'éloges fut prodigue, 
Mes deux derniers marmots, en voyant ta fa Ligue, 
S'émurent, !nême au point qu'ils voulaient bravement 
Faire écuelle commulle avec loi conslamment. 
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Le fail esl llU'il n'est 'pas l'are qu'on les c lIrprcnlJc 
Les dcux, SUI' la pâlée, il level' leur èll'ellue; 
Ce qui, bien calculé, n'empêche l)OUl'talll poinl 
Que vous n'ayiez tous 1 l'ois bien assez d'embon point. 

Après tant, plus d'un pauvre envierait la pitance. 
Ici, dwcun te traile eu oiseau ù'importance; 
A millb e'e~t toujoUl's loi qu'on sert le premier; 
De la fe.rme on pourrait te croire le fermier. 

POUl' ùormir, n'as-tu pas des flots de paille tendre 
Où tu peux à plaisir béatement t'é tendre, 
Tanùis qu'avec nos bœufs, nos g~ns et nos chevaux, 
Nous suons tout l'été, nous, pat' monts et par vaux. 

Et quand on rafraîchit tes draps de la huitaine, 
Tous les samedis soir, Dieu sait, vers la fontaine, 
Si.j'use SUI' ton dos des torcho ns dans ma main, 
Pour que tu sois aussi tout beau le lendemain . 

Sur ton derrière alors, si peu que tu t'asseoies, 
L'eau, d'une perle ornant chacune de tes soies, 
Ne trônes-tu pas, dis, en de pareils- moments 
Comme un roi tout couvert d'ol' et de diamants. 

Mais, à force de glands, d'avoine et de laitage, 
Te vo ilà gras à fendre à l'ongle; un triple élage 
De plis cercle déjà chacun de tes jambons, 
Et prouve qu'à sa le~, ils seraient déjà IJOns. 

Vienne la Chandeleur, ou bien la mi-carême, 
Et pour nolre boudin, j'apprêterai ma crême; 
Et nous te coucherons sur le fatal cuveau 
Où nos gens par les pieds te tiendront comme un veau. 

C'est moi qui recevrai dans une seille blanche 
Ton sang, après avoil' bien retroussé ma manche; 
Et plus sous le couteau ta gueule hurlera 
Et meilleur, c'est connu, notre boudin sera. 
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Le boudin! Ah! c'est là que mon atlresse brille, 
POUl' gonfler ce boynu qui fontl quand on le grille, 
Et mettre juste à point dedans tout ce qu'il faut, 
POUl' que les plus gourmands' le trouvent sans défaut. 

Sitôt qu'auront fini tes hurlements féroces, 
AIln d'avoir du poil pOUl' en fa.ire des brosse~, 
Dans de l'eau bien bouillante on te mettra tout rond; 
Et, quand tu seras cuit, nos gens t'épileront. ' 

J'ai depuis l'an dernier un l'este de potasse 
Et du fenouil aussi ùans une vieille tasse, 
Du cumin, tles hants-goûts, tout ce qu'il faut enfiu 
POUl' obtenir un lard du fumet ~e plus fin, 

Sans compter les fagots ùe genièvre sauvage 
Dont nos gens auront fait depuis longtemps ravage 
De genièvre que rien ne peut équivaloil' 
POUl' fumer la dépouille au sortir du saloir. 

Un grand morceau de lard, bien ferme et bien rougeâtre, 
D'andouilles eneadré, comme un saint près de l'âtre, 
Il n'est pas tle tableaux, d'or fin tout reluisants 
Qui nous allèchent plus, nous autres paysans. 

Du lard avec des choux bien cuits à l'étouffée, 
C'est le plat dont je suis, pour moi, le plus coiffée; 
Sans compter les parents, les amis qui viendront 
Au gala tlu boudin et qui nous le rendront. 

Mais je ùis là vraiment des choses, des folies! 
Courons laver un peu mes mains toutes si.llies 
Et mettre le couvert, CUI' voici DOS garçons 
Qui de leur soupe ont plus besoin que de chansons. 

---=-- --
!'!1Ax. BUCHON, 
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Aùieu, brune Marie, adieu, rose Cons lance, 
Le printemps semble prendre un peu <le consistance: 
A ses souffles bénis, vos deux cœurs vont s'ouvrir, 
Vous le voyez donc bien, je n'ai plus qu'à mourir. 

Tant que l'hiver maintint du givre à la fenêtre, 
Je fis tous mes efforts, vous l'oubliez peut-être, 
Pour vous servir toujours, quoique petite fleur; 
Des parfums aussi doux que douce est ma couleur. 

Nos tendresses alors semblaient si fraternelles, 
Qu'un seul regard ami de vos <louces prunelles 
Me faisait oublier le soleil du bon Dieu, 
A qui j'avais dû dire un eternel adieu. 

Il me semblait alors, pardonnez ma folie, 
Dès que vous me disiez que j'étais bien jolie, 

'Il me semblait qu'après m'avoir aimée ainsi, 
A ma mort vous alliez mourir sans doute aussi. 

Et pourtant, quand mon front agonisant s'incline; 
Sous vos légers fichus de blanébe mousseline 
L'absurùe violette ose, l1élas ! s'installer, 
Et vos deux nez ingrats semblent s'en régaler. 

Comme deux papillons brisant leurs crysalides, 
Vous allez déployer vos ombrelles splendides . 
Et vous meUre à courir les champs en liberté, 
Tant que pOUl' vous luiront les beaux jours de l'été. 

Déjà la sève monte aux branches -des vieux aunes, 
Aux bran-elles des lilas et des ébéniers jaunes; 
Voir fleurir tout cela me ferait trop souffrir, 
Vous le voyez douc bien, je n'ai plus qu'à mourir. 

MAX. BUCIION, 

É~1UT" 1.\'1\11. 1852 . s 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 

FRAGIUENTS DE JEAN PAUL. 

(Traduit de l'allcHJa1ul.) 

INTRODUCTION. 

Jean Paul Richter ou Jean Paul, tout court, comme sc plaisent 
à l'appeler ses compatriotes, n:est connu dans lés pays de langue 
hançaise, que par les fragments de ses œuvres que publient de temps . 
en lemp~ les Revues littéraires et les Magasins pittoresques. C'est 
que, génie tendre et spirituel, sceptique et naïf, original jusqu'au 
bizarre, et vigoureux jusqu'au gigantesque, Jean-Palll unit en lui 
les allures les plus variées et les tons les plus dispal'ates, à la fois 
Shakspeare et Sterne, Swifft et Jean-Jacques, Herder et Wieland, 
et olIre au traducteur français des difficultés extraordinaires, 
presque insurmontables. Pour aborder un pareil écrivain, il ne 
suffit pas d'~tre initié aux procédés ordinaires de la langue et de 
la littérature germanique; il faut pouvoir en pénétrer toutes les 
profondeurs, en surprendre tous les secrets, en deviner tous les 

, caprices et les plus inimaginables fantaisies. Une étude forte, allen
tive et de bien des années est nécessaire à qui veut s'avenlm'el' dans 
ce mystérieux labyrinthe, sans risquer' de voir se rom pre le fil qui 
conduit des Papiers du diable à Le'JJana, de Quintus Fix/eirl à Titall, 

et d' Hesperus à la Loge invisible. Un de nos compatriotes cependant, 
un Fribourgeois, qu'un long séjour en Allemagne el celle étude 
persévérante dont nous parlons ont familiarisé avec les richesses et 
les obscurités aussi du génie germanique, M. C· V" a osé, nouveau 
Thésée, s'enfoncer sous les voutes redoutables et dél'ober la lampe 

merveilleuse qui en illumine les innombrables détoll1's et les plus 
ténébreux recoins. Nous publions aujourd'hui qu'clques-uns des 
morceaux traduits par notre savant comp«triote ,donL l'cxtl'ême 
modestie nous empêche seule de mettre en toutes lettre" la signaLul'c 
au bas de sa version élégante et fidèle. • 



Disons pour achever cette maigre esquisse sur Jean-Paul que, 
fils d'un pasteur du pays de Bayreuth, il était né à Wunsiedel, en 
{765, et mourut en !821>, après avoir fourni une belle et sereine 
carrière, passée sous le toit domestique) dans l'aurea mediocrilas 

que vante Horace et que tant d'hommes de lettres moins favorisés 
sont réduits à saluer de loin, toute leur vie. 

ALEXANDRE DAGUET. 

LA. NUIT DU NOUVEL- AN D'UN IIALHEUREUl. 
C'était le premier minuit de l'année; un vieillard dirigeait de 

sa fenêtre un long regard de désespoir sur la voute éternellement 
immobile d'un ciel parsemé d'étoiles, comme de brillantes fleurs; 
puis il se baissait vers la terre tranquille, pure et blanche, où 
personne plus que lui n'était sans sommeil et sans joie. Car son 
tombeau était près de lui; il n'était plus recouvert qùe par la 
glace de l'âge; il n'y l'estait pas le moindre rameau vert de la 
jeunesse. De toutes les richesses de la vie, il n'emportait ql)e des 
erreurs, des "ices et la maladie, un corps détruit, une âme dé
solée, ~ne poitrine gonflée de venin, une vieillesse pleine de 
regrets. 

Les beaux jours de sa jeunesse se retournaient vers lui comme 
des spectres, et l'entrainaient dans cette belle matinée, où son 
vieux père, pour la première fois, lui montra l'entrée des deux 
grands chemins de la vie; celui de la droite, éclairé du soleil de 
]a vertu, conduit dans une vaste et tranquille contrée, pleine de 
lumières, de moissons et d'anges; celui de gauche, â travers les 
voluptueux et secrets sentiers du vice, dans une noire caverne, dont 
les parois distillent du poison, où sifflent les serp.ents, où règnent 
de sombres et étouffantes vapeurs. 

Et les serpents s'attachaient à sa poitrine et les gouttes de poison 
tombaient sur sa langue, la terrible réalité se manifestait en lui. 

Hors de lui, il s'écria dans une indicible angoisse: 0 Père! rends 
moi la jeunesse! replace moi à l'entrée des chemins, afin de changer 
de choix! . . 

'Mais son père et la jeunesse étaient d(~puis longtemps passés . Il 
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voyait des feux-follets danser sur les marais, puis aller s'éteindl'e 
sur le cimetière, eL il se disait: Ce sont là mes jours insensés! Une 
étoile tomba du ciel; un vif éclat accompagnait sa chute; ellc vint 
s'éteindre dans le sein de la terre. C'est moi, disait son cœur saignant, 
et la dent de serpent du remords s'enfonçait plus profonùe dans ses 
plaies, 

Sou imagination enflammée lui représentait des ombres qui 
glissaient sw' les toits du voisinage; le moulin à vent-soulevait ses 
bras, comme une menace; et un squelette oublié dans le chal'l1iel' 
se revêtait petit à petit de ses propres traits. 

Au milieu d'une affreuse convulsion, il entendit tout-à-coup la 
musique du nouvel an retentir du clocher de l'église, connue un 
cantique d'allégresse. Une douce émotion succéda à son cffroi; 
il tourna les yeux vers l'horizon; il se représenta les amis de sa 
jeunesse, qui presque tous plus heureux et meilleurs que lui, 
enseignaient la vérité à la ter-re, étaient pères d'heureux enfan ts, 
des hommes vénérés de leurs frères et il se disait: O! comme vous, 
je pourrais passer sans larmes celte première nuit de l'année , si je 
l'avais voulu; je pourrais être heureux, ô mes parents chéris! si 
j'avais suivi vos conseils et mes promesses de nouvelle année. 

Dans ce fiévreux souvenir de ses jeunes années, il lui sembla qu ,1 , 
le squelette qui prenait ses trails se soulevait dans le charnier; et 
grâce à la superstition, qui dans la nuit du premier jour de l'an 
voit les esprits et l'avenir, la figme devint un jeune h,orome yiyant, 
qui se tenait placé dans la posture du jeune athlète du Capitole, 
s'arrachant une épine du pied. Sa noble et belle forme des temps 
passés semblait le railler à ses yeux. Il n'y put tenir plus longtem pSi 

il se cacha le visage; ses larmes ruisselèrent sur la neige; ses sou
pirs l'étouffaien't; il resta là sans avoir la conscience de son èll'c. 
o ! reviens jeunesse! reviens! 

Et elle revint; car un rêve attrayant l'avait abusé ! il étai t en
core un jeune homme. Ses égal'cments seuls n'étaient point imagi
naires. Il remercia Dieu de ce qu'il était encore jeune; de ce qu'il 
était temps encore de rebrousser chemin, de quitter les voies sales 
et détournées du vice, pour parcourir la voie lumineuse du bien, 
qui conùuit au riche pays des moissons. 
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Rebrousse chemin aycc lui, jeune lecteur, si comme lui tu as 
suivi cefui d~ l'erreur. Ce rêve terrible sera ton juge dans l'avenÏl', 
mais quand plus tard dans l'angoisse fruit du vice, tu t'écrieras ~ 

" Reviens belle jeunesse! » . .. elle ne reviendra pas! . 

R ÈVE. 

C'était par un SOil' d'été que, couché en plein aÎl', je m'endormis et 
llI'éveillai en rêve dans le cimelièl'c. Le bl'uit des roues de l'horloge 
qui sonna onze heures, avait interrompu mon sommeil. Dans le ciel 
désert de la nuit, je cherchai le soleil, car je croyais qu'une éclipse 
le voilaÙ de son ombre. Tous les tombeaux étaient ouverts, et les 
portes de fer du charnier s'ouvraient et se fermaient sous la pres
sion (le mains invisibles. Sur les murs erraient des ombres que per
sonne ne projetait; et d'autres ombres encore floUaient ùl'oites 
dans les airs. Dans les cel'cueils ouverts les enfants seuls dormaient. 
Le Ciel était voilé par les vastes plis d'un brouillard gris ct pesant 
qu'une ombre gigantesque traînait comme un réseau toujours plus 
j)l'ès, toujours plus élouffant. 

, Au-dessus de moi, j'entendais le bl'Uitlointain des avalanches, au
dessous je sentais le pl'emier choc d'un immense tl'emblement de 
terrc. L'église chancelait au bl'uit continu de sons discordants qui 
combattaient dans son intél' ieur et semblaient chercher vainement à 
se fondre en un son harmonieux. Par moments une lueur blafarde 
bl'ill.ait à ses fenêtres et sous celle lucur, le plomb et le fer tom
baient fondus. Le réseau du brouillal'd et la tene chancelante me 
poussèrent dans l'église devant la porle de laquelle deux basilics 
aux yeux étincelants veillaient, dons deux buissons vénéneux. Je 
tl'aversai des ombres inconnues sur lesquelles les siècles avaient 
impl'imé leU!' cachet. Toutes les ombres étaient autour de l'autel; 
leur poitrine au' lieu de leur cœul' battait et tremblait, un mort seul 
qui venait d'êtl'e entené dans l'église, gisait encore sur son coussin, 
sans que sa poitl'ine tremblât; et SUI' son visage souriant errait un 
rêve de bonheur. Mais dès qu'un vivant eut franchi le seuil, il s'é': 
veilla, son sourire dispamt; il leva ayec effort une pesante paupière 
sous luquelle il n'y avait poi~t d'œil, et au lieu d'un 'cœur, sa poi
h'ine :\vait une blessure. Il éleva les mains, les joignit, comme pOUl' 
la priere; mais ses bras en s'allongeant se détachèrent, et ses mains 

1 
1 
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tombèrent jointes comme elles étaient ..... Au-dessus de la voûte de 
l'Eglise était fixé le cadran de l'Eternité, sur lequel aucun chiffre 
n'était tracé et qui était lui-même sa propre aiguille, un doig~ noir 
le montrait, .el les morts..chel'chaient. à y voir le temps . 

. Bientôt de la hauteur descendit sur l'autel une grande et noble 
figure, portant l'expression d'une douleur immortelle; et tous les 
morts s'écrièrent: 

Christ, n'y a-t-il point de Dieu? 
Il répondit: Il n'yen a point. \ 

L'ombre entière de chaque mort trembla; ce n'était plus la poi
trine seulement, et ce tremblement les/écartait les unes des autres. 

Le Christ continua: J'ai parcouru le monde; j'ai vu tous les so
leils; j'ai traversé les voies lactées, à travers toutes les solitudes du 
Ciel; mais il n'y a point de Dieu. Je suis descendu aussi loin que 
l'être étend ses ombres; j'ai regardé dans l'abîme, et j'ai crié: 
Père! oû es-lu? Je n'ai entendu que l'éternelle tempête que per
sonne ne gouverne. L'arc-en-ciel de l'Orient, sous le soleil qui l'a 
créé. s'étendait sur l'abîme et ruisselait dans ses profondeurs. Et 
lorsqu'élevant mon regard vers l'immensité supérieure, j'y cherchai 
l'œil de Dieu, une caverne vide et sans fonds était tournée vers moi; 
l'Eternité couchée sur le chaos le déchirait et le dévorait. Continuez 
vos cris, dissonances éternelles; dissipez les ombres. car il n'est 
point. ' 

Les pâles ombres se dissipèrent comme une légère vapeur à la
quelle la gelée a donné une forme. s'évanouit à la chaleur du 
souffle; et l'espace était vide, A ce moment, ô spectacle déchirant! 
le enfants morts, s'élant éveillés dans le cimetière, entrèrent dans 
l'église, et vinœnt se jeter aux pieds de la grande figure de l'autel, 
en s'écriant: Jésus, n'avons-nous point de père? Il répondit, au 
milieu d'un torrent de larmes: « Nous sommes tous orphelins, 
vous et moi, nous sommes sans père! 

Alors les sons discordants frémissent avec pIns de force, les 
Illurs ùes temples craquent, s'éCI'oulent e,t s'enfoncent avec les en
fants; la terre et le soleil tombent ensuite et tout l'univers en son 
immensité roule et se précipite à mes côtés; et du sommet de l'in
commensurable Nature, le Christ regardait dans l'abîme l'univeJ's 
ayec ses Illi\l ~ soleils, semblable à une mine cI'clIsée dans la nuit 
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étcrnclle où passent les soleils comme des lampes ct les voies lac-
técs cO lll me des filons d'argent . 

Et lo;sque le Christ vit le chaos croulant des mondes, la d~nse 
flamboyante des lumières célestes et les bancs de corail -des cœurs 
humains, lorsqu'il vit que chaque monde en tombant secouait ses 
âmes f.'émissanles sur l'immense mer des morts, comme un feu 
d'artifice répand sur les ondes des lumières errantes, alors, grand 
comme l'infini, il éleva les yeux vers le néant et l'immensité dé
serle, etdit: 

Néant immobile ·et muet! Froide, éternelle nécessité! Hasard in
sensé! Savez-vous ce qui se passe au-dessous de vous? Quand bri
serez--vous l'édifice et moi-même -- Hasard, le sais- tu toi, quand , 
accompagné ùes ouragans, tu traverses le Ciel parsemé d'étoiles sem
blables il des flocons de neige; quand tu éteins les soleils les uns apl'ès 
les aull'cs, tandis que brille sur ton passage l'éclatante rosée des 
astres? Comme chacun se trouve seul dans le vaste caveau funéraire 
du monùe! A côté de vous.je ne vois que moi-même. 0 Père où est 
ton sein infini, que je m'y repose? Ah! si chacun doit être à soi
même son propre père et son créateur, pourquoi chacun ne pourrait
il êll'e aussi son ange exterminateur. 

!\lais n'est-ce pas un homme qui est près de moi? Malheureux! 
votre courte vie est le soupir de la Nature, ou bien son ~cho . - Un 
miroir pl'ojèle ses rayons SUl' votre terre; ils tombent dans un nuage 
formé de la cendre des morts et vous naissez, images chance
lantes et nuageuses. - Regarde dans l'abîme - des brouillards 
chal'gés de globes s'élèvent de la mer des morts, l'avenir est le 
brouillard qui s'avance, le présent, celui qui tombe. Reconnais-tu 
là la 'eITe ? 

L'œil du Cbrist fondant en larmes s'était baissé et il dit: !\loi 
auss-i, je l'ai habitée, j'y étais heureux, j'avais encore mon père in
fini; du haut de la montagne je plongeais avec bonheur mon regard 
dans l'immensité du Ciel; je pressais sa bienfaisante image contre 
ma poitrine ulcérée et au milieu d'une mort doulou~euse, je m'é
criais: 0 Père! délivre ton fils de sa sanglante enveloppe; enlève
le j usqu'à ton cœur ... 0 trop heureux habitants de la terre! YOUS 

croyez encore en lui. Peut-être qu'à présent votre soleil se couche, 
cl vous tombez à genoux au milieu des fleurs, de l'éclat ct des 
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larmes; vous êlevcz vos heUl'euses mains, et, baigné des douces 
larmes de la joie, vous lancez vers le Ciel enlr'ouvert celle pl'ièrc ~ 

« Et moi aussi, tu me connais Père immortel, tu sais' toutes mes 
blessures, et après ma mort tu me recevras et tu les fermeras toutes" .. 
o infortunés! après votre mort, elles ne seront point fermées . Quand 
l'homme plein d'angoisses posera sur la lel're ses reins meurtl'is 
pour aller, il travers le sommeil, au-devant d'une belle inatinée pleine 
ùe vél'ilés, pleine de vertus et de joie, il s'éveillera au mil ieu du 
tempêlueux chaos, da'ns l'éternel linceul; et au matin n'arrivera 
plus aucune main secourable, aucun père consolateur! - Mortel qui 
es près de moi, si lu vis encore, adore-le, si non tu l'as perdu 
pour toujours. 

Et quand je tombai, je considérai le monde, je vis soulevel' les an
neaux du sel'pent gigantesque de l'Eternité qui avait enselTé l'univers 
enlier, - et, ses anneaux retombant, il en avait formé une qouble 
ceinture. - Puis il entoura des milliers de fois toute la NatUl'e, -
et pressant les mondes les uns contre les. autres, il les écrasait !lans 
ses formidables replis, et le temple immense se transformait en l'é
glise d'un cimetière - et tout devenait étroit, sombre, palpitant -
et un immense marteau allait sonner la del'Oière heure du temps et 
briser en éclats l'univers .. ,. lorsque je m'éveillai .... . 

!\Ion âme pleura de joie, quand elle put de nouveau adorer Dieu. 
- La joie, les larmes et la foi, ce fut là ma prière. Et lorsque je me
levai, le soleil parvenu à l'hol'Ïzon, colorait de pourpre les moissons 
environnantes, il jetait le pacifique reflet de son cl'épuscule SUI' la 
modeste lune qui, sans aUl'ore, paraissait il t'orient; et entre le ciel 
el la terre tout un' monde joyeux, mais passagel', étendait ses courtes 
ailes, et vivait comme moi, en face de l'Eternel; et autour de moi 
frémissaient des sons faibles et doux comme le bruit lointain de la 
cloche du soir. 

L'auteur, dans un avant-propos, dit que le but de celte poésie est 
l'excuse de 'sa hardiesse, li se plaint que l'athéisme se discute et 
s'aùopte aussi froidement que s'il était question de l'existence de la 

liCtH'ne, 
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EN CAUSANT AVEC LA LUNE, 

POÉSiES PJ\R. ÉTIENNE EGG IS. P AlllS, 1851. UN VOL. IN-i2. 

Voil' pal'allre un volume de poésies composées par un compall'iote, est une 
honn e fOl'lune pOUl' nous; mais combien 1I0lre plaisi,' n'aug menle-t-il pas 
quand l'éc rivai n ne nous est pas inconnu, 011 que 1I0US avons vécu aux lieux 
où s'cst d 'abo rd inspiré le poète , Tel est le cas pOUl' M. Egp,is, Souvent nous 
avons en tendu pronollcc,' son nom; puis, il est de Fribourg; de F rihoul'g , 
où se sont éco ulés maints b ea ux jours de noIre jeunesse, A ussi en ouvrant ce 
vo lume, voy ions-nou s en esprit sc dérouler (Îe va nt nos yeux loute ulle ri cbe 
ga leri e de tableaux var iés et pi llo resq nes ; 1I 0 US nous éga rions a,vec le favOt'i 
des muses dans les buissons tonffus qui bordent la Sarine, nous parcourions 
les gOl-ges majeslueuses du Golleron; nous nous oublions ensu ile à ,'èver au 
pied de la catbéd rale, que l'o rg ue du g rand Mooser inondait d ' barmonie, 
c t en face de la maison d'école où Gi,'ard cç nsac rait il l'enfance les plus belles 
années de sa vie. puis 1I0US r épélions tout bas : Voi l~ donc la r econnaissance 
puLliqu~!! Même il nous alTiva, en passant en r evue les suj els ql1'un 1 ulb 
f,-ihourgeo}s devait chan ter COll ruila!'" , Je visitel' à nouvea u le châleau de 
Bnll e aux tourell es gracieuses, celui de Gruyère si décrépi et pourtant si 

.. i mposant encort', Mo rat aux souvenirs immortels et au till eul séculaire, et 
tant d' au tres si tes aimés a uxquels l'histoire ou la poésie donne un ebarme tout 
particulier. 

Notre i llusion, il est vl'ai, ne fut pas de longue durée; il ne fallut qU'un 
inslant pour nous convaincre que M. EgGis en éditant son charmant volume, 
ue visai t poillt il une œuvre e:vclusive7llenl nationa le , mais seul emen t à livre,' 
au public quelques panes de ses impressions intimes. On selll, en lisa nt sou 
volUl;ne , que l' âme du jeune Fribourgeois s'es t bien ouverte 6 la pOllsie dans 
notre Suisse, mais qu 'e ll e s'est épanouie 'sous un cie l étra llBer, l' Il su bissa llt 
deux inllucllces marquées, celle de l'All emagne et de la Fra nce; la première 
avec ce llél.lUl isme trop commun aux au teu rs d 'outre-Rhin; la seconde avec 
la manière fantas tique e l sonore, qui distinauait la plus belle époque du 
1'n,'/;'fll1tisme. 

D'abord 1 si le titre d'un ouvrage do it Cil révé ler au moins quelq ues traits 
principaux , quel l'apport a celui-ci avec les pièces rie l'auleur: l<:N CAUSA T 
AVEC LA LUNE ! 1I0US n'avons trouv é qlt'Ulle poésie où la lun e occupait Je 
Ill-c,uiel' plan , Ce sont 'luatre strophes il1litufl~es: ('e 'lue frli,,'uil 1" IUlle 
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derrière U lt bui.I'sou. Or elle y était cl/l'iel/se comme .Jans la balli/de ,l'A. Je 
Musset; clle se plaisait à revêtir à peu près la même forme qu'alors . Ecoutez 
plutôt: 

Et qu'était·ce? Un rayon de lune 
Qui gazouillait tout bas! 

Des mots d'amour dans la nuit brune , 

Puis. embrassait, sur le front, une 

Fleur qui ne fuyait pas. 

Cela valait bien la peine en vérité dc fail'c JOUC!' un rôle si important à 
la lune dans un recucil .- pour lui donner si maigre part. Si la bonne dame 
parlait encorc la langue d'Hebei, sans doule elle réclamerait bien haut 
contre le litre et les vers de i\'l. Eggis. Elle ne goûlerait pas la réponse que 
le poèle tient toute prêle pour ceux qui lui en demanderaient l'explication; 
h lSVIOL AllILITÉ DE SA FANTAISlE. . 

Hâ lons-nous de le dire, - car nous lie voulons pas que l'on suppose à noire 
crilique l'inlelltion ,le s'arrêter à un titre et à une slrophe pour se prononcel' 
définilivement sur la valeur d'un livre, - c'est précisément à cettefautaisie 
inviolable que nous contestons son omnipolence. Le poètc peut-il obéir if. 
10us les capl'ices de son esprit? n'y a-t-il pas des règles imprescriplibles à 
l'observation .lesquelles il est astreint, sous peine de ne vivre que quelques 
jours? Les lois suprêmes du vrai , du jusle et du beau, exislcnt pour les 
lettres comme pour les arls. La fantaisie elle-même n'cst pas libre de tout 
frein j clic e~t modérée Jans son cssor par le goût ct par le bon sens et une 
étude sérieuse Jes maîtres cn cc gcnrc, témoigncrait avec quelle baulc 
raison ils en usent. L~ fantaisie n'est pas lc fanlasqllc, pas plus que les grands. 
mols nc font lcs IP'andcs pCllsées. 

Dans toutes les produclions dc l'esprit il est des principes dont on ne peut 
s'écarter, sans risqucr de se perdre. M. EBV,is est jeune, il a vingt ans, raison 
(Je pins pour mÛl' ir ses œU\'l'es. Son premicr recueil, relD3!quable sous bien 
des rapporls. anllollce un beau talent; il Ile doit pas le dépenser à purc perte, 
mais tendre il formcl' son goûl par l'étude des modèles. NOliS lui conscillons 
aussi de se garer d'ulle cerlaille présomption toujours malséanle. surtout 
dans la jeunesse. Frauchemcnt, est-ce bien d'uu débutant que ces sou
scriptious prétenlieuses au bas de maiutes pièces, SOUSCl'iptiolls dout un 
Lamartine pourrait seul marque.r la dale d'éèlosion de ses sublimes 
harmonies. Puis, que dire J ' uu jeunc h~mme de di:c'Ileufans, contre.signant 
drs vers à l'Anumte inconnue: écrit à dia:-sept <ms, ALOnS QUE L'ON ClI.OIT 

EN CO RE A L' ,1 nlOUlt ! 
- A près ces remarques générales UII peu longues, abordons le recueil de 
1\1 . Eg{jis . Les pièces qui le composent apparliennent il des ordres d'irtées 
bie~ différents. Quelques-unes, telles (lue la MI/rseillaise de l'Avenir, Jont 
le début nous a rappelé un hymne de Turquety, sout l'expression de scnli· 
l,llcnts pall'iQ.1irl'lCs : daus sa préface , l'allte lll' explique l' exaltalioll qui )' 



,'ègne pat{ois, en dépeignant les misères du peuple Bavarois, misères clont 
il a été tp.moin. En général les mots sonores traduisent mal les gJ'alides 
pensées que veut rendre le poète; les métaphores et les antithèses y sont 
trop multipliées; cependant parfois de bOllnes idées noblement rendues 
trahissent' une impression profonde . Plusieurs poésies érotiques , où un cœur 
juvénile s'épancbe tout en tier, sont pleines de gràce et de fJ'aîch euJ' ; il est il 
reg retter seulement q.u'une gaze plus épaisse ne voile point certains détails. 
M, Eggis retrace souvllnt avec bonbem' le tableau de sa vie d'étudiant il 
Munich, et la peinture des lieux qu'il a visités, en acquiert plus de relief. 
Tels sont les vers suivants sur l'éGlise Notre-Dame : 

C'est une vieille église à la muraille sombre, 
Dans les , 'apeurs des nuits se t1ressant comme une ombre; 
Toute noire en dehors, comme portant le deuil 
Des géné,'ations qui franchi,'ent son seuil; 
A ses pieds autrefois dormait un cimetière, 
Dont les marbres muets, daus leur graudeur altière , 
Tandis que les tom beaux out fui sous les pavés, 
Couvrent encore le bas de ses murs élevés .• , 

Il nOlis est impossible de classer sous des l'Ubriques distinctes les poésies 
de M. Eggis, Ici la personnalité du poète se cacbe sous un nom d'emprunt, 
ct la mélancolie sous laquelle il succombe , devient plus palpitante en brisant 
la vie d'un Chatterton ou d'un MOl'eau; c'est du moins ainsi que nous 
comprenons Pauvre Edgm·d. Là, c'es t la ballade, cc joyau d'Uhland. Plus 
loin, un cbant Iy,'ique, que l'Allemagne affectionne, ct dont Henri Blaze 
a si bien saisi le caractère, Sublime concert de la nature, où tous les objets 
de la créatiou, depuis les Alpes gigantesques jusqu'à l'humble colline, depuis 
l'aigle allie,' et la rose superbe jusqu'au passereau et au myosotis, adressent 
tour-à-tour au Créateur un bymne de reconnaissance et d'amOlli', Nous 
avons nommé le morceau Nuit des Atpef , symp/tonie fantastique. Mais entre 
toutes les pièces où la fal1tais ie. celte seconde muse, inspire seule la pièce', 
il en est une que nous avons remarquée de prime,abol'd; elle porte un cachet 
d'originalité incontestable, et nous ne sommes point surpris qu'cll e ait captivé 
M, Jules Janin ; aussi le spirituel critique lui a·t-il fait les honneurs cie la 
verve dans un feuilleton des Déhats où il cite avec éloge notre compatriote. 
Nous la rep,'oduisons en entier. Quelques imperfections n'enlèvent rien il la 
valeur réelle de ces strophes. 

CE QUE C'EST QUE LA MÉMOIRE! 

A M. AUG. VA CQUERie , 

C'était une dcs lluits splendides ct sereincs 
Où l'az lII' des gt'ands cieux c(/u se avec les forêls; 



C'était l'hcure où souven t la IUlle voit les rClllCS 
SOLIS leurs lambris dorés verser des pleurs secrets, 

On cnteurlait au loin 1 en l''''nes incel'Iaincs 
Les étoiles challlel' en passant dans les cieu" , 
J.:t les plautes gel'mer sur le bord des font aines 
Dont les 110ls 31Têtés dorm aient silencieux, 

BeauJ( comme ces héros que l'on voit chns les rèvcs, 
Deux vieillards au grand fronl, sous le ciel l al'{~c ct hleu, 
L'un vers l'autre penchés, causaiènt, au bord cles Ijrèvcs; 
L' un était l'Océan ct l'autre c'était Dien, 

J'écoutai bien lonljtemps l'étrange mélodie 
Que de ces deux vieillnrcls les lèvres l'épandaient; 
J 'osai même chantel' sur ma lyre hardie 
Ces chauts auxquels les Cieux en tremblant répondaient. 

, 
J 'ai cherché depuis 10l'S, dans mes nuits d'insomnie, 
De ces chan ts dans mon ITOllt si rien n'était resté; 
- Je n'ai pu retrouver cette v~ste harmonie; 
C'est singuliel', pourtant, j'avais bien écouté! 

Pou l'q uoi poursuivrions-nous une froide analyse des poésies de 1\1, Ep,p,is. 
Son volume, nous aimons à le croire, est clans toutes les bibliothèques de 
ses compatriotes, jaloux de saluer celle musellaissante d 'un sourire d'e ncou

. raffement. Laissous la classi ficalion des poésies par ffenre, el occupons- nous 
de la manière de l';mteur. 

I.es modèles qU'a suivis M, Een is ont naturellement influé sur ses ouvrages; 
puis il son nge, il lui es t permis de n'être point habitué il la facture du vers. 
Ses pièccs pècbent par la répétition trop fréquente de l'imcs identiques, p-al' 
l'emploi abusif de certains mots il effet ('). de ceJ'laines imaffcs stéréoty pées, 
pour ainsi dire; loin de ,'ec:e\' oi~ la vie d'une chaleur factice, la pensée la 
plus n oble reste froide e t décolorée. Les rèp, les de prosoùie Jle sont pas toujours 
obsel'vées; le choix du rythme JI'est pas égalemcut heureux . ( 2) Pal' contre, 

(i) Il nous 5Cf:li t facil e de Ill'onycr p:lr (1~ nombreux exemples 1:.. jUlIlcss e de no, oh:H!r'ufions. 

NOIIl! 1I0US LorncPOlis ~ qlltlrl'H!S cil:llions; l'éllil.hèle 1)f'!lU6 ciiif profli l:UCC da us la plllp:Jrt IIcli 
llo i.!:. ies , d tc,. irut trop 50 1",cnt comme )·Îme. Lu ill1)prcs~ ion dc J"s Hunl dans les Térlu's de la 
llrcmièrc conju{Jaiso n ln 1'~1J(, III peJus, Ilill~i (llIC "d final alnlh ,nun éc no peut êlrc tolérée; ceUe 

licence fIlle Sc son t Jlumisc dcs }Hlèlcs coutcmporains Il'0 été tl. l'prou\'éj! llat aueU,1I criti(ptc. 

H ,'U e:JIlt Ilc même pO li r Je rythmu jlrcscnlout des rîmes féminine s Sél'lU't!S 113t d'a\ltr~H rime:. 

f éminine" (llli ne sout .,38 itleIlU r[11Cs. 

(2) NODS soulignons qt1elI1.c~ termes Împ'·0l'n:s . 0:1 remarquera 1:1 lêpélition .busÎ .. e tIc cicu..'t. 

L. lroi.i emc s troph.e. J.,. )Jlus helle, péche. nuus Remblc-t-il .taus la luise cn lu:ènc (le Dic" ct _fte 
rOcé"", rt'prrst:uléli comme uirillnl"ls , { l 'le flualific;l finll idl'u1illl1e du lillÎ cl tic lïutiui, dn créateur 



M, Eml'is a ulle étollllanlc facilité pour la poésie: SOli vcrs couic de sourcc, 
il IIC sent pas le travail; souvellt même il est d'une ampleul' remarrluable, 

Si M, EGGis trouvait notre juecmcnt un peu sévère, quand nous avons 
c llvisaffé SOli l'ccueil dans soo ensemble, nOllS cl'oyons en rt:va ncbc qu'il 
.cra satisfait de la part assez belle dOllllée à l'éloge, lorsque J10US sommes 
appclés il dire UII mot, comme cl'itiquc, cl" friboul'geois et du bou fils, Le 
poète, 011 l'a vu p,lus baut, n'a pas fai t un l'ccllcil nUt/onll l tlallS le sens strict 
du mot; il a songé cepenelant à son pays; l'Idèle à sa maxime, 

Sachons cueillir la ne ur près da rui ssea u natal" 

il a composé un bouquet d'œillets pourprés et dc bleus myosotis, pour en 
COlll'Ollnel' le front de sa ville natale, et C('s lI eurs peu uombreuses mais bien 
choisies, respirellt le plus doux arôme, Il semble 'lu ' il ait réservé tout ce 
que son CŒm' avait d'amour affectueux et de tendresse profonde, afin de 
l' épallcher en quelques pages désolées el intimes, Nous reerettollS qu'à 
l'exemp le de Brizeux, M, Eff!~is n'ait pas donné plus de place il son pays 
aimé rlans sa I)'aleric poétique; ellc en eût certcs acquis une plus baute valeur, 
La pjèce: DUlls la clltlt édmle de St" Nicolas, est vive, naturelle - il deux 
strophes près. - Rien de plus fl'ais que ce retour vers les jours de l'enfance: 

Di:!. je courais, joyeux, dans la vieille Fribourg; 
Où mon bonheur était la Heur d'ol' des pl'airies, 
Le lait chaud parfumé bu dans les métairies, 
Et les beaux cavaliers tl'aversant le faubourg, 

Mais les pages les plus berles d'expression et de sentiment sont celles oit 
l'orphelin nous parle de sa mère, de sa pauvre mère, morte à la LIeur de 
bIGe, sans qu'il ait joui de ses caresses, sans qu'il ail pu réchauffer son cœUl' 
:i son cœur tout d'amour. Ecoutez plutôt ces vers de la Chambre de '11lll1hèrè: 

Ma mèt'e, jeune et belle, et pauvre poitrinaire, 
Brisée à vingt-huit ans, comme la fleul' sur l'aire; 
Toujours je la l'evois; dall.' mes veilles. partout. 
Douce et triste toujours, ce lte ilTlal~e est debout! 
Des beures de mes jours Ile s'écoule aucune heure 
Sans apportel', hélas! à mon âme qui pleul'e 
Son souvenir amel'! Et l'beure de l'ad ieu 
Ne verra qu'avec lui voicI' IDon âme il Dieu! 
Que je l'aurais chérie, oh! si la destinée 
Cruelle ne l'avait si jeune moissonnée! 
Hélas! j 'avais six ans, et je Ile sava is pas 
Tout ce que par sa mort je perdais ici-bas! , ' , , 

fit ete la cré~tl1l'c. est·ellc jllslc? i:u )liJrb nl ti c niell, nous tCI't'ochcrons :1 iU. Errt:is la perlon_ 

nalité tout humaine flu'il t1uun c lUI Clwist, tlan s Irs Luit HrS (1uïl lui c ons_ne, HU qu'on ne 

craÎnil poiDt écrits par HI! poèlc clcrétien. 
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Avec quelle effusion le poète nous ,entretient ailleurs ùe ses deu:v j/'èJ'e.' 
jumeau,,!; " partis le même JOUi', il l'âse de cinq ans, par le flrand chemin qui 
conduit aux cieux. )' Nous voudrions pouvoir citer ceUe pièce en entier, 
tant elle est, parfaite de pensée et d'expression; lIOS lecteurs y supp)éeront; 
mais nous ùevons an moins en transcrire les pl'emières stl'ophes : 

Enfants, qu'avaient-ils fails? A près leurs lonflues courses 
Se baianer. les pieds nus, aux murmurantes sOurces, 

De lieurs ceindre leurs fronts; 
Folâtrer et bondir dans les hautes futaies 
Dépouiller, tout joyeux, les sorbiers de leurs haies, 

En montant SUI' les troncs. 

Et cependant un soir, comme un lys qui retombe, 
tes deux enfants jumeaux. s'inclinant vers la tombe 

L'un sur l'autre penchés, 
Ensemble ont pris leur vol pOUl' la verte patrie 
Que leui' montraient souvent SUl' l'enfance fleurie 

tes sonses épanchés . 
\ 

Ensemble ils étaient nés ~ous l'aile maternelle, 
Ensemble ils sont partis pour la rive éternelle, 

Riants et gracieux! .. , 
Six mois après .. leur mère expirait de souffrance; 
Mais son œil, en mourant. brillait de l'espérance 

De les revoir aux cieux! .•. 

Voilà la poésie, comme nous l'aimons. C'est la poésie du cœUI' , toute de 
verve et d'inspiration, lion esclave de la forme, mais lui demandant seulement 
un cadre dans lequel elle se mouvra libl'ement. Puis, qu'il est beau de voir un 
fils reconnaissant dressel' ainsi dans son cœur un autel il la mémoire de sa 
mère, et y brûler toujours un pur encens. 

M. Eggis pardonnera sans doute à notre critique son allure libl'e et franche. 
Nous n'aimons pas à prodiguer la louange, ou à déverser le hlâme hors de 
propos, Si nous avons censuré les écarts littéraires du jeune poète, nous 
.avons constaté son talent si précoce et si remarquable; et en lui conseillant 
l'étude des grands maîtres, la pureté du Goût, la sohriété dans la fantaisie, 
nous lui indiquons les moyens de prendl'e une place parmi les poèles dis
tingués qui illustrent aujourd'hui la France. 

Nous avi011s déjà lu le volume de M. EgBis. quand 1I0US eûmes occasion 
'de lire une pièce de lui dans un joumal mensuel de Paris ,{') où il collabore 
avec un 1I0m connu des Fribolll{~eois, Melle Louise Bader (le morceau puhlié 
,par elle est Un esdm c d' "iver en Suisse, cantol! de FI'ibou1'g) , Comme 1I0US Il'avons 

<1> C,,,,,eill.r tlu dmnrs. !Jme ;uw ëc , Nro 2 cl :S . 
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guèllC ùonné li ue ùes extrails des poésies de M. EGI~is. lias lecteurs friboul" 
geais nous saUt'ollt gré ùcfinir ' ce travai l par le nouveau chant de leui' 
compatriote. cl 'autant plus qu'il est inspiré par la piété filiale, et nous avolls 
montré avec quel bonheur notre poète eXI;)l'ime de si nobles sentiments. 

UN ANGE DE LA TERRE. 

Enfants. connaissez-vous un an ne de la terre 
Aussi pur. aussi beau que les anges des cieux. 
Il embaume ici-bas le sentier solitaire, 
II rend ÙOUX cl serein tUIlS les fronts soucieux. 

Autour de son beau front palpite la lumiCI-O!. 
Il est venu vers 1I0US pour Caire croire en Dieu . 
Il vit dans les palais comme dans la chaumière. 
Et son regard ù'azur resplendit en tout lieu. 

Le chant doux el berceur de sa voix cristalline 
Fait llleuvoÏ7' le sommeil sur le front de l'enfant . 
Et des fèVes remplis des bruits de la colline 
Planent sur les berceaux que son aile défend. 

Dieu l'a placé tout près de nos jeunes années 
Pour 'Soutenir 1I0S pas et remplir notre cœur. 
Son doigt fait refleurir les croyances fanées, 
Et ses lèvres jamais ~ 'ont de rire moqueur. 

Quand sur nos jeunes rfonts s'étend la maladie, 
Il reste jour el nuit la main dans nos deux mains •. 
Notre âme à son appel se relève agrandie, 
Si notre voix s'est jointe aux murmUt'CS humains. 

On le trouve partout où l'on verse des larmes, 
Son amour est le seul qui ne s'éteigne pas; 
Il a des mots d'espoir pour toutes les alal'mes 
Et sa main quelques fois arrête le trépas. 

Eclos dans un souris ùe la Vierge mystique 
Un soir. il est tombé du séjour éternel, 
Cet ange de la terre est doux comme un cantique. 
Et son nom, mes enfants. c'est l'amour maternel. 

XAVIER KaHLER. 



128 

HfSTOIRE DU CANTON DE FRIBOURG, 
1 

PM\ LE D'EERCHTOLD:, CHEZ l\I. PILLER. me VOLUME . 4·67 PAGES, liS·8°. 

Nous nOl1s bOl'l1ons aujourd ' hui à annoncer le 3e volume de l'important 
ouvrage du Docte ur et CbatH'e lie!' llerchtold sur les anna'les de notre canton. 
Cette troisième partie 4ui s'arrête à l'Acte de Médiation (1803) clot la série 
des traval1X du spirituel historien cantonal décidé, dit-il en prenant congé 
des lecteurs, il laisser à une main plus f eune et plus v igoureuse le bu /' in de 
l'lt ù toire nationale pour les temps , qui ~uivent 1803 jusqu'a nos jours. Nous 
consacrerons prochainement un article étendu à l'examen de ce nouveau 
produit de l'infatigable activité d 'esprit du président de la Société d'histoire. 
Cet e:<amen portera il la fois SUl' les quatre points suivants, points fonda
men taux et constituti!:S de tout ouvrage historique digne de ce no~ : I. Les 
lWatérifl.llX don t s'est servi l' historien. n. L'Art avec lequel il les a coor
donn,és et mis en lumière. III. La Pe1lSù de l'historien, sa philosophie . 
IV . Le Jugemen t Je l'historien, ses (ZlJP,'(!ciati~l/s sur les hommes elles choses. 
Une ,'ecensioll ainsi conçue demande quelque travail et quelques réflexions. 
On nous pardonnera donc de ne pas pouvoir l'aborder en ce moment. 
D'ailleurs l'ouvrage de NI. Berch told , soit par la nature des sujets qu'il était 
appelé à traiter, soit par la manière dont l'auteur a envisagé sa mission 
d'historien, est destiné il soulever des discussions animées au sein des partis qui 
divisent la société fribourgeoise et suisse. II est prudent pOUL' le critique 
qui veut conserver son indépendance, d'attendre la fin de ces discussions, 
produit de la passion politique plutôt que de la science, . 

Nous avons il annonc~r d'autres ' productions intéressantes pour l'his
toire cantonale. I\'l . l:Jisely, de Bienne, Rec leur de 1'Académie de Lausanne, 
connu dé.i~ par des travaux très-érudits SUl' l'histoire générale de 1:.. Suisse, a ' 
publié une introduction il son ouvrage sur le comté de Gruyère, qui prend 
un volume tout entier de plusieurs cents pages. Celte introduction est accom
pagnée d'une carte de l'ancien comté et d' un tableau de noms anciens et fort 
instructifs. Un des plus j eunes membres de la 'Sociéléd'histoire, M. Héliodore 

. R<emy poursuit la publication de son CIiJ'oniconfl'iburgi. La 2" lil'l'aison vient 
dC paraître, NOliS rendrons compte aussi de ce~ deux puùlications. 

A. DAGUET. 

L .-J. 5011 3.110, imjlrillleul'-étlitcur. 
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DU CANTON DE FJUBOURG, 

PAR LE CHANOINE FONTAINE. 

J . 

INTRODUCTION. 

Il Y eut un moment. dans les premières années de ce siècle où 
l'on put se flatter de l'espoir que les ÉTUDES DE LA N.o\.TURE allaient 
fleurir parmi 1I0US et y prendre le rang qu'elles occupent .dans les 
parties de la Suisse les plus favorisées sous ce rapport. 

C'était le temps où 1\1. le chanoine et arch idiacre Fontaine COI'

respondait avec le célèbre comte de 1\lonLlosim' sur l'histoire natu
relle de ce pays, et réunissait à grands frais ses précieuses collec
tions, fruit de quarante années de labepr; où M. le conseiller 
Bourquenoud, de Charmcy , travaillait à la FLore cantonale (1); 
-où 1\'1 . le doyen Dématraz, cUl'é de Corbières, composait son Herbier 
e t mettait à l'étudc des Rosiers, le soin et Je zèle qu'un autre ecclé
siastique de la Gruyère, 1\1. Dllcbet, chapelain de Remau[ens , avait 
apportés à la fin du siècle jJl'écédent à l'étude et à la culture des 
Abeilles (~). 

La création en ! 825 d'un Musée cantonal semblait devoir donner 
une nouvelle impulsion à ces belles et saines études, beaucoup 
moins étrangèl'es qu'on n'a l'air de le penser au développement. 
moral et intellectuel d'un pays. L'empressement sympathique que 
rencontra au sein des classes éclairées cette institution nnissante et 

(1) Ell e existe en manuscri t dans la bibliothèque cantonale. 

( ') M.' Dématraz doit avoil' découvert plusieurs espèces de rosiers qu'il 
appela Rosa sl'i1luZ,folirl, l'Ugosa, glutillosa. 

M. Duche! a composé un traité sur la culture des aoeilles et avait imaginé 
une méthode particulière de culture très estirnee. 1\'1. Duchet fut mème in 
vité à envoyer à Vienne. à une darne de la cour de Marie-Thérèse , un mo
dèle en carton de ses l'li ches. Correspondance de Lit b(ll'Ol/lIe de Till;el' alJec 

J I. le comte Diestacl, . 

ÜWL MAI 1852. 
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dont fait foi le livre vert des Donateurs; les instructives et capti
vantes leçons du professeur chargé de l'enseignement des sciences 
physiques et naturelles, le P. 'Viere, de loyale et aimable mé
moire; les hommes distingués que l'a rt médical compta dès lors 
dans notre ville et dont plusiew' ont enrichi la science de publi
cations remal'quables (1). Tout ce.!a semblait présager à la science 
de Linnée l'avenir le plus prospère et le plus brillant dans notre 
canton. Qu'eù est-il aujourd'hui de toutes ces promesses? 

Le Musée cantonal, entièrement réorganisé depuis 1848 el enrichi 
d 'acquisi tions importantes, o[l'e le plus charJUant coup d'œil et 
5#)mble convier le savant comme celui qui aspil'e à le devenir, à se 
livre!' à l'examen et à l'étude approfondie de ses trésors. 1\:rais le 
DOlUbl'c de ceux qui se sont occupés sérieusement de cette étude, 
n'est. pas bien gl'and jusqu'à présent, et au milieu de l'apathie 
qui va c['oissant pour, tous les travaux de l'intelligence, nOLIs ne 
savons trop si l'on peut mieux augurer pour l'avcniI'! La meilleUl'e 
preuve que les sciences naturelles, loin .d'ê tre en p'rogrès, sont , 
fort en retard parmi nous, c'est que le canton n'a encore fourni 
aucun naturaliste capable d'en tracer la carte géologique et que ce 
lI'avail, ùont on avait eu la pensée de confier l'exécution à 1\1. Gressly, 
de Laufoll , va pro?ablement êtl'e exécuté à moins de frais par deux 
professeurs bernois, M. Bl'unnel', fils, qui enseigne à l'Université de 
Bcrne et M. de itlorlot, . attaché à l'Académie de Lausanne, qui se 
proposent, parait-il, de prendre notl'e cant011 par les deux bouts, 
l'un en partant de la chaîne du Stockhorn, l'autre cn s'atLaquant à 
la même chaine, en partant du Rhône et du lac Léman (2). Ùne 
autre preuve enfin de la marche peu progressive que suit à Fribourg 
l'étude des s,ciences naturelles, c'est la publication des lettres de 
1\1. le chanoine Fontaine, que nous commençons aujourd'hui. Ces 
lenres, au nornbl'e de deux seulement, et écrites déjà en date de 
lS08 et i809, renferment la seule description que nous ayons de 
nos richesses naturelles. Et cependant' ces lettres son t loin d'être 

(,) M. le docteur Lagger a été le collaborateur de M. Kuenlin pour la 
p~rtie botanique du DictiollllaÏ1'e statistique du cauton. Les hrillantes éludes de 
I\'J. le docteur Bercbtold sur le Crétinisme se rallaéLcllt à la physio logie et il 
la médecine, en même temps qu'a l'anthropoloeie. 

(2) Lettre de M. MorIot, dn 10 mnrs 1852. 
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à la hauteur de la science telle que l'ont faiLe les Cuvier, Blumen
bach, etc. 

Voici ce que 1\1. de ~IOl'lot , naturaliste distingué, auteur d'un 
ouvrage important SUl' les Alpes slyriennes, nous mandait à ce 
sujet en date du !7 ' avril: 

« J e vous remercie de la confiance que vous me t'émoignez en me 
» soumettant le travail de M. Fontaine. J'ai lu l'original sur lequel j'ai 
D pris quelques notes pour mon instruction et j'ai soigneusement revu 
D la copie que je me suis permis de cOl'riger légèrement et sans toucher 
» d'une manière essentielle à cette œuvre dont j'apprécie le mérite peu 
D commun. Le travail est simple, exact et très intéressant sous plus 

. » d'un point de vue. Sous celui de la science géologique, il est un peu 
1> vieilli; ses données quoique bonnes se trouvent dans l'ouvrage de 
» M. StudCl' sur les Alpes oceiùentales (publiéen 1834) et seront repro
») duites dans son ouvrage sous presse avec carte : Die Geologie der 

» Schweilz. Si le travail avait été publié à la date de sa comphsition, 
» il a11l'ait été une acquisition précieuse pour la science. C'est ici une 
» question de temps, mais aussi est-ce précisément sous le point de 
» vue historique, soi t biographique, que le travail offre un int&l'êt 

» particulier et qu'il mérite, à cc qu'il me semble, d'être imprimé. 
D Il viendr.a un temps, où, passant sur les événements politiques, on 
D s'attachera bien plus à ce qui concerne l' histoire intellectuelle du 

» pays, et alors le tl'avail ci-joint du fond!\Leur du Musée sera un 
» document précieux. Envisageant la chose sous ce point de vue et 
D considérant que le mémoire est de nature à intéresser la classe in
» stru ite du pays par ses descriptions si simples ct claires, - je 
» proposerais de publiel' la pièce telle qu'elle est sans autre eommen
D taire géologique, mais en commençant par dire en deux mots - qui 
» l'auteur était, quanù il a écrit cela, et en faisant remarquer ce que 
Dje vous ai déjà dit par rapport il M, Studer - tout simplement. 

» Celte indication d'un afiaissement du Vully est curieuse. Je ne 
)) doute pas un instant que le fait ne soit faux - mais serait-cc une de 
» ces traditions importées comme j'en connais d'autl'es et qui révè
») lerait un fait historique de grande importance! Ceci me frappe 

» doublern.ent, parce que j'ai trouvé précisément la même tradition 
») avec les mêmes détails chez la population slave de l'Istrie. Ce sont 
») de ces choses où l'on doit dire, ce me semble: point de. fumée sans 

f 
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D [tm. POUl'suivez la trace, assUl'é qu'il n'y a pas Je hnsal'Cl, ql1~ tout 
D a une cause et vous arriverez à quelque ch.ose. Aussi ·vnudl'ait-il bien 
D la peine d'y regarder de plus près pour voir si c'est bien eITee1.ivement 
1> une tradition, et quelles formes ct variantes elle affecte suivant lcs 
D diverses localités. 

j) Les cours d'eau de votre' canton jettent un jour particulier sur des 
D noms de rivière en basse Styrie qui J1?'ont ,passablement intrigué. 
D Glan est celtique tout pur, sans aucune altération el, signific clair. 
J) Une Glctn existe en Carintie et une Wogleina sc jette dans la Sann, 
» en b.asse Styrie. Or voilà ce nom de Sann qui m'embarrassait ct 
D m'intriguait, qui reparaît chez vous avec toutes sortes de variantes, 
j) comme Sonn, Sa1'ine, Sionge, etc., outre que l'Aa-r est aussi eel
J) tiquc, signifiant eau. Or, une des variantes de Sann en basse Styrie 
1> est Sagne. Aviez-vous peut-être cette même variante chez vous, de 
» quelque façon que ce soit, comme prononciation corrompue de 
» Suane ou autrement? Si vous avez quelques données IiI-dessus, 
1> vous me rendriez grand service en me les communiquant. 

D Cet affaissement de la montagne au-dessus de Semsales, men
» Lionné par M. Fontaine, mériterait d'être pris en considération . Si 
1> le fait est exact, il est curicux. Je doute beaucoup que ce soit récl-
J) lement un affaissement. J) 

Il serait fort il désirer que quelqu'nn de compétent parmi nous 
s'occupàt il répondre aux diverses questions posées par 1\1. Moriat 
et que nous tâcherons de résoudre pour nque corn pte en ce qui 
concerne la philologie. Ce qui serait 'encore plus désirable, ce 
serait ,de voir nos hommes d'étude, eneouragés par la publication 
des letll'es du chanoine Fontaine et les indications de M. Modot, 
se mettre coura~eusement il l'œuvre, se distribuer la besogne, et, 
le marteau du géologue à la main, ou la boîte du botaniste en 
bandoulière, commencer à explorer la contrée dans tous les sens, 
afin de faire çonnaître de plus en plus et de tirer parti des grandes 
ricllesses végétales et minéralogiques que renferme surtout la partie 
méridionale du canton. Un bel exemple a été donné à cet égard 
p~r l'un des membres les plus actifs et les plus instruits du clergé 
cantonal, M. Monney, ancien curé de Murist. Le Manuel du Vigne

ron , auquel cet ecclésiastique de mérite consacre en ce moment 
es veilles, bien que d'un genre pluLùt pl'<1Lique et uLiliLail'c qne 
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rwtur-historique et scientifique, n'en est pas moins un nouveau gagft 
de son amoU!' pour le bien public et de son goût éclaÏI'é pOUl' les 
étudcs qui ont rapport 11 la connaissance de notre ·sol. 

Les deux lettres du chanoine Fontaine qui ont donné lieu à cet 
avant-propos sont adressées à lU, le comte de l\fontlosier , le même 
qui attaqua plus tard avec tant de vivacitéles Jésuites ({ 826) et qui, 
à cette époque tout entier à la science, venait de parcourir Ia:Suisse 
en géologue et de mettre au j·OUI' sa Théor'ie des volcans de l'Auvergne,. 
son pays natal. 

ALEXANDRE DAGUET, 

JI. 

A D(onsiew' de Dlontlosier, à Pal'is, place du Ccu'ousel, 4!l, 

Monsieur, 

Ce n'est qu'à l'excès de vo'tre indulgence que je dois toutes les 
choses honnêtes que vous voulez bien me dire dans ·la lettre dont 
vous m'avez honoré, J'ai, à la vérité, de la 'bonne volonté, mais fort 
peu de temps à moi, et mes connaissances en fait d'Histoire natu
relle sont très bornées, J'e?sai.erai cependant de répondre à une 
question que vous me faites i'honneur de me faire, en vous donnant 
sur notre pays tous les renseignements que j'en ai moi-même. 

Ceux qui vous ont dit que ]a Sarine (Saanen) entrait dans les mo
lasses'en s'avançant dans la vallée de Gruyère, se sont laissé tromper 
pm' l'aspect extérieur des pierres altél'ées par les injures de l'air, Il 
n'y a point de molasse dans tout not['e pays de Gl'Uyère qui e{)m
pl'end les montagnes et. vallées de Charmey et Bellegarde qui con
finent il l'Oberland bernois depuis Cbàtel-Saint-Denis jusqu'à cette 
pal' tie de notre canton . Tous les rochers sont calcaires, mai's ils ren
fel'ment beaucoup de silex ou quart,z pYI'omaque comme au côteau 
de Sitint-Elienne, à Aurillac, dans le département du Cantal. Il y a 
même des roches, comme par exemple, celle de la Marne à l'entrée 
fJe' la vallée du ~'Iotllelon, où la masse des silex contenus est plus 
gl'ande que celle de la pierre calcaire qui les contient, Ces silex sont 
tuujours Je la même couleu!', mais plus foncée que celle de la pierre. 

, 



calcaire qui les contient, et qui, selon les localités, est d'un gris 
noirâtre, jaunâtre, rougeâtre ou verdâtre. Ils sont de figul'e indé
terminée et très variée, mais arrondie. Il y a cependant des roches 
où ils forment des couches horizontales, régulièl'es d'environ deux 
pouces d'épaisseur, qui sont terminées à leurs extrémités en pomtes 
lI'ès aiguës, ou plutôt en tranchants tl'ès acérés. L'on m'a assuré ' 
qu'en d'autres endroits ces espèces de couches silicieuses étaient 
verticales. To,us ces silex ont cela de particulier qu'ils sont traversés 
en tous sens par une infinité de petites veines spathiques capillaires 
qu'on ne distingue presque pas. Outre ces petites veines spathiques, 
qui ne traversent que les silex, il y en a d'autres plus grandes et de 
couleur blanche qui traversent et la pierre 'calcaire et les silex, sans 
que la plus grande dureté de ce minerai ait détoul'Oé la veine spa
thique de sa direction. Au milieu des rochers de cell~ espèce, dont 
quelques-uns s'élèvent jusqù'à six cents toises au-dessus de la mer, 
se trouvent quelques roches d'ardoise noire et quelques roches ar
gilo-calcaires, toutes remplies de pyrites. Les montagnes qui avoi
sinent le plus le pays d'En-haut vaudois sont toutes calcaires sans 
meIa~ge de silex . 

Non loin de la ville de Gruyères il y a, au pied du i\Ioléson, une 
roch_e de gypse, soit chaux sulfatée, qu'on exploite. Comme presqu'e 
toutes nos montagnes sont recouvertes d'une forte couche de terre 
végétale qui fournit d'excellents pâturages, l'on Îlè connait pas toutes 
les espèces de roches qui en forment le noyau. Je ne les ai pas non plus 
assez parcourues pour vous en donner une plus exacte description. 

Quand on suit, du côté de l'Est, la' chaîoe la plus septentrionale , 
de ces montagnes, qui passe au Nord de la Valsainte et du lac du 
~]oine (1) (Schwarzensée) e't qui est tou te boisée et gazonnée, on par
vient à un éboulement qui s'est fait à la montagne appelée le Bourg
wald et qui n'est qu'à trois forles lieues au Sud de Fribourg. Cet ébou
lement à mis à découv.ert la base de la montagne, qui est une roche 
de grès tout veiné de pyrites, quelquefois dendritiformes; c'est 
sans doute .là le grès dont vous me parlez, il est au NOl'd du 
Schwarzensée. Ce grès est par couches horizontales très distinctes, 

(1) Dans sa seconde lettre. M. Fontaine revieut sur l'orthoffraphe de ce 
nom, qui n'est pus fixée à l'heure qu'il est. bien que la forme Omène ait 
Jl I'évalu. (Note cie 111, D.) 



de différentes épaisseurs, quelques-uns ont des veines de spath cal
cail'e blanc, et j'ai cru y apercevoil' des l'ognons de schiste tégulaire. 
Ces cOllches, sont sépal'ées les unes des autres par un lit d'une espèce 
de marne ou d'argile qui renfel'file de petits fl'agm'ents d'une sub
sta(lce ligneuse, noirâtre, que je regarde comme des fragments de vé
gétaux carbonisés. Au-dessous de celte roche au Nord est unf) roche 
d.e très beau gypse ou sulfate de chaux par c'ouches -de vingt à trente 
lignes d'épaisseur, qui sont séparées par un lit d'argile formant 
des onclulalions de l'Ouest à l'Est semblables aux vagues d'une 
mer en courroux. C'est de là et d'une autre roche, près lu Lac 
du Moine (Schwarzensée) que la majeure partie de notre canton 
tire le gypse dant nous faisons une grande consommation, non
seulement pour gypser les appartements, mais encore pour gypser 
les ' pl'és, Quant à la chaux, nous la faisons avec les ·pierres cal
cail'es que nos gravières et les lits de nos rivières fournissent en 
abondance, une grande parlie de nos cailloux roulés étant des 
piel'l'es il chaux, Plus bas que la roche de gypse commence la 
molasse; elle continue jusqu'au lac de Neuchâtel qui baigne le 
pied du Jura, 

Depuis que la Sarine (Saanen) dont la direction est du Sud-Ouest 
au Nord-Est. a commencé un peu au-ùessous de Broc il rouler ses 
eau}; sur la molasse jusqu'à son embouchure dans l'Aar, on 
n'aperçoit pas le moindre vestige de quelqu'autre espèce de roche, 
n en est de même des autres ri,vièl'es affluen.tés, l~ ~érine (Aerguera), 
la Glâne et la Singine (Sense). Il en est encore de même de la 
Broye, 'qui prend son origine près d'e S~msales, a ~nl' lieue au
dessus de Châtel-St-Denis ~t vient travel'ser le lac de Morat pour 
se jeter dans celui de Neucbâtel. Les autres petites rivières, comme 
le Javre, la Trêfli1e, la Neirive et l'Albeuve (Erbive), se jettent ùans 
la Sarine, avant qu'elle entre dans les molasses, 

Je n'ai d'ailleurs aucune donnée qui puisse me faire présumer 
l 'épaisseui' de nos molasses; tout ce que je sais, c'est que vers la 
partie la plus basse du' canton l'on a creusé dans la molasse des 
puits dont le fond est beaucoup au-dessous du lit de, la Sarine, 
sn~s qu'on ait rencontré une aull'e qualité de pierre. C,e qu"il y a 
d'asse:r. rem31'quable , c'est que. du milieu de nos m.olasses s'élève, 
tlntrc Vaulruz et Farvagoy, une montagne considérable, appelée-
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le Giblaux, qui est toute couverte de fOI'êts et de marais ct dont 
la couche végétale est si épaisse qu'on ne connait pas la qualité de 
la l'oche qui en forme le noyau. Elle est très abondante en sources 
de mauvaise qualité. , 

Quant à la qualité des matières d'apport dans le canton de FI'i
bourg, j'aurai l'honneu.r de vous dire que la qualité de notre terre 
végétale varie à l'infini : ici sablonneuse, là glaiseuse, ailleurs 
gl'aveleuse; tantôt noirâtre, tantôt rougeâtre ou jaunâtre, tantôt · 
aride, tantôt marécageuse, et cela souvent dans une même pièce 
de terre de peu d'arpents. , Elle n'a ici qu'un à deux pieds de pro
fondeur, tandis qu'à très peu de distance elle en a de W à tS et 
même davantage. Tanlôt elle repose immédiatement sur la molasse , 
tantôt sur le gravier, tantôt sur le poudingue à ciment calcaire, 
tantôt sur la terre glaise, tantôt sur le sable el quelquefois sur 
la tourbe. 

La tourbe repose toujours sur la glaise et celle-ci SUl' le gravier ; 
mais la base de tout est la molasse. ,La molasse qui est le noyau 
des hauteurs ou des montagnes qui forment la chaine du petit Jura 
ou Jorat est recouverte d'une couche épaisse de poudingue à base 
calcaire, semblable 'à celui du Riggi. Nos paysans appellent cette 
'espèce de pierre Pierra gl'eppa, et les allemands NafJelflun. Sous cette 
couche de poudingue se trouvent quelquefois des veines de houille, 
comme par exemple à Semsales, où elle est exploitée 'par les entrc
preneurs de la verrene, mais elle est sulfureuse, toujours mêlée 
de pyrites. La Veveyse, qui coule au fond du précipice qui borde 
la route de Châtel-St-Denis à Vevey, formè la limite entre nos 
montagnes calcaires, parsemées de silex et les poudingues qui 
reCOUVl'ent les hauteurs du petit Jura. Ces poudingues continuent 
dans notre canton jusqu'au Gibloux près d'Av.ry, à quatre lieues 
de Fribourg, et de l'autre ,côté dans le canton de Vaud jusqu'à 
Moudan . .. 

Les parties constituantes de nos molasses sont en général l'argile, 
quelquefois la glaise ductile, le sable calcaire et le sa.ble non cal
caire , dans lequel l'on distingue des particules blanches, grises , 
jaunàtl'Cs, rouges, vertes, quelquefois vitreuses et sans couleur et 
SUI' loul heaucoup de particules noires et de mica. Ces pal'ticulcs 
ne son t point de petites picrres roulées , mais ce sont les détritus 
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de pic n'es broyées , La combinaison de ces particules cOllstituanles 
varie à l'infini, non-seulement dans les différentes rocbes, mais 
dans Ics difl'érentes couches de la même roche qui, malgré que la 
sUl'face du sol soit très raboteuse et inégale, sont toutes unies et 
horizontales, 

Telle roche ou telle couche est assez dure pour en pouvoir faire 
des meules à aiguiser, tandis que telle autre est si tendre, qu'elle 
est fl'iable dans la main et ne peut servir qu'à faire du sable, 

Telle roche ou telle couche est très propre à faire des poëles DU 
des fours, tandis que telle autre ne soutient point l'action du feu. 
Telle roche ou telle couche peut être employée pour des murailles 
exposées aux injures du temps, tandis que telle autre n'est propre 
qu'à des bàtiments couverts, Telle qualité se dissout entièrement 
dans l'acide nitrique et ne laisse, qu'un résidu pulvérulent, tandis 
que telle autre, après avoir fait une violente éffervescence dans 
l'acide nitrique, ne devient que plus poreuse sans rien perdl'e de 
sa dureté, La couleur n'est pas moins variable, ses variétés sont 
le jaunâtre, qui, étant mouillé , devient verdâtre; le bleuâtre, le 
gris clail' et le gris foncé, jamais le rouge n'y est dominant, On 
n'y voit jamais des veines spathiques: cependant les eaux qui en 
sourdent forment quelquefois des stalactiques calcaires, et, c'est 
de là que nous vient entl"autres la belle couche de tuf que IIOUS 
avons à Corpataux, il deux lieues Sud-Ouest de Fribourg, sur les 
bords de la Sarine. On l'exploite et on en tire d'excellentes pierres 
à bâtir. On en fait aussi de la chaux, mais elle est d'une qualité 
infél'ieure à cell~ qu'on retire des cailloux roulés, Dans ce tuf se 
trouven't souvent des empreintes de feuilles de cbêne, de hêtre ou 
de prunelier; on y trouve aussi des coquilles d'escargots calcinées 
et· beaucoup d'incrustations de mousses et de branches; 1IIais la 
matière végétale a été entièrement détruite. 

L'épaisseur des couches est très inégale, mais la partie supérieure 
de chaque couche est toujours d'un grain plus fin' que la partie 
infél'ieure qui finit par un lit de gl'OS sable, quelquefois mêlé de 
petit graviel', où se m'ontrent par-ci par-là des cailloux roulés de 
la gl'osseur d'un œuf de pigeon ou même de poule. Ces cailloux 
sont des' fi'aglllents de granit de porphyre, de jade ou de qual'z. Je 
ne sache pas qu'on en eût jamais tt'ouvé de grands blocs dans la 
molasse. 
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Il se trouve quelquefois des couches qui sont d'une natUl'e toule 

différente des autres. Par exemple à la Carrière qui est au-dessus 

de notre ville, sur la route de Bulle, la quatrième couche, qui est 

à envil'on 50 pieds de la surface du l'ocher et qui a 8' à {Q pieds 

d'épaisseUl', es t composée d'un gl'OS sable spaLique l.nêlé de tl'ès 

petits cailloux siliceux, ùont les plus gros sont comme des fèves. 

Celte pierre est très dure. Son tissu est iI)égal et l'on y remarque 

les oscillations d'une eau fortement agitée. Elle est parsemee de 

beaucoup de petits fl'agments de bois carbonisés et environnés de 

petites pyrites qui, exposées à l'air, font facilement eflol'escence. 

On trouveaussi de ces pyrites dans d'autl'es de nos rocher's de mo

lasse, sur,tout dans la partie allemande de notre canton, et voilà 

pourquoi il y a des eaux minérales aux Neigles , à Gl'anfey, à Gar
miswyl, à Ollisberg , à Bonn., etc. 

Je ne sache pas qu'on ait jamai~ trouvé de coquillage marin dans 

nos molasses communes, mais il ne s'en suit pas que leurs débris 

pulverisés n'existent pas dans la ·.roche. La preuve en est que nous 

avons deux carrières (peut-être y en a-t-Ù bien davantage sous la 
terre végétrlie) qui e.n sont toutes remplies. L'une est à Combez, 

dans la paroisse de Belfaux, à une lieue et demi à l'Ouest de Fri

bpurg . C'est une roche sablonneuse très compacte, toute remplie 

de petits fragments jaunâtres de coquillages fracassés. Les ouvriers 
m 'ont dit qu'on y trouvait quelquefois ce qu'ils appellent des cornes· 

de bélier. L'aulre carrière est il la ~Iolière, à deux lieues Ouest de 

notre petite ville d 'Estavayer. C'est une roche grise, 'sablonneuse' 

et coquillaire, mais d'un type très inégal. Les couches où les frag

ments abondent le plus, sont les meilleures. Il y a des endroits où 

la partie sablonneuse dispal'aît presqu'entièrement et qui ne pa-

. raissent être composées que de fragments de bivalves de différentes 

espèces. Ce sont les parties qu'on recherche pour faire les bassins 

de fontaine . Tout le rocher est parsemé de pyrites qu'accompagnent 

des fragments de bois carbonisés. 

On y tI'ouve aussi des coquillages entiers et sans fractures et un 

grand nOlbbre de dents de poissons marins et même des ossements de 

quadrupèdes (1); j'en ai des échantillons dans mon cabinet.' 

(,) M. Fontaine ajoute humains. C'est une grave erreur dont la Géologie 
actuelle a fait justice. 
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Excepté les pYI'ites, les bois carbonisés et quelques cailloux ùont 

je viens de parler, l'on ne tt'ouve pas facilement des corps élt'an
gers dans nos molasses ordinaÏl'es, tout y est broyé et pulvérisé, 
-Je possède cependant quelques objets qui ont été trouvés del'Oière

ment dans les molasses de nos environs: 

{O ·Deux cristaux de roche d'une très belle eau, n'ayant rien 
d'émoussé que la pointe de la pyramide. L'un a 52 lignes de 
hauteur sùr i 5 lignes de diamèll'e, et l'autre 21 lignes sur 7 à 
20 pieds. 

2° Une petite touffe d'amiante gl'isâtre et très déliée, à plus de 
50 pieds de profondeul' . 

5° Un gl'and morceau de J'acine pétrifiée ~ environ 10 pieds de 
profondeur . . 

4° Un fl'agment de fucus (fausse pétrification), Il est composé 
de quatre al'ticulations bien marquées, mais à des distances iné

gales, de deux à trois pouces l'une de l'autre. J'y ai compté 1815 rai
nures .dans le contour; sa couleur est brune. Le fl'agment est 
aplati, de manièl'e qu'il a deux pouces de diamètre dans un sens 

et seulement six lignes dans l'autre. La substance végétale est en
tièrement détruite et a été remplacée par la molasse. Ce fragment, 
d'ailleul's, se détache d'une sorte d'étui, marqué d'une contre
empreinte (1). 

:)0 Un fragment d'un os tibial, pe 2 poucés de diamètre; l'in

térieur est tapissé de spath calcaire mamelonné, à plus de 40 pieds 
de profondeur. 

()O Une dent de requin dont l'émail n'est presque pas endommagé, 

J'ai vu à Berne des fragments de molasse nouvellement sortis 

d'une canière située sur la frontière de notl'e canton, qui contenait 
la machoire et une partie du squelette d'un quadrupède encore 

inconnu. Il était à plus de cinquante pieds de profondeur, 

Les plus gl'ands d'entre les blocs de roches étrangèl'es, dont 

notre pays est rempli, reposent.prdinairement sur la molasse, il en 

est cependant en très grand nombl'e qui ne reposent que sur la terre 
végétale, dans laquelle ils sont plus ou moins enfoncés; on les trouve 

aussi fréquemment sur les hauteurs que dans les vallées . 

(') Cc fraament se trouve au M'usée callional. Géogllosic. lue Epuque. 

'1 



Ils commencent cependant à disparaître depuis le perfectionne
ment de l'agriculture et depuis que les paysans plus aisés et plus 
industrieux bâtissent plus solidement. On les fait sauter avec d~ 
la 'poudl'e. J'en ai YU exploiter' qui avaient bien une Yingtaine de 
pieds de diamètre, Leurs angles saillants sont quelquefois plus ou 
moins arrondis. Ces blocs sont des granites, des jades, des gneuss, 
des schistes ID icacès, des siéni tes, des feld paths, des roches cal
caires micacées .. ou des poudingues à base calcail'e, rarement des 
roches calcaires mêlées de silex. Leur analogie avec les montagnes 
encore existantes pourraient prouver qu'ils nous viennent du Sud
Ouest et surtout du Valais. L'on trouve aussi dans la terre végétale, 
et cela sur des uauteurs, hors de la porfée de toutes nos rivières, 
des fragments non )'oulés, mais peu considérables, qui ont aussi 
leurs semblables dans le ' Valais . Le hasard m'y a fait trouver de . 
fort beaux morceaux d'actinote, d'asbesk, de serpentine; de roches 
à grenats; mais ces morceaux non roulés sont rares. 

Quant â la nature de nos caiJI.i:>ux roulés, elle n'a aucun caractère 
particulier, sinon que la majeure partie est calcafre et ce sont des 
fragments de nos l'oches et de' celles des Alpes . Il y en a cepéndan t 
plusieurs qui ne pal'aissent pas avoir leurs semblables dans les 
roches actuellement connues. Il y a une espèce qui me parait mériter 
l'attention des minéralogues j ce sont des fragments de marbre d'un 
rouge jaunâtr.e marqué de quelques dentrites et parsemés de petites 
boulettes d'une substance inconnué qui n'est pas calc'ail'e. Ces bou
lettes sont 'd'un bleu verdâtre, elles s~nt parfaitement rondes , de 
différentes grandeurs, depuis one jusqu'â environ six lignes; leur 
tissu parait être graneleux . Je ri'en ai encore trouvé que trois j 
j'en ai cédé une à M. St . .. et une seconde à un officiel' fI'ançais. 

'fout cela pl'ouve qu'il y a eu à différentes époques de terribles 
débâcles, postérieurement à la formation de nos molasses, qui 
elles-mêmes ont été formées à différentes époques, et que pal' con
séquent, comme la Suisse est la partie la plus élevée de l'Europe ~ 

tout notre globe a été plus d'une fois sous les eaux. Nos rochel's 
carbones-silice~ses en fournissent une nouvelle preuve . A Diel1 ne 
plaise que je "euille contredire l'Ecriture et avancer que notre 
genre humain ait essuyé plus d'un déluge universel, ou qu'Adam 
ne soit pas la seule et unique souche de notre genre humain, 



VOllS désirez savoir ce que je pense de l'assertion de M. le comte 
de Razoumowski au sujet de plusieurs squelettes trouvés dans les 
vignes du Vully. J 'y crois d'autant plus facilement, que ces sor·tes 
de trouvailles ne sont pas rares dans les vignes, surtout dans le 
voisinage de Morat, où il y avait (il y a quatre ans) un aubergiste 
qui, aidé de quelques-uns de sa trempe qui le servaient, assassinait 
presque tous les voyageurs qui logeaient chez lui. Avant l'établis
sement des grandes routes et de la gendarmerie, la Suisse était 
remplie de brigands qui assassinaient les voyageurs dans les coupe
gorges, qu'on y rencontrait partout; et en,terraient leurs cadavr,es 
de préférence dans les vignes où la terre était toujours remuée, 
afin que leurs opérations ne puissent pas être facilement décou
vertes. On a trouvé de semblables squelettes, l'année passée, dans 
une vigne peu éloignée de Morat, et les vignerons de notre Cha
pitre en ont pareillement trouvé dans nos vignes au-dessus d.e 
Lutry au pays de Vaud. . 

Les squelettes, dont parle M. Razoumowski , ont été trouvés en 
provignant: ils étaient donc dans la terre végétale. Or, il ~st 
notoire que les ossements ne s'y conservent pas fort longtemps: 
ces squelettes ne pouvaient donc pas être bien anciens et on ne 
peut pas en tirer de conséquence pour l 'histoire naturelle. Si M. de 
Razoumowski prétend y trouver une preuve que le mont du Vuilly 
s'affaisse, sa' preuve ne serait pas concluante; mais il est vrai qu'on 
prétend que cet affaissement est réel, et Fon en donne pour preuve 
que depuis les hauteurs en-deçà de Morat, l'on découvre certains 
.endroits de la pl'incipauté de Neuchâtel qu'on ne déco.uvrait pas 
~lltt'efois. Cependant, il faut remarquer que le mont du Vuilly est 
couronné de très gros noyel's; il est donc possible que l'affaissement 
prétendu ne soit que l'effet de la coupe de quelques-uns àe ces 
arbres . 

Ce n'est pas cependant que je veuille absolument contredire 
le fait; ces sortes d'événements ne sont pas .rares en Suisse. Il y a 
une trentaine d'années, qu'une de nos montagnes, au-dessus de 
Semsales, s'est affaissée de ~ 5 à 20 pieds. L'année passée, plusieurs 
cenIs arpents voisins du lac de Sursée se sont affaissés, de manière 
qu'il n'en reste pas vestige, et que là où l'on allait à la charrue, 
i l y a t8 mois, il Y li à présent un bras de lac très profond. 



INSTRUCTION PUBLIQUE. 

ESSAI 

SUR L'ORGllNISi\TION DES COnÉGES D!lNS LES PAYS DE LA 

SmSSE R;O~IANE E'r EN PAR'fICULIER DU JUItA BERNOIS, 

LU A LA SOCIÉTÉ JURASSIENNE n'ÉMuLATION (1). 

Dans l'organisation de l 'enseignement primaire, les hommes de 
progrès partagent en général les mêmes vues sur les objets qu'il 
peut embrasser. Il n'eri est pas ainsi de l'enseignement moyen: 
ici, la divergence est profonde comme cellè des deux systemes qui 
se disputent aujourd'hui la prééminence dans les gymnases. Les 
colléges, voilà le terrain où ils se heurten t avec le plus de vio
lence. De ces centres, les deux tendances rivales réagissent sur 
toute l'économie de l'instruction publique. Selon qu~ le réalisme 

ou le classisme y obtiennent une plus large place, les études uni
versitaires deviennent o~ plus réales ou plus philosophiques. L'en
seignement primair'c subit il son tour cette influence, en ce sens 
que les éléments des connaissances positives auront le pas sur 
celles qllÏ constituent plus partieulièl'ement le fond éducatif, dès 

(') L'Es .. ai que nous publions aujourd'hui a été composé principalement 
en vue des Colléges du Jura bernois. doutla réoqpnisation, qui devait avoir 
lieu en 1850, a été en travée par les événcmclIts politiques. Ma is il JI'en a 
pas moins 1111 intérêt d'actualité pour le cantor. de Fribouq~, où les études 
classiques comptent passablement d'adversaires, soit dans les rangs de ceux 
qui n'ont reçu que l'inslructioll secondaire. soit parmi des hommes pl us 
instruits, qui ne voient dans le Brec et le latill ,qu'ull oripeau du i\'Joyen·âBe 
et le cortége obligé de la vieille scolast ique. 

Le judicieux Mémoire de M. Dupasquiel' dissipera sans doute plus d'une 
Pl'éveution et montrera que. sous le rapport pédagogir{lIe comme SOllS bien 
c1'autres, la véloité est entre les extrèmes. Â. D, 



, l ' instant où les colléges accorderont une préférence marquée à ce 
genre d'instl'Uction. Il y a donc dans l'organisation des colléges 
toute une question sociale. 

Dès lors, ne devient-il pas naturel de' partager les craintes et 
les vœux des hommes qui réclament une part légitime pour les 
études auxquelles, après le christianisme, la société doit ses plus 
précieuses conquêtes dans l'ordre moral! Et de fait, avec nos 
démocraties avancées, y aurait-il sagesse à s'abandonner sans 
réserve aux innovations du réalisme? N'est-ce pas dans les répu
bliques plus qu'ailleurs, qu'il convient de se souvenir ' que l'homme 
ne viL pas seulement de pain, mais encore de la pensée et de la parole? 

On sait quel enthousiasme excitèrent, au siècle dernier, les 
écrits de Rousseau sur l'éducation. En Allemagne, Basedow et 
Campe se firent les interprètes et les apôtres des idées du philosophe 
genevois. , 

AloI:S furent créées les écoles réale . 
. Dans ces nou'\(eaux établissements, l'instruction .dirigée vers un 

but utilitaire, répudia l'ancien classisme, pour initier dès lenr 
jeune ,âge' les élèves aux éléments des sciences exactes et des 
connaissances plus applicables à la vie pratique. Comme tqut ce 
~ui est nouveau et parait offrir ùes avantages immédiats, ces écoles 
furent accueillies avec une faveur bien prononcée. 

Ainsi, l'utilitarisme, 'devenu à .la mode, menaçait de faire 
descendre de leur rang les études classiques, considérées jusqu'alors 
com me servant à fortifier chez un peuple le sèntiment du beau et 
du bien, à conserver le précieux dépôt des vérités morales, aux- , 
quelles la socié té est redevable de ses progrès. 

1\1ais les Niethammel', les Tiersch pl'irent la défense des études. 
littél'aiI'es et classiques . Ils signalèrent l'ünpuissance du réalisme 
à faire pl'ogresser la société, les danger's à détourner la jeunesse de 
la véritable culture de l 'esprit et du cœur, pour l'occuper d'idées 
et de choses qui retiennent l 'homme courbé vers la terre, en 
affaiblissant au profit de l'égoïsme l'instinct de sociabilité. L'Alle
magne, pays con templatif, enorgueillie; à juste titre, de ses sa- , 
vants , de ses philosophes, ae tarda pas à rendre aux: langues an
ciennes la prééminence momentanément disputée pal' l~ positivisme 
du siècle. 
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TI faut le reconnaill't!. Ces discussions ne demeurèrent point 
oisives. Elles provoquèrent les réformes réclamées pal' des besoins 
réels, par les progrès des sciences naturelles et mathématiques. 
On comprit que si les lèttres hllmanisanies, et avec elles, les lan
gues anciennes, ont droit à la première place dans l'instruction 
secondaire, elles ne s~uraient en ex;clure les sciences; mais que 
les unes et les autres se doivent un mutuel appui. 

Dès lors, l'histoire, la géographie, la langue maternelle, les 
mathématiques, les éléments de physique et d'histoire naturelle 
ont formé avec le grec et le latin le champ des connaissances dis
pensées par les gymnases. 

Voici, d'après M. Cousin, la répartition normale des leçons 
pendant le cours d'une semaine pour les six classes du gymnase 
de Francfort: 
Religion 
Grec 
Latin 
Allemand 

Total 

{2 Histoire 
28 Géographie 
64 Mathématiques 
20 Physique. 

124 

Histoire naturelle 
Ecriture 

ÉTUDES ADDITIONNEI,LES, ~·ACULTATIVES • 

. Langue fraçaise 
Hébreux 
Anglais 
Dessin 

il~ 

6 
6 

iO 
--w 

Total 

!4 
6 

-22 
2 
2 
6 

1>2 

Au pensionnat de SChlllpforta, ayant trois divisions de deux 
années chacune, les leçons se ~épartissent comme il suit: 
Religion i 8 Histoire !2 
Grec 28. Géographie 5 
Latin 50 Mathématiques M 
Allemand !O Physique . Il· 
Français 6 Total 59 

\ 

Hébreux 2 

Total H9 



M. C.ousin faiL les l'emarques suivantes SUl' le gymnase de Franc
fort: les études la tines et greeques doivent y être fortes, puisqu'on 
explique jusqu'au Gorgias de Platon; mais i1 n'y a point d'enseigne
ment' spécial Je philosophie, ce qui ôte toute préparation aux 
cours si élevés et si difficÜes des univel'sités allemandes, et j'ai 
quelque raison de penser que l'enseignement des mathématiques 

est assez faible. 
A Schu1pforta, la philologie est ]a partie forte des études, avee 

l 'enseignement religieux el le chant. L'enseignement des mathé
maliques est plus élevé qu'à Fruncfort, sans l'être autant que dans 
les colléges en France . De l'avis de l'illustr'e professeur, c'est là 
le côté faiI51e des gymnases allemands. Car, ajoute-t-il, un tl'up 
fuible enseignement dans les gymnases abaisse d'autant en ce 
genre celui de l'université qui, pOUl' êtl'e à la portée des éièves, 
cesse alors de se mainlenÎl' à la hauteur de ]a S'cience, d'en suivre 
les progl'ès et d'y concourir. 

Tel est le système quJ. a généralement prévalu dans les Etats 
de la Confédération germanique. 

Peut- on ad~etlre avec 1\1 . Lebas que la politique ait ordonné ce 
vaste enseignement littéraire pour apaiser les clameurs de la presse 
et détournel' l'ardeur des é tudiants vers les innocents travaux de 
la philologie e t de la botanique ? Singulière conception que eelle 
de mettt'e constamment sous les yeux de la jeunesse la vie et les 
peuples de l'ancienne démocratie pour la façonner au régime et 
à l'amour de la monarchie! Non; l' Allemagne avait assisté aux 
débats de ses pédagogues et de ses savants , Elle a jugé et accepté 
la victoil'e de l'esprit sur la matière , Elle s'applaudit de l'orga
nisation de ses écoles. Elle grandit et se fortifie sous l'influence de 
ses gymnases, de ses universités , Etablie sur des bases solides, 
l'instruction publique n'y a point subi les mêmes val'iations qu'en 
J.'rance, où l'on est encore à la recherche du système q~i doit y 
présider. 

Comme on l'a vu, dans les gymnases J 'Allemagne , les études 
littéraires dominent l'ensemble de l'enseignement du bas en haut; 
elles en sont le piédestal et le couronnement. Les cours scienti
fiq ues n'y apparaissent que COlllllJe une concession faile aux exi
gences du moment. Cette · concession, n'eùt pl'obablement pas 

1\~1UL . MAr 1852 . 10 



satisfait les partisans de l'utilitarisme, si, à côté des colléges, on 
n'eùt établi dans les villes des écoles réales, appelées aussi écoles 
bourgeoises et constituant le degré supérieur ùe l'instruction pri
maire. Dans celles-ci, les langues vivantes, l'histoire naturelle, 
la technologie, les mathématiques composent l'enseignement. 

Avec les universités au-dessus des gymnases, et les écoles pri
maires au-dessus des écoles industrielles, toutes les classcs, toutes 
les professions peuvent recevoÎl' le genre d'éducation dont elles 
ont besoin. Ainsi ont été conciliés et non confondus les deux 
systèmes. Ainsi s'explique la profonde stabilité de l'instruction 
publique en Allemagne. 

C'est de la France qu'était parti le signal de la réforme dcs 
colléges. Soit les événements politiq'ues, soit au commencement 
du siècle la volonté du souverain, soit plus tard les prétentions 
exagérées ùes partis, la question n'a pas reçu jusqu' ici une solution 
complète. Dans le cours du siècle précédent, les hommes de science 
avaient souvent réclamé une plus grande vigilance de la part de 
l'Etat SUl' l'instruction publique, une distribution des objets d'-en
seignement plus rationnelle et mieux appropriée à l'état d'e la 
société . Les philosophes n'eI;ltendaient point e'Kclure des colléges 
les langues anciennes; ils voulaient seulement bannir d'incon
testables abus, mais sans s'êtl'e bien positivement rendu compte il. 
eux-mêmes de ce qu'il conviendrait de substituer au régim e. 

\ existant. 
V.oici les règles et les desideraLa que ù'Alembert exposait dans 

l'Encyclopédie: ' 

{( On peut réduire à cinq chefg l'éducation publique: les Huma
nités, la Rhétorique, la Philosophie, les Mœurs et la Religion. 

,; On entend par Humanités les classes inférieures, où les élèves 
apprennent les principes de la langue latine. Ce temps est d'en
viron six ans; on y joint, vers la fin, quelques connaissances 
très-superficielles de grec; on y explique tant bien que mal les 
auteurs les plus faciles de l'antiquité; on y apprend tant bien que 
mal à ,composer en latin; je ne sache pas qu'on y enseigne autre 
chose. Il faut pourtant convenir que dans l'université de Paris, 
où chaque professeur est attaché à une classe particulière, les 
humanités sont plus fortes que dans les colléges de réguliers, où 
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,·Ies professelrrs montent de classe en classe, et s'instruisent avec 
les disciples, en appl'enant avec eux ce qu'ils doivent enseigner. 

)) En Rhétorique, on apprend d'abord à étendre, à circonduire 
des périodes , puis l'on en vient aux amplifications la Unes , sur
chargées de figures. 

)) Après avoir ainsi passé sept ou huit ans à apprendre des mots, 
ou à parler sans rien dire, on commence l'étude des choses, car 
c'est la vraie définition de la Philosophie. 

» La Logique, enseignée dans un grand nombre de colléges, 
est à peu près celle que le DlaUre de Philosophie se propose d'en
seigner au bourgeois gentilhomme. La métaphysique est à peu près 
dans le même goût. Enfin, dans la Physique, on bâtit à sa marche 
un système du monde; on y suit, on y réfute à tort et à travers 
Aristote, Descarte ou Newton. 

» On termine ce cours de deux ans par quelques pages sur la 
morale, qu'on rejette pour l'ordinaire-à la fin; sans doute, comme 
la partie la moins iInportante. 

)} A cette critique, d'Alembert ajoute ses vues sur la compo
sition d'un collége dont il dessine les principaux délinéaments. 
Pourquoi, dit-il, pourquoi passer six ans à apprendre une langue 
morte? Je suis bien éloigné ùe désapprouver l'étude d'une langue 
dans laquelle les Horace, les Tacite ont écrit. Cette étude est 
absolument nécessaire pour connaitre leurs admirables ouvrages j 
mais je crois que l'on devrait se borner à les entendre. Le temps 
que l'on emploie à composer eI?- latin est un temps perdu. Il serait 
mieux employé à apprendre par principes sa propre langue, "que 
l'on ignore toujours au collége, et qu'on ignore au point de la 
parler très-mal. Les compositions latines sont sujettes à de graves 
inconvénients, et on ferait -beaucoup mieux d'y substituer des 
compositions françaises. 

)} En Rhétorique, il faudrait plus d'exemples que de préceptes 
et ne pas se borner à lire des auteurs anciens, mais les comparer 
avec les auteurs modernes et faire voir en quoi ceux-ci ont l'avan
tage ou le désavantage SUI' les Grecs et les Romains. 

)) En Philosophie, on bornerait la logique à quelques lignes, 
» la métaphysique à un abrégé de Locke, la morale philosophique 
» aux ouvr-ages de Sénèque et d'Epiclète, la llloraie chrétienne' au 
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)} sermOJl de la montagne, la physique aux cxpel'lcnccs et à ra 
" géométrie qui est de toutes les logiques et physiques la 

" meilleure . 
)} A ces différentes études, il faudrait joindre celles de l'histoit'C 

n et de la géogl'aphie, des beaux arts et surtout de la musique , 
)} si propre pour former le goût et adoucir les mœ urs. 

)} Je ne puis penser sans regret au temps que j'ai perdu dan 
» mon enfance. C'est à l'usage établi et non à mes maitres qu 
" j'impute cette perte irréparable, et je voudrais que men expé- 1 

» rien ce pût être utile à ma patrie, exoriare aliqllis. » 

Le réformateur invoqué par d'Alembert arriva en effet: ce fu t 
la tourmente r évolutionnaire qui emporta la vieille société et ses 
institutions. Les établissements publics restêrent fermés pendan t 
plusieurs années jusqu'en i 794 , époque de la création des écoles • centrales. Le sol était trop mobile, les événements politiques 
absorbaient trop les esprits pour que le nouvel édifice pùt être 
établi solidement et dans de sages proportions. Les écoles cen
trales dispensaient l'instruction universitairè plutôt que cclle des 
colléges. On y engouffra des cours complets de mathématiques, 
de chimie, de physique, d'histoire naturelle, de logique, d'idé,o
logie, de gl'ammaire générale, d'histoire, de belles lettres, de 
langues anciennes, de langues vivantes, d 'économie politique (!) 
V~'ai chaos, où, à côté des anciennes traditions scolaÎl'es, on voit 
poindl'e cependant les réformes sollicitées par les philosophes e l 

les réalis.tes du l8C siècle. Les auditeUl's, effrayés de ce pêle-lIH;lc 
de c9nnaü;s~nces, pour lesquelles ils n'étaient pas pr~parés, se 
retirèrent. Les ~coles centrales avaient donc quasi cessé de fait il 
l'avènement du premier consul. Pour combler le vide qu'ellcs 
laissaient, Napoléon fonda les lycées. 

Dans la mémorable discussion sur l'instruction secondaire, entre 
Lamartiue et Arago, celui-ci voulant prouver que le grec e t le 
latin ne sont pas indispensables pour former les intelligences , 
choisit un exemple illustre: i\'apoléo1l ne sapait pas le latin. 

En revanche, le grand capitaine connaissait les hOlll mes ; il savait 
comment on les conduit vers les 'grandes choses; tt Napoléon 
» rétablit l'ancienne r ègle classique, qui assignait aux Jangues 
» anciennes la première place, ne donnait que"Ja seconde aux 



" sciences mathémaliques et pl1ysiques, laissant aux écoles spé
" ciales le soin d 'achever l'enseignomen t des dernières . . " 

Cepe!ldant, la l'évolution aya~t fait table rase, rien n'empêchait 
Napo~éon de créer des colléges conform es aux vues du réalisme . 

Lui, sublime intelligence, il sentait que les intelligences ordi
naires, sous peine de déchoir, doivent être constamment ramenées 
vers les sources du beau, e t qu'en privant la jeunesse française de 
ce t enseignement littéraire qui relie les origines de la langue 
maternelle à sa constitution présen te, et montre dans les originaux 
grecs et la tins, les modèles reproduits ou imités par les auteurs 
modemes, on eùt laissé dans l 'éducation publique un vide difficile, 
sinon impossible à combler. 

Napoléon abandonna les exagérations d'e l'ancien système; il en 
conse rva la partie ulile et compléta la nouvelle organisation, en 
y intl'odl1Ïsunt les éléments des sciences, envisagées aujourd'hui 
comme une partie indispensable de-l'instruction classique. 

" Aux termes de la loi du iO floréal, an ' X, dit M. Rendu, 
,) l'enseignement des lycées devait emb-rasser les lettres et les 
» sciences : c'est-à-dire, d'une part, les langues anciennes, la 
» géographie , l ' histoire et les belles-lettl'es; d'une autre part, 
" l'arithmétique, l'histoire naturelle, les principaux phénomènes 
» de physique, les éléments de j'astronomie, ceux de chimie, ùe 
» minéralogie, les plans et les cartes géographiques, l'algèbre, 
» l'applica tion de l'algèbre à la géométrie, le calcul différentiel 
» et intégral e t la haute physique . 

» Le cours entier devait être de six années ; mais les choses 
» furent disposées de manière que les élèves qui voudraient se 
» borner à un cours de quatl'e ans ' plissent sortir des classes après 
» avoir étudié, d'un ' côté , l es langues anciennes, la géographie 
" e t l'histoire; ù'un autre cô té, les éléments des mathématiques, 
» de l'astronomie , de lit physique, de la chimie et de la miné
» l'alogie . . 

» L'expérience, nous voulons dire une expérience suffisante, a , 
» lllanqué à ce plan d 'études, où les lettres et les sciences étaient 
)\ conduites de front, à partir de la classe qui correspond à la 

)) s ixièm t<. Ii p;:oduisit ù 'heu1'eux fru Ïl;; , mais ll'OP pe l~ poUl' qu'on 
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» ne crût pas possible de faire mieux, lorsque la. nouvelle uni
» versité eût été créée et organisée. » 

Les programmes d'études, tels qu'ils sont donnés ùans une loi 
scolaire, ne sont au fond que des généralités accusant la tendance 
que l'on se propose d'imprimer aux établissements publics; mais 
cette tendance n'est revélée dans sa plénitude, elle ne se réalise 
que par l'agencement et la coordination des leçons. C'est par les 
détails de ce que l'on appelle l'ordre du jour, que l'on acquiert 
la certitude si les programmes généraux doivent ou non devenil> 
des vérités (1). 

, 
En élaborant la distribution des matières, se présente la question 

si délicate, si ardue, sur laquelle des hommes sérieux sont encore 
partagés, celle de savoir. si les deux genres d'instruction peuvent 
marcher de front. 

En France, la simultanéité dont il s'agit et le programme in
diqué plus haut, à part quelques modifications , plus accessoires 
que fondamentales, ont été conservés jusqu'en i 82i. On peut s'en 
convaincre par le tableau suivant de la distribution des leçons 
dans les lycées, devenus plus tard les colléges royaux: 

CLASSE. PARTIE L1TTÉRAillB. 

6me Français, latin, histoire, 
mythologie .. 

5me Français, latin, grec. 

r,.me Latin, grec, géogr., his
toire. 

5lne Latin, grec, littérature fran
çaise, géographie, his
toire. 

PARTIE SCIENTIFIQUE. 

Calcul, notiôns d'histoire na
turelle. 

Quatre premières règles, élé
ments de la sphère. 

Principaux phénomènes de la 
-physique. 

Elémenls d'aslronomie. 

(1) Il serait donc à désirer que les au{eurs des lois scolaires publiassent des 
programmes détaillés et des ordres journaliers (distribution des leçons) , a6n 
'lue l'on pût juger d'un seul coup d'œil, comment et jusqu'à quel point ces 
Jois çeviennent praticables. Telles que nous les voyons, la plupart des lois 
scolaires peuvent être assimilées aux Pl'éambules des constih.1lions • ou si l'on 
veut il ces tléclaratiolls des droits de l'homme 1 que rOll s'empresse de perdre 
.le vue daus leur applicatioll. 



CI.ASSE. l'AUTIE Ll'fTÊRAIRE. 

2111C Latin, grec, compositions, 
belles-lettres latines et 
fI'ançaises. 

{re Continuation des études pré
cédentes. 

Cla.sse de philosophie,. logique, 
métaphysique, histoil'e de la 
philosophie. 

------------------- --

PAUTlE SCIEriTlF'IQUE. 

Eléments d'arJthmétique rai
sonnée, d'algèbre, degéomé
trie, principes de la chimie. 

Notions de minéralogie pour 
connaître les minéraux, 
sous le rapport de leur uti
lité dans les arts .et dans les 
usages de la vie. 

Trigonométrie, plans, levée des 
plans . Algèbre, appliquée à 
la mécanique et à la théorie 
des fluides . Principes gé-
néraux de la haute physique, 
spécialement de l'électricité 
et de l'optique. 

ISB. Ce cours durait deux ans . 
En {821, l'enseignement simultané fut remplacé par l'enseigne

ment successif. Les belles-lettres composèrent l'instruction donnée 
dans les six classes, et les sciences furent rejetées aux deux der
nières années du cours d'études. 

Mais, afin de prévenir les fausses interpréta lions auxquelles 
auraient pu donner lieu les nouvelles disp~sitions, le Conseil 
universitaire exprimait ainsi sa pensée: « Toute la jeunesse qui 
» fréquente nos écoles doit y r.ecevoir une double instruction, 
» sans laquelle il n'est point aujourd'hui d'éducation complète. 
" En séparant l'étude des sciences et des lettres, l'in~ention n'a 
» point été de donner aux élèves la faculté de négliger les unes ou 
» les autres, mais çl'appliquer successivement et sans partage 
» leur attention à des connaissances suffisantes. » 

Malgré les réserves du Consei~ universitaire, les élèves se 
scindaient naturellement en deux catégories. Ceux qui avaient 
ob'tenu des succès dans les études littéraires ne les aban
donnaient qu'a-vec répugnance, pour aborder les cours scien
tifiqQ.es des deux années de la classe de Philosophie. D'une au~'e 
part, les jeunes gens appelés, soit par leur position sociale, soit 
pal' leur aptitude, à des études positives, regrettaient les nom-



breuses années presqu'exclusivement consacrées à traduire du g,'ec 
et du latin. Les chefs de famille qui destinaient leurs enfants à 
cl es p,'ofessions ind.ustrielles, réclamaicn t contre un système ob!i
ogeant tous' les élèves à attendre jusqu'à leur 5l0me année avant de 
recevoir les éléments des connaissances don t ils devaient faire 
usage dans le moncle. 

Pour faire droit à ces réclamations, le Conseil univenÎlaire 
revint en partie aux. anciens errements, et il statua que le cours 
de mathématiques aurait lieu dans les quatre dernières années 
d'études, à partir de la 2me d'humanités jusqu'à la deuxième année 
de philosophie inclusivement. 

A part la création des classes élémentaires (7n•e et sme) et l'in
troduction des leçons facultatives des langues vivantes, les colléges ' 
ne subirent aucune modification importante, hormis qu'en {855, 
des cours appelés industriels furent annexés en fayeur des élèves 
qui, après avoir 'fait quelques classes latines, voulaient ou entrel' 
dans le commerce, ou embrasser des professions industrielles, pOUl' 

lesquelles l'étude approfondie des langues anciennes n'est pas 
indispensable . Ces cours comprenaient, outre la religion, base 
générale de l'instruction dans tout le royaume, la langue fran
çaise et les autres langues vivantes qu'il importe le plus de savoir 
écrire et parler, des nolions de l'histoire ancienne, l'histoire 
moderne, les éléments d'algèbre, l'arpentage, la perspective, la 
géoruétrie descriptive, des notions élémentaires d'a,'chitecture 
civile, la technologie, l'étude des machines, les éléments de 
physique, chimie, l'histoire naturelle, les principaux éléments du 
droit civil, du droit eornme,'cial, du droit public administratif. 
Mais ceci est digne ùe remal'que : " les mêmes villes qui avaient 
» de!llandé l'adjonction ùe ces nouveaux cours aux coms ordinaires 
» des colléges ont fini par y trouvel' des inconvénients. Elles ont 
» demandé qu'ils fussent convertis en écoles primaires supérieures. 
» Ce qui a été fail pal' la loi ùe .f 85a sur l'instruction primaÎl'e. 

» Toutefois, ajoute M. Rend u, -il ne pal'ait pas que l'enseigne
l> ment des écoles pl'illl;~ires snpérieures , qui doivent, après tout, 
l> l'ester écoles pri maires su périeures, puisse répondre eOlll plète
» ruont aux v~ux ct ~lUX besoi ns do la société sous 10 graml rappol't 
li des int0rèts du cOlllmorcc et do l'industl'ie. Dès 'e t~bli sse illents 



» à part et susceptibles de tous les développements de l'jnstl'UC
» lion secondaiI'e nous semblent indispensables, et c'est à quoi 
" pourvoira sans doute la loi générale sur l'instru·c.tion pulllique . » 

LITTÉRATURE ÉTRANGÈH.E. 

PENSÉES DÉTACHÉES DE JEAN-PAUL. 

(Traduit de l'allcHlalld.) 

L'homme est le grand point d'admiration dans le livre de la 
Nature . . ... 

Le coul·tisan et le diamant non-seulement doivent êtl'e ùurs, 
mais entièrement incolores, afin de réfiéter pIns fidèlement les cpu
leurs et les lumières étrangères. . 

L'amour et la haine des hommes sont variables; tous deux 
meurent, s'ils ne croissent. 

Les hommes aiment mieux leurs plaisirs que leur bonheur, 
un agréable compagnon qu'un bienfaiteur, un perroquet, un petit 
chien, un singe que les plus utiles bêtes de somme. 

Jouis de ton être plutôt que de ta manière d'être; et que l'ob
jet le plus cher de ta conscience soit ta cànscienc~ même. 

Certaines gens digèrent les grosses injures ct se révolLcnt aux 
petites comme les chiens enragés dévorent les corps solides et ne 
peuvent avaler les liquides. , 

L'émdi tion ùalls la tête est comme le vin de France qui se 
gâte, si la bouteille n'est pleine jusqu'au bouchon. 

1 

Nous n'éprouvons d'éloignement pour nos défauts que lorsque 
nous les avons déposés; tout comme notre salive ne lions pnl"ait 
dégoulante, que lorsque nous l'avo)1s expectorée. 
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Nous ressemblons tous à des hommes qui marchent dans un 
tourbillon de poussière; chacun d'eux croit qu'autour de hû, 
le nuage est très-léger ou qu'il n'existe pas; que ce n'est qu'à une 
certaine distance qu'il devient épais et étouffant; et ceux qui sont à 
cette distance pensent de même. . 

La poésie est . comme une paire de patins avec lesquels on 
vole légèrement sur la surface pure unie et cristalline de l'idéal, 
mais clopine misérablement sur le pavé ordinaire. 

Les femmes arrangent leur vie comme leurs éventails dont 
la surface-brillante, richement peinte est tournée vers autrui, 
tandis que le côté vide n'est vu que d'elles-mêmes ou de leurs maris . 

Chaque mensonge est une preuve qu'il y a encore de la vé
rité de par le monde; car sans elle, on n'en croirait aucun et n'en 
hasarderait aucun. Les b,anqneroutes doivent réjouir l'homme 
probe, comme preuves du fonds inépuisable de la confiance qui a 
dû exister pour qu'elle pût être abusée. Tant que des traités de 
paix ou de guerre seront honteusement violés, il Y aura encore de 
l'espoir dans la loyauté des cours; car toute rupture d'un traité 
exige qu'on en a fait un, et l'on ne pourrait certes plus en faire, 
si l'on n'en respectait plus. Il en est du mensonge comme des 
fausses dents qu'un fiJ d'Qr attache aux vérilables qui restent. 

Les quatre classes de promeneurs. 
A la première classe appartiennent les plus infimes; ce sont 

ceux qui se promènent par vanité-ou par mode' ; qui cherchent à 

montrer leurs habits, leur tournure, leur démarche. 
Dans la seconde se rangent les savants etles ventrus pour se douner 

du mouvement, pour digérer plutôt que poUl' jouir; dans cette ca
tégorie passive et innocente, peuvent aussi se ranger ceux qui se 
promènent sans motif et sans jouissance, ou comme compagnie, ou 

t 

bien attirés par un vague instinct animal pour le beau temps. 
Ceux qui ont dans la tête les yeux du paysagiste forment la 5· 

classe; les grands contours de l'univers sont imprimés dans leurs 
cœurs; leurs regards recherchent les lignes infinies de beauté qui 
encadrent tous les êtres comme de guirlandes de lierre. Qu'ils sont 
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peu nombreux ces yeux qui se délectent sur la haute montagne et 
sur la fleur qui t~mbe. 

On pourrait supposer qu'une 4 e classe n'est plus possible après 
cette 5" , mais il existe des hommes qui attachent à la création un 
œil non seulement artistique mais saint avant tout, qui transportent 
un autre monde dans les fleurs d~ celui-ci et voient le créateur par
mi les créatures; qui, agenouillés sous le murmure et le bruit de 
l'arbre de la vie au fe~illage touffu et aux mille rameaux, cherchent, 
eux qui n'en forment que des feuilles émues et tremblantes, à par
ler au génie qui y respire; qui ne regardent point le temple pro
fond de la Nature comme une ville ornée de tableaux et de statues, 
mais comme le sanctuaire de la dévotion; en un mot qui ne se pro
mènent pas, seulement avec les yeux, mais surtout avec le cœur. 

L'homme vulgaire ressemble à l'étang, qui se saisit de la couleur 
de ses bords; l'homme supérieur, à la mer, qui reflètè l'immensité 
des cieux. 

Les grands arbres produisent une plus petite graine et fleurissent 
plus tard au printemps que les arbustes et les buissons. 

Il est des hommes qui détestent cordialement tous les mensonges 
qu'ils ne disent point, et qui se croient véridiques, doux et désin
téressés, parce qu'ils exigent impérieusement de leur prochain 
toutes ces qualités. 

Les souffrances du méchant et celles de l'homme de bien sont 
fort différentes. Celles du premier sont comme une éclipse de lune, 
pendant laquelle l'obscurité de la nuit devient encore plus sauvage 
et plus noire; celles du second sont ~ne éclipse de soleil, qui 
radoucit l'ardeur du jour et jette sur son éclatante 1 umière une 
douce ombre que vient embellir encore le chant du rossignol. 

Plus le génie est grand, plus le corps est beau, plus le monde 
leur pardonne; plus la vertu est grande, moins il lui pardonne. 

Heureux qui sait se soumettre aux vicissitudes de la vie et se 
parler à soi-mêrpe comme le cQrdonnier à sa pratique; si les bottes . , 

- -----



qu'il apporte sont ü'op petites" patience! dit-il, elles s'élaq,riront 
bien assez par l'usage; » sont-elles trop gl'andes, " l'humidité les 
aura bientôt l'étrécies, » 

'Autrefois, le mOI'tier de l'édifice social était pétri tout ensemble 
du sang, de la lance ou des cheveux du sujet; aujourd'hui, le 
'sang de cet animal ne sert plus qu'à raffiner dans la guerre le sucre 
de la paix. 

Les hommes vulgaires sont à l'instant les amis de tout le monde; 
ils ressemblent à l 'arsenic qui s'allie à tous les métaux, on bien à 

certains tableaux dont les yeux sont toujours dirigés SUI' tous ceux 
qui les regardent. 

Dans la vie ordinait'e, ce ,sont justement les aunées qui sont 
·courtes et la "ie entière plus courte enéore; mais les jours sont 
longs, les heures encore plus longues, et les minutes souvent des 
éternités, 

De tous les degl'és qui conduisent aux emplois, il n'yeu a point 
de plus vermoulu, de plus pourri que le Gradus ad Pamussum, 

ou l'échelle de Jacob de nos rêves; qu'on appuie au forum l'échelle 
d'assaut de la grossièreté, l'échelle patibulaire de la simonie, et 
qu'on monte hardiment; ou bien, qu'on tende un tablier, qu'oll 
s'asseie dans l'aél'ostat d'un parent, Bref! on monte par tout 
escalier, même pal' un escalier dél'obé , plus vîle que par l'escalier 
en limaçon de son propre mérite. 

Il arrivera un joUI' cet âge d'or, dont le sage peul déjà jouir 
dès à présent, où les hommes auront plus de plaisil' à vivre, 
parce qu'ils vivront plus à l'aise, où les individus pourrout êtr'e 
coupables, mais jamais les peul21es; où les hommes auront plus de 
bonheur, par'ce qu'ils auront plus de ver'lus : où le peuple s'initiera 
à la pensée et le penseur partagera les travaux ùu peuple poUl' 
s'épargner les ilotes; où l'on condamnera enfin le meurtre jmIi
ciail'e et le meurtl'e guerrier . 

---0-<0 <>-o-o-o@ o-OC C.. --



POÉSIE. , 

Pomquoi l'uis-Iu? La mort! Qu'a ce mot lIe tet'l'iLle? 
Pourquoi te cause-t-il UII si morlel effroi? 
Viens, ô homme, viens donc voir ce sqlleletle borrible, 
SUI' ces blancs ossements viens promener ton doigt. 

Dis, qu'est-ce que la mort? Quand le chêne superbe 
Qui, mordu pal' l'acier; se brise en mille éclats,. 
Chancelle SUI' son tronc, et puis s'étend SUI' l'herbe 
Poussant SOli demie.' râle: est-ce là le trépas? 

Quand la neige, qui brille ainsi qu'une couronne 
Au sommet des rochers, s'ébranle SUl' leurs flancs 
'Et roule avec le bruit du nuage qui tonne, 
Comblant de ses débris les abîmes tremblants; 

Et que là sous le vent des brises printanuièl'es 
Elle se fond en eaux ou s'exhale en vapeur, 
Humecte les forèts et gonfle les rivières; 
La neige disparaît, mais est-ce qu'elle meurt? 

Quand le guerricr sanglant s'élance ai1rès la gloire 
~UI' les creneaux fumants des bastions renver~és ; 
Quand sa voix rctentit, proclamant la victoire 
A l'ennemi défait, aux vainqueurs harassés; 

Si, ùans sa course, atteint d'un demier coup de foudre, 
Il tpmbe en mauùissant l'impitoyable sort, 
Si ses membres brisés se roulent dans la poudre, 
Ne t'éèrÎras-tll pas: N'est-ce point là la mort? 

Lorsque, sur l'échafaud, la victime Iremblante 
Vient, à pas lents, tomher SOIIS le fer meurtrier, 



Et qu'au geste subit, une tête sanglante 
Se jette en gémissant dans l'horrible panier; 

Quand le sage, entouré d'une troupe fidèle, 
S'étend sur sa couche et, saluant l'avenir, 
Brise en riant les fers de son âme immortelle, 
Oh! dis, homme, réponds? Est-ce bien là mourir? 

Non, c'est le mouvement, c'est l'éternelle vi~ 
C'est l'acte de l'Esprit qui détruit pour créer, 
Qui sépare et dissout la matière affaiblie, 
'Et qui meurt, s'il le faut, pour en mieux exister. 

Que la' mer en fureur dévore ses rivages, 
Que les monts soulevés pulvérisent les monts, 
Que la voûte des cieux s:abîme en mille orages 
Et que le sol fumant fonde sous nos talons, 

Homme, nOIl, ne crains rien! IC'est la forme qui passe, 
Et bientôt tu verras les mondes reconstruits 
Dans un ordre nouveau se mouvoir dans l'espace 
Que tantôt ils jonchaient d'inutiles débris. 

PIERRE SCIOllÉIl.ET. 

LE TAUREAU ET LE CHIEN, 

D'un lointain pâturage 
Un vieux taureau s'en retournait; 

En ce voyage, 
Un dogue ardent le -talonnait. 

Pénible éLait la traite 
Et le soleil brûlant. 

Le taureau, d'un pas ferme et pllut-être un peu lent, 
Marcbait, baissant la tête, 

Songeant et ruminant 
Comme un Caton que rien ne presse. 



Le chien plus vif ll~ cessait de courir, 
Deçà, delà, d'exciter sa paresse 

Pal' des abois, d'aller, de revenir, 
Le nez dans la poussière. 

11 court flait'er un tronc, franchit une banière, 
Quille la route et la reprend vingt fois, 

POlu'suit en aboyant l'ombl'e d'une cOl'lleille; 
Ici c'est un sentier qui l'égare en un bois, 
Un chat plus loin 'lui déchire une oreille. 

Le taureau va sans s'écarter 
Ni s'arrêtel', 

Droit à la fel'me; 
Et du voyage ayant atteint le terme, 

Se met à paître en attendant. 
Son compagnon, bien tard, arrive clopinant, 

Palle en éèharpe et la langue pendante. 
Le taureau, flairant l'air de son large naseau: 

Je te voyais venir, dit-il. Pour le cel'vea'u 
La paLLe doit payer. J'aime qu'on suive et vante 

Le dl'oit chemill; et j'ai vu bien souvent 
Que les détours ront Lort à qui les prend. 

Sans médisance, en maiute république, 
(Sauf daus la nôtre où tout va bien), 
Peu d'hommes ont en politique 
L'allure du taureau, beaucoup celle du chien. 

L. BORNET, 

REVUE BIBLIOGRAPIIIOUE. 
LONDRES POUR LES PETITS ÉTATS DU CONTINENT ET SPÉCIALEMENT AU 

POINT DE VUE BELGE, P/~R L, JOTTRAND. - A LAUSANNE, LIBRAIRIE DE-

LAFONTAINE: 181)2. ... 

l\t. JoUrand est uu avocat et bomme de leUl'cs de Bruxelles, qui réclame 
cle ses compatriotes ce que l'auteur de ces lieues depuis qu'il a su parler et 
tenil' ulle plume, . lI'a cessé de solli ci tel' des siens; c'est '1u'ils Se gardent de 

l'iujluence de la France. Mais, comme la Beleique ne semble pouvoil' 
écb:lpper à l'iullucllce frallçaise qu't'u se l'él'usiant dans l'alliance an-
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g laise, i\1. Joill'and pl'èche celle dernière durant (out un joli, spirituel et 
très-iustructif volume dê 213 pages, llu'il consacre spécialement à J'étud'e 
de Londres, dont il passe en revue les curiosités natUl'ellcs, Ics monuments, 
Ics institutions, la Tamise, la douane, les policcmans, les hoxeurs, le palais 
de Cristal, les ports, les squares, Saint-Paul, la tour cie Londres, Ics 
docks, les tUllnels, VVestminstel,-'Ahte)', l'arm ée allglaise, Nelso'u, Wel
linp,ton, Ch elsea, Greenwich, les mes de Londres, leurarrosagc, leur éclairap,c, 
les hôpitaux, les écoles, les théàtres. les bJls, les tavernes, les em'irons de la 
grande ville, les musées, Ic joumalisme anglais, lOut es ces choses c t une foule 
d'autres, impossibles il ënumérel', courent sans se heurtel' dans l'ingénieux 
diorama disposé par M. ,lottJ'3nd et passent sous le r effard émerveillc du 
lecteur qui Il'a qu /ull reproche il adressel' au rapide démonstrateur de toutes 
c~s bell es choses: cclIIi de n'avoir pas le temps d'en bien observel' aucune. 
Aussi, le lecteur sérieux dctou .... era-t-il volontiers SOli attention des harra
telles cie la porte ct de toute cette partie que l'on pourrait appelel' kll/Jidns

copiqlle de l'ouvrage, pOUl' la uxe,' tout entière SUI' .les cI~ l'niers chapi ll'es, 
pleins cI'un grave ct pressant intérêt non seulelllent au point de vue belge, 
mais à celui .le tous les petits Etats du continent (la Suisse comprise) 
menacés de tombel' sous la domination française il chaque insurrection 011 

compressioll parisienne. En trente pages, écrites avec la vel've d'un éc,'ivaill 
de talent, le sentiment génél'cllx du patl' iote ct la conscience de l'homme 
de bi en, M. Jottrand fait valoir toutes les raisons qui appellent la Belffiquc 
il ~'unir d'nne façoll plus intime à l' AIIglcte .... e, qu'il appelle Ulle bOl/ue con-

1w/sSa71ce des lJe/tples libres ct dont il fait ressortir l'organisa tion libérale 
ct les salutaires exemples sous le rapport politique, commercial, financier, 
parlementail'e, économique (1), 

Le passage suivant, r ela tif an Ju ry , Il'est pas sans actualité poul'notre callton: 
Il On a voulu ébranler chez nous, dit M. Jottrand, une institution qui 

» doit, en se consolida t, concourir puissamment au développement de 
» notre énerg'ie lI ationale et à la sécurité intérieure ct extérieure du pays. 
» Gardons-nous bien de suivre il cet éga rd l'exemple de ceux cie 1I0S voisins 
» qui ont anéanti chez eux cette institution, ct tenons-nous plutôt dans la 
» voie de r Angleterre qui se prépare à la rétab lir chez elle sur des pro-

pOI,tions qui co nlribu eront à donner une nouvelle ct immense force au 
» plus grand nombre contre le plus petit, à la masse de la nation contre la 
» classe des privilcgiés. » ALEXANDRE DAGUET, 

ct) Lïmpût (Ill sel 3 diâparn culihcment cn AlIclctcrre. I .. 'impôt sur Je sucre cie (oufes les 

prou~naQces a étë ~imJlliIi é ct tlimillué. IJ cJluis 1830 jus1lu'cn t8~IJ l'Anrrlelure a ;aboli en 

impôts }lerson ncls et en iml,ôts d e con~onl1n ll tion pOlir t 9,'.!90.000 livrcli slulinrrs, c'ut_a dire 
près de !lOO,OOO,OOO Il e frauc~. Elle n'Il ëhtbli cie nOUHaux impôts en rem pincement que pour 

3,200~OOU Ji vrcs sterlints (enl'iroll ~~H).OOOJOOO tlc frôlllcs) . L'incomeLa.\.", l'i'foIJôt clirccl sur le 
revenu ùes plus riche..;, «:ulrc à 1ni scul pour près tic t 5,000,000 de fr . dans ces impôts cIe 

Tcmpl:accmcnL Le wand lotal de, impôts abolis ct nOIl rempbcés, était de 3!.Hi.OOO,ÛOO de l'r. 
au f cr J auvitr f 81,2. 

f. -J. SC:ITlH D. imprimenr-rtHt cllf . 
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SOUVENffiS DU PÈR.E GIRARD ~ 
ÉCRITS PAR LUI-IIIÊ1UE. 

------

II. LE RELIGIEUX CORDELIER. 
XXVI. 

MES ÉTUDES PARTICULIÈRES DURANT CE TE,~PS (l) . 

Pendant les huit années dont je rassemble quelques souvenirs, 
j'étudiai pour mon compte l'Evangile, la philosophie de Kant et la 
médecine, assemb,lage qui doit paraître bizarre et qui pourtant ne 
l'était pas dans les circonstances. , 

Je savais depuis long~emps l'Evangile par cœur; cependant je 
n'en avais jamais fait une étude approfondie et je ne connaissais 
qu'imparfaitement ce Sauveur que les Juifs ont crucifié, mais que 
les Théologiens, comme disait le saint Ermite des Alpes, traitent 
souvent beaucoup plus mal. Parmi les livres que je consultai dans 
cette étude , je m'attachai de préférence à l'Histoire de la 'Vie de 
J.-Ch. par Hess et à son appendice. Cetle lecture devint de plus en 
plus attachante pour moi. Elle dissipait certaines ombres dans mon 
esprit. Elle me présentait l'œuvre de J .-C. sous un jour en même 
temps plus majestueux et plus doux. Elle me faisait sentir les 
grandeurs de mon !\Iaitre, au point que mon cœur tressaillait 
souvent et que j'étais obligé de suspendre ma lecture pour respirer 

,et essuyer une larme d'attendrissement. A cette lecture, j'ajoutai 
encore le Plan du Fondateur du Christianisme, par Reinhart et quel-
ques autres écrits de ce genre. Je défie tout homme à cœur honnête 
et d' un esprit tant soit peu· éclairé , je le défie, dis-je, de conte.m
pler le personnage et son œuvre, et de rester incrédule ou froid. 
L'homme porle en son àme quelque chose de divin, une étincelle 
de la raison suprême et de l'éternelle bonté. 01', à l'aspect de 

P) De 1796 à 1804. 

ÉnIUL. JUfN 1852. 11 
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.Jésus et de son œuvre, si l'on a le bonheur de les voÏJ' dans lelll' 
véritable jour, à cet aspect le divin se remue puissamment dans 
notre intérieur; il goùte, il admire, il adore. Aucu~e dispute sa
vante ne peut le tl'ouble.', car il a la divinité sous les yeux et il 
sent la vérité de ces paroles: « Qui me voit, voit mon père. l) 

Dois-je le dire? J'ai lu l'Imitation de J .-C. Elle m'a touché par 
sa naïveté, par un .certain ton de mélancolie et une espèce de clair
obscur mystique. Mais je n'y ai pas trouyé le Sauveur, vivant au 
milieu des hommes pour les éclairer tous, les rendre bons et 
heureux. 11 me semblait que l'auteur l'avait petitement conduit 
dans une retraite d'Esseniens(l), pour le meUre à sa portée. J'ai lu 
depuis lors le Génie du Christianisme. J'y ai trouvé, comme tout 
le monde, d'admirables fragments; mais l'ensemble fut pour moi 
un véritable scandale. I.e poète qui peint avec tant de génie et 
d"âme, aur.ait dû travailler s~r le plan d'un théologien digne de ce 
nom et réclamer ensuite sa censure. Par-là nous aurions obtenu 
un ouvrage qui reste encore à faire. 

Je viens à la Philosophie de Kant. Je 'De sais trop comment il 
s'est fait que je n'en aie pris connaissance que dans ma ville natale, 
où pourtant elle n'était pas du tout connue. On était venu jusqu'à 
nous avec quelques invectives, et je voulus savoir quelle était donc 
cette philosophie dont on disait tant de mal. 1\Ioi aussi, j'enseignais 
celte science, et, par devoir ainsi que par goût, je voulais me mettre à 

' jour, dans ma partie. Je me procurai donc les premiers ouvrages 
du Philosophe de Kœnigsberg, quelques-uns de ses commentateurs 
et de ses adversaires, et je me mis à l'ouvrage. Je n'étais pas neuf 
dans la philosophie, j'avais acquis par mes études précédentes 
quelques facilités pour les recherches abstraites, et dès lors je fus 
bientôt orienté. J'avais d'ailleurs devant moi le pour et le contre, 
et c'était le moyen le plus aisé et le plus prompt de m'instruire. 

Kant distingue la raison théorétique, qui nous dit ce qui est, de 
la raison pratique qui nous prescrit nos devoirs. La seconde, à son 
avis, ne profère que des oracles et so~ autorité est irréfragable. 

La première, au contrail'e, nous trompe au point que nous ne 
pouvons pas même assurer qu'il y ait hors de nous des objets cor
respondants aux images que now> nous en faisons. Il infère de là 
que c'est nous-mêmes qui créons par la pensée ce bel univers, et 

(1) Sectc juive austèrc ct exclusive. opposée à cclle des Pharisiens. 



qu'en conséquence nous avons tort de conclure à un Cl'éaLeur antre 
que nous-mêmes. Ainsi le Philosophe' de Kœnigsberg pro'fesse 
d'abord l'idéalisme et devient ensuite, comme il pal'ait, un athée. 
Cependant, ce qu'il a détruit d'une main, il le rétablit deTautre , 
Partant du devoir, il fait voir que la raison pratique nous ordonne 
la sainteté, sous promesse d'un bonheur proportionné au mérite, 
puisque cette sainteté et celte proportion ne sauraient avoir lieu 
sans l'immortalité et un Dieu saint et tout-puissant; enfin, que 
la raison pratique nous oblige de croire à tous deux, bien que nous 
ne puissions rien en savoir, 

Cette philosophie n'est donc pas immorale, elle n'est pas athée 
comme on a voulu le dire; mais elle prend un chemin insolite pour 
arriver par la vertu à la religion. En vérité, c'est un bien beau 
chemin, C'est celui que prend l'innocence ôpprimée, qui s'appuyant 
sur la conscience en appelle au témoignage et à la justice du ciel. 

En examinant de près les raisonnements de Kant, je découvris 
à ma grande surprise que son idéalisme repose sur un sophisme 
manifeste, et que cette base une fois culbutée, tout l'édifice devait 
tomber en ruines. Je ne pouvais pas croire qu'un philosophe aussi 
profond et aussi distingué eût · été la dupe d'une erreur que moi 
je touchais du doigt. J'imaginai donc qu'il avait voulu user de stra
tagème pour donner à la philosophie une autl'e direction, en la 
tournant puissamment vers la morale, et en purgeant la morale du 
vil épicuréisme qui l'avait énenée, dégradée et corrompue. 

La morale, - je le l'econnus alors, quoiqu'un peu tard; la 
morale, dis-je, avait été mise bassement au service de l'intérêt. 
On dél'Ïvait le de:voir du plaisir au lieu de régler le plaisir par le 
juste, l'honnête et le beau, En conséquence, Dieu n'était pas le Dieu 
trois fois saint, l'éternelle et souv.eraine. vérité, beauté, justice. 
Son image était voilée, et dès lors l'adoration que la science ré
clamait pour lui, n'était pas cette religion pure et sainte qui naît 
de la vertu et qui l'alimente et qui la soutient dans ses . dures 
épl'euves, Elle-même était devenue dans l'enseignement un· calcul 
d'intérêt, sans noblesse, sans beauté et sans gl'âce. 

Heureusement que la bonne nature est plus forte que toute Dotl'e 
science, autrement Epicure l'aur,ait emporté sur l'Evangile; cal' 
les doctrines· philosophiques du temps s'étaient glissées dans les 
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auditoires de la théologie, comme cela arrive taujoul's; enes 
montaient en chaire avec le prédicateur; elles visitaient les écoles 
de l'enfance; elles entraient même dans ce tribunal sacré où le 
pénitent vient faire ses tristes confidences, l\loi-même, j'en suis 
une preuve, et à ce sujet, j'ai retenu deux fails dont le sou veni l' 
m'humilie encore . Les voici: 

J 'avais prêché 'un jour à la campagne sur la charité. C'était la 
fête du disciple bien-aimé, fête selon mon cœur. Je padai d'abord 
en chl'étien , j'en suis sûr; mais le philosophe se fit aussi entendre, 
invitant à la pratique de la charité par l'intérêt, et meltant des 
calculs où il n'en faut point. Le curé de la paroisse m'entendit; 
c'était un respectable vieillard instruit et exemplaire, comme j'en 
connaissais plusieurs dans ce temps. Il me fit la critique de mon 
discours avec autant de douceur que-d'intelligence. Ce qu'il blàma, 
était précisément cet esprit de calcul qui répugnait à son cœur 
honnête et pieux. Il me rapporta aussi quelques passages des écri
tures. Je devins pensif et je rougis. En retou'rnant au monastère 
(j'en étais à trois lieues environ), je voyageai sans regarder mon 
chemin, à peu près comme Démocrite, excepté qu'il contemplait le 
ciel, et que moi, j'avais les yeux tournés sur' mon âme discuta~t 
avec moi-même une question grave dont j'avais remis la solution à 
ma conscience et aux sentiments de mon cœur. Je décidai que 
l' école avait tort, parce qu'elle disait autre chose que l'Q.racle de 
Dieu au sein de l'homme. 

Ici je me rappellerai qu'étant un jour assis au tribunal de la 
pénitence, un honnête campagnard m'avait déjà fait une leçon à 
ce sujet. Il était un bon père de famille, luttant . avec les soucis et 
les contrariétés d'un ménage. • 

Je le consolai, je cherchai à ranimer ses forces, et pour cela 
j'employai aussi le calcul de l'intérêt. (1 Oui, sans doute, reprit le 
brave homme, mais je veux faire ce qui est bien, je veux faire 
mon devoir et plaire à Dieu. » Voilà comme parle la nature, et 
comme la philosophie de,:rait parler. Mes réflexions m'avaient 
donc détaché de cet épicuréisnie des écoles où j'avais fait mes 
études; mais c'est à la philosophie de Kant que je dois la refonte 
c.omplète de mon système et de mes idées SUI' la nature morale 
de l'homme. Tout cela était dans l'Evangile; je l'avais lu et relu, 



mais la prévention m'empêchait de l'y voir, tout comme elle m'em.
pêchait de bien comprendre ce que la conscience me disait à toute 
heure du joUI'. Je connus donc la dignité de l'homme, en même 
temps citoyen de detix mondes. Je compris qu'enveloppé d'un 
organe de limon, il est attiré comme l'animal vers cette planète qui 
le P?l'~e et qu'il mendie le plaisil' auprès de tout ce qui l'environne. 
Je compris aussi qu'en qualité d'intelligence, de ressemblance divine, 
il s'élève vel'S le vrai, le beau et le lion, puisque ces deux natures 
se combattent dans son sein et que la vertu ainsi que la dignité , 
humaine consiste à abandonner le plaisir au bien, l'ignoble au 
sublime, le petit au grand, le passager à l'éternel, le terrestre au 
divin, Je puis dire que dès ce moment toutes mes idées s'agran-• dirent et que je devins meilleur chrétien à mesure que je devins 
meilleur philosophe, Hélas! je ne savais pas qu'en puisant dans la 

, nouvelle philosophie allemande ce qu'elle avait de réellement bon, 
je me préparais une séde de' contrariétés et de persécutions. Mais 
je ne.veux pas anticiper sur l'avenir. 

Cependant je placerai ici un souvenir, bien qu'il appartienne 
à un temps postérieur. Je fus appelé chez un jeune homme qui 
venait de faire' ses études de médecine à Paris. li était à la fleur 
de l'âge, mais il dépérissait à vu~ d'œil. Lui-même sen lait sa vie 
s'échapper et il m'appela pour lui donner les secours de mon mini
stère. Les impressions religieuses qu'il àvait reçues dans l'enfance 
sous le toit paternel, n'étaient point effacées; mais il avait entendu 
M. Cabanis, et son esprit s'était tourné vers le matérialisme. Le 
jeune malade, qui m'appelait le corbeau, m'adressa quelques questions 
timides. Je le compris à demi-mot. J'avais lu un écrit de son maître 
et je savais d'ailleurs que l'étude de la médecine a souvent le sombre 
et désolant matérialisme pour résultat. En ma qualité de médecin 
ùe l'âme, je m'avisai d'employer un remède qui me réussit bien . 
Je commençai par développer les idées du matérialisme que le 
malade n'avait que bien faiblement indiquées. Il vit que j'avais su 
me mettre à sa place et je gagnai dans son espl'il. Il désirait une 
solution. Il espérait de l'obtenir, mais je m'y pris tout autremen t 
qu'il ne l'entendait. Partant du moi humain ou de l' esprit qui 
pense, je développai l'idéalisme de Kant d'une manière toute 
simple. Le malade fil 'écoulait avec étonnement, et il finit pal' me 
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dire' : « Vous allez me faire croire tout de bon qu'il n'y a point 
» de matière et que l'esprit seul existe, }) Je voulais continuer 
SUI' le même tO.n; mais il me pria de le til'er du nouvel embarras 
où je l'avais mis. « l\Ion jeune ami, lui dis-je. vous autres les mé
decins, vous ne vous occupez que du corps que vous devez con

' servel' et guérir, et tout entiers à votre objet, vous finissez par 
vouloir expliquer par le jeu des organes tous les phénomènes de 
la pensée, C'est partialité de votre part . Nous autres philosophes, 
nous tombons volontiers dans un autre extrême. ~OIlS n'avons que 
l'esprit en vue, sa puissance, sa vie, et pareillement tout entiers à 
not/'e objet, nous dérivons tout de lui et nous lui remettons la 
création de la mat"ère même et de l'univers, qui ne sont plus que 
de vaines ' images, des jeux de la pensée. Les deux exh'êmes sont 
également dans l'erreur. La vérité est entre deux. Elle dit que 
l'âme et le COl'pS sont choses distinctes, mais étroitement liées 
l'une à l'autre et dans une dépendance mutuelle. Voulez-vous ' 
maintenant qu.e je vous lève vos ,difficultés, l'une après l'autre?)) -
« Non, me dit-il, cela n'est pas nécessaire, je suis entièrement 
guéri. }) Il le fut en effet; car dès ce moment, il n'eut plus le 
môindre doute. En étudiant l'idéalisme de Kant, je ne pensais pas 
qu'il me servirait un jour à rendre la paix à. un pauvre jeune 
homme qui luttait avec la mort. Je me trouvai bien payé de mes 
peines. 

La troisième étude quc je fis pendant l'intervalle qu.i m'occupe, 
fut celle de la médecine. Elle n'a ét~ que très-superficielle cette 
étude, parce que les cil'constances ~e dispensèrent de la porter 
plus loin. Je pris d'abord une ~einture d'anatomie .et de physiologie. 
J'en avais besoin dans mes leçons de philosophie, surtout pOur 
expliquer les phénomènes importants du commerce entre l'âme et • 
son organe. i\latièl'e beaucoup trop négligée dans notre enseigne-
ment ordinaire. Je lus surtout l'abrégé de Boerhave, et je goùtai 
beaucoup son style concis, clair et élégant. Le peu de dessin que 
je savais, me fut utile pour tracer les figures dont j'avais besoin 
dans mes leçons. 

Plus tard, les progrès alarmants de la révolution française 
m'engagèl'ent à m'occuper un peu de l'art de guérir. J'avais vu 
ùriver les .émigrés dans nos murs. Bientôt vinrent en foule les 
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prêtres déportés. Tous croyaient avoir un asile assuré en Suisse 
ct s'attendaient de jour en jour à rentrer en France et à y rentrer 
en triomphe. Je leur souhaitais de tout mon cœur le retour dans 
leur patrie, mais je n'y croyais pas. Au contraire, je voyais déjà 
la révolution envahir notre belle Suisse, je me voya is chassé de 
ma paisible reh'aite : forcé de fuir l'orage comme les déportés. ou 
de dissimuler ma qualité d'ecclésiastique, comme ces prêtres de 
France, qui s'étaient transformés en laboureurs, en artisans, en 
portefaix même, pour pouvoir rester des apôtres sous ces voiles 
divers. Ces hommes avaient toute mon estime, Ils me rappelaient 
les pl'emiers jours de l'Eglise, et. je r~solus de les imiter. Il me 
semblait qu'en me faisant médecin, je rem,plirais mieux mon but; 
d'ailleurs, ayant un proche parent distingué da.ns la médecine, 
j'avais quelques facilités de le suivr.e comme fI'ater chez les malades 
et ensuite d'y aller seul. Je repris donc mon Boerhave. Je tâchai 
de faire connaissance avec le système de Brown qui faisait bruit et 
je cherchais l'occasion de causer médecine avec mon parent et 
mon ami. ,J'en savais trop peu pour être médecin, mais bie.n assez 
pour le paraître. J'aurais même pu donner quelques secours aux 
malades dans les cas ordinaires. Cependant la révolution devint 
moins sauvage et moins impie. Ayant accordé à Dieu, comme on 
l'a dit, un certificat de vie et à l'homme un brevet d'immortalité, 
on permit de rouvrir les temples en France. Puis, se répandant 
au dehors pour se consolider, elle ôta aux peuples leurs rois et leurs 
princes ., mais respecta leur religion et ses ministres. Mes craintes 
se dissipèrent, et je laissai la médecine qui désormais me devenait 
inutile. Le prêtre n'avait plus besoin du médecin. . 
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JOURNAL D'UN CONTEtIPORAIN 
SUR LES TROUBLES DE FRIBOURG EN 1781, 82.ET 85. 

(Suite.) 

Le 1 { mai, on a approuvé la proclamation et la déclaration des 
Sgrs Représentants comme elles sont rapportées . 1\lais on m'a dit 
que l'oh n'a pas été unanime en Deux-"Cents; plusieurs auraient 
désiré que le mandat de LL. EE. fût plus sévère, et que l'on n'etH 
fait espérer aucune clémence aux criminels. 

On doit aussi, en ces Deux-Cents-là, avoir décidé le renvoi des 
dragons, et de 400 grenadiers bernois. Quant à moi, ayant -été 
chargé de raccomp,agner la garde bernoise avec le cousin de Stein
brougg, et le capitaine Werro sous Diesbach, je me suis trouvé à 
8 heures sur la place de Notre-Dame, notre rendez-vous, avec mes 
chevaux que j'avais fait venir de Coufgevaux. On y distribua de la 
part de LL. EE., des cocardes bleues et noires à toute la troupe: 
je m'en fis donner aussi de même qu'à tous les accompagneurs , 
M. le Conseiller et Major de Ville, de'Maillardoz, remit à M.le Major 

, Ryhiner une lettre de LL. EE. pour son Souverain, avec une copie 
d'icelle ouverte et munie du grand sceau qui contenait l'éloge le 
mieux mérité de sa troupe et surtout de sa personne; .et après mille 
démonstrations de satisfaction de 15art et d'autre, on se sépara, sans 
que M. de Ryhiner eut voulu accepter les trente louis de g~atificalion 
destinés pour ses soldats. Notre marche se fit en très bon ordre par 
la' Grand-Fontaine, avec les deux canons, caissons Elt chariots de 
munitions, comme nous étions arrivés huit jours auparavant. Nous, 
les Fribourgeois, nous étions à la tête de la troupe. Nous fûmes 
ainsi jusqu'à la Singine, 1\1. Ryhiner et moi et les autres officiers 
de la gal'de toujours avec la troupe, mais Steinbrougg et Werro 
prirent les devants, Tout le monde élait gai: le soldat chantait, 
les tambours et les fifres jouaient des danses et toutes sortes de 
marches. Mais par une terrible fatnlité le malheur a voulu que 
M. Rybiner, à la descente de la Singine, voulant faÎl'e faire silence à 

sa troupe, retourna trop brusquement son cheval et le fit culbuter' 



i69 

avec lui. J'étais un peu en avant, je descendis de mon cheval, mais 
ceux qui étaient.auprès du major relevèrent promptement le cheval 
en lui donnant une saccade pour qu'il ne marchât pas sur son cavalier 
en se débattant pour se relever. Quant à lui, comme il était tout 
étourdi de sa chûte et meurtri, on le porta jusqu'à l'auberge 
d'abord. 1\1. de Montenach, baillif oe la Singine qui était aussi tout 
bouleversé de cet accident, ayant dit qu'il fallait le porter là. En
suite s'apercevant qu'il avait montré ~n côté pour l'autre, il le cft 
porter dans la salle chez lui, où on le mit au lit. Je lui fis d'abord 
ôter les bottes, et nous vimes avec plaisir qu'il n'avait ni bras, ni 
jambe cassée, mais seulement une forte contusion et des enflures 
au-dessus de la grille du côté droit. - Le médecin de Neuenegg 
é(ant absent, on ne put pas le saigner; on se contenta de bassiner 
la jambe avec de l'eau et du sel, puis avec de la saugette cuite dans 
du vin. Il mangea fort peu ainsi que nous, parce que cet àccident 
nous avait tous dérangés. La troupe eut, -aux frais de LL. EE., un 
quart de pot de vin par homme, du pain et du fromage; mais les 
bas officiers de la viande, et les officiers avec le secrétaire de la 
garde lU. Luterbourg' , mangèrent avec nous . Je fis aussi gras. à 
cause de mon régime. Après-diner, 1\1. Ryhiner partit avec la troupe, 
dans la voiture de Bach qui avait amené la veille le baillif avec son 
cousin Montenach, ancien baillif de Vuippens, fort content de 
nous et nous de lui. Les officiers me remercièrent aussi beaucoup. 
Ces messieurs partis_, nous nous acheminâmes aussi vers Fribourg 
et arrivâmes tranquillement à six heures; nous eûmes encore le 
Lemps de rendre les comptes de notre mission à qui de droit. 

Le samedi 12 mai, il Y eut Deux-Cents. On décida que pour 
ac~élérer l'instruction du procès des prisonniers, on fera deux tri
bunaux composés du droit ci1Jil et du rural, ce dernier élant obligé, 
suivant les anciennes ordgnnances, de suppléer au droit civil. Le 
Ràth-Ammann, comme lieutenant naturel du grand sautier, prési
dera -au deuxième tribunal. Quand le conseil trouvera la procédure 
dans le cas d'être fermée, il jugera. Que ce soit à mort ou il. d'autres 
peines corporelles, tout se portera également en Deux-Cents pour 
mitiger, ou augmenter la peine. Le plus grand secret doit régner 
dans les examinations, et le sauHer présent sera ' obligé au silence 
par son serment. 
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O~ a aussi lu une lettre du Valais en réponse à celle écrite le 
50 avril pour le Treue Aufsehen et par où cette république nous 
marq~e de la manière la plus amicale sa part à nos inquiétudes et 
la promesse de secours efficaces en cas de besoin. 

Le dit jour, il nous est arrivé iOO hommes de Lucerne avec leurs 
officiers; comme ils n 'avaient point de canons, ils ont monté tout 
uniment le Stalden. Plus tard, c'est-à-dire vers, les 6 heures, il 
est aussi arrivé iOO hommes de Soleure commandés par le con
seiller Gougger et M. Grimm. Cette dernière troupe avait très 
bonne mine; il Y avait deux charpentiers (sapeurs) qui marchaient 
en avant. Ils avaient aussi du canon, des chars de munitions, le tout 
en très bon état. 

Le même soir, mon beau frère d'Affry, et mes frères de Mexières 
et de Torny sont aussi arrivés. Le premier a d'abord été chez 
lU~I. les Avoyers pour leur communiquer un avis touchant l'avocat 

, Castella qui devait avoir passé en Franche-Comté. -Le i5 Mai,. les dragons de Berne sont partis. 
Le i 4, quatre cents grenadiers bernois -nous ont quittés aussi. 

Chaque fois de nos officiers les ont accompagnés jusqu'à la Singine, 
où ils ont été défrayés, et on leur a aussi distribué des cocardes 
comme à la garde de Berne. 

Le ! 1) , il Y a eu Deux-Cents. La commission secrète a proposé, 
si on lrouvaÏl à propos de faire. saisir tous ceux qui ont soupé avec 
Chenaux, à l'Epée, à Bulle, le jour qu'il s'était évadé; répondu 
oui, parce que dans ces cas, sur un simple soupçon, il est permis 
de mettI'e en prison, la prison ne devant pas être rigoureuse, mais 
simplement comme des arrêts, et point infâmante, si les détenus 
sont reconnus innocents. 

D'ailleurs, la commission a été autorisée à faire saisir tous ceux 
que les informations ou les dépositions lui feront paraitre suspects. 
L'instruction de leur procès dépendra du juge ordinaire; mais c'est 
pour accélérer la saisie des coupables, et pour un plus grand secret, 
que l'oll a attribué ce droit à la commission, au lieu de le laisser 
au Petit-Conseil. 

On a lu le délibéré du Conseil d'Estavayer, apporté à Fribourg 
par le lieutenant Devevey et le conseillel' Pel'l'ier-DucoUerd, e~ 

remis en Deux-Cents par S. Ex. Gady . Ce délibéré est très-touchant , 
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et marque aussi bien la douleur de ce pays-là en apprenant le 
complot f<:l1'mé contre le gouvernement, que l'attachement invio-· 
lable d'Estavayer pour un si bon Souverain. Aussi a-t-on ordonné 
une lettre obligeante en réponse, et que ces messieurs seraient dé-· 
frayés et traités' par quatre anciens avoyel's : l\1. Mullel' le Saunier,. 
M. Reyff, de Cugy, M. le major de l\1aillardoz et le chevalier de 
Gleresse, Ces commis ont dit que les treize communes qui font. 
corps avec la ville avaient voulu représenter des choses absurdes, 
mais que le Conseil n'avait pas voulu s'en charger. 

On a décidé aussi en ces Deux-Cents que l'on ira à la Diète de 
Soleure, parce que nos affaires prennent une bonne tournure, et 
que la Diète n'a pas l'air de durer longtemps, l'avant-Diète étant 
déjà, terminée et le joUI' d'hier ayant été destiné pour aller faire le 
compliment en corps à M. l'Ambassadeur. D'ailleurs on a remarqué: 
que pour conserver à Fl'ibourg la considération dans le corps hel
vétique, surtout"chez les catholiques, il convenait d'aller à cette 
Diète, où il sera question des priviléges des Suisses en France, 
objet plus important pour plusieurs cantons que p.our nous. 

La question s'est élevée ensuite qui ira? Si ce seront MMgrs. l'a
voyer Werro et le conseiller Odet, déjà nommés et bien au fait des 
choses, mais fort utiles aussi, surtout pour traiter avec MM. les 
représentants. On les a fait sortir tous deux avec leurs parents. 

Son Excellence Werro ne s'est plus opposé à être envoyé, comme 
il i'avait fait l'autre jour. S. Ex. Gady, parent de M. Odet, n'a 
pas dit un mot non plus de ses infirmités avant que de sortir, ce 
qui aurait pu déterminer LL. EE. à gardel' S. Ex. Werro. 
D'ailleurs, il nous a été dit dans les délibérations que S. Ex. Gady 
avait fait ce qu'il avait pu, la veille, pour déterminer sun collègue 
à vouloir rester, mais que les choses avaient apparemment changé 
depuis hier. Enfin, le plus porta qu'ils partiront tous les deux, non 
sans discours bien vifs, tenus dans cette délibération '. plusieurs 

. ayant été piqués de l'idée où d'autres paraissaient être, que « sans 
ces deux têtes, on ne saurait rien faire de bon à Fribourg. » Le 
résultat ayant été communiqué à ces Sgrs. députés, ils ont marqué 
beaucoll p de joie de partir. Il a été ensuite question de les - l'em
placel' pour traiter avec les trois représentants, et S. Ex. Gady a 
nommé M. le Conseiller de Fore! pour chef, en cas qu'il fùt lui-
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,nême incommodé. Celui-ci s'étant excusé sur son incapacité de 
présider, S. Ex. Werro a dit que l'on traitait avec ces messieurs 
en français, tant qu'on ,"oulait, et que d'ailleurs, quand M. de Forel 
ne voudrait pas porter la parole, il pounait en charger M. le con
seiller de Montenach qui a toUjOUl'S élé de cette commission avec 
1\1. le Banneret Fégely, ce à quoi S. Ex. Gady donna les mains, 
d'autant plus qu'il dit que lui-même '/ quoique avoyer-président, 
avait pl'ié S. Ex. Werro plus d'une fois de faire le( ouvertures 
aux Sgrs. représentants, et tout fut dit sur cet article. ~1. de Forel 
avait aussi avancé en se défendant de cet honneur, que ce n'était 
que la nuit du 2 au 5 qu'il avait siégé pour la première fois en 
commission secrète, y ayant été appelé exprès, que conséquemment 
jusqu'alors il n'avait point été au fait des affaires. 

Il a été ensuite délibéré si on chargerait, en évitation de frais, 
nos députés d'aller, après la Diète, à Lucerne, Berne et Soleure, 
faire nos remerciments? lVon , c'est encore trop tôt, puisque nous 
avons encore leurs représentants et leurs troupes. Enfin, la commis
sion secrète el le conseil de guerre ont été autorisés à se concerler 
avec les trois représentants, pour diminuer le nombre des troupes ' 
de la garnison, sans que cela ait besoin d'être rapporté de nouveau 
en Deux-Cents. 

On a lu aussi la réponse de Berne à la le,Ure dont 1\1. Rybiller a 
été porteur, qui prouve combien LL. EE. ont été sensibles à tout 
ce que l'on a fait ici pour cette tI'oupe, et aux Glttthaien (1) qu'elle 
a reçus. 

Le Conseil est encore resté après les Deux-Cents pour délibérer 
sur les biens de Chenaux et sur ceux de l'avocat Castella, etc. 

Les i 4, H; et ! 6 étaient destinés aux communes de tput le 
canton pour faire leurs respectueuses représentations; il en est 
venu beaucoup qui seront examinées le plus tôt possible. Comme 
elles ne sont pas encore publiques, on sait seulement en gros qu'elles 
ne contiennent rien d'alarmant. On dit aussi que les Allemands ' 
sont assez d'accord à demander le rétablissement des fêtes et des 
processions elle redressement de leurs griefs touchant les corvées . 

Les troupes de Morat sont déjà parties le Il Mai, à l'exception 

(1) Bienfaits . 
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oe 60 hommes aux ordres du capitaine Gournel, lesquels nous ont 
nussi quillés le ! 7 ou {8. 

Le 20, il est arrivé à Fribourg des. commis du conseil de 
Morat pour LL. EE., avec ordre, m'ont-ils dit, de faire leurs re
merciments; apparemment que c'est pour une lettre obligeante qui 
.aura été écrite de la part de Lt. EE. 

Depuis le {5 , on a instruit le pl'ocès aux prisonniers avec beau
coup d'assiduité. 

Le i 7 , le Conseil a, en conséquence des examinations, fait 
relàchel' Haymoz, l'invalide, et le i 8 Peter Zurkinden, bourgeois 
et marchand, avec injonction à tous deux de se présenter de nou
veau dès qu'ils en seraient requis. 

Par contre, M. Maillard, de Romont, a arrêté lui-même, le la, 
Valélian, de la TÔ'uI', notaire, qu'il l'encontra sur son , chemin, 
19rsqu'il allait à Romont. Dès qu'il le vit, M. !.\laillard descen4it 
son panier (1), lui mit le pistolet sur la gorge, et après lui avojr 
fuit sentir qu'il mentait sur le chemin qu'il disait tenir, il le fit 
conduire en ville par des hommes armés, lui-même à' la tête, l'épée 
à la main. 

te i 8, il partit encore 200 gren:rdièrs bernois, de so~te qu'alors 
il ne nous en restait plus que 200. Le dit jour, on demanda par 
toutes les maisons des draps de lit, coùssins, paillasses et couver
tures pour pouvoir coucher les soldats lucernois et solo riens qui 
étaient SUI' la paille des Bernois â l'Académie, aux Jésuites 
et aux COI'deliers. Je fis venil' ce que j'av:ai~ à Baliswyl 't et je dis à 
]a Goumaz qui rue demandait conseil, parce que l'on avait aussi été 
pour cela à la maison de mon beau-père, qu'il fallait qu'elle 
s'exécutât comme moi. C'était le capitaine Fivaz qui avait été 
chargé de c'ette commission désagréable. 

Le 2! mai, 1\1. de FuyeTls, qui m'en avait prévenu la veille, 
m'envoya trois hommes de Romont (dont un sergent), pour être 
noul'l'is et logés chez moi; ce que j'acceptai bien vite. Le dit jour, 
il ne Ille l'estait qu'un seul homme du régiment, de Cournillens, 
des quatre que j'avais eus jusqu'au .[ 9; mais comme on en donna 
deux du pays de la Roche à ma sœur la brigadière aussi le 2,1, 
j'CilS donc ce jour-là six hommes à nourrir. 

(') Espèce (fç voilure. 

' . -. 
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D'après des nouvelles assez sûres, j'appris que le 20 et le 2f, 
on a encore incarcéré le juré d'Autigny, Sudan , frère de celui qui 
a été du complot ùe Henri Bossier avec ChappuiJ de Magnedens, 
pour se saisir de M. le major de MailIarÙo'l., lorsqu'il leva le piquet 
à Treyvaux, le 50 Avril. J'appl'is aussi que deux, sur la tête 
desquels on avait mis de l'argent, sont venus se livrer eux-mêmes 
à LL. EE. ; item, qu'il y a beaucoup de fermentation dans la bour
geoisie sur les anciens droits, priviléges, et je ne sais Pils tout .quoi. 

Quelques jours auparavant, !\L de Fégely, baillif de Farvagny, 
a fait voir publiqu~ment un billet qu'il avait pu accrocher de ceux 
que les rebelles avaient répandus dans son bailliage. Je le priai de 
m'en laisser prendre une copie; il me le dicta au coin de l'arsenal, 
.dans le temps de la parade. Le voici : 

(( A vous, nos chers patriotes, 

li Nous vous représentons le moment que nous pouvons réclamer 
) nos anciens droits et priviléges, si nous voulons prendre l'affaire 
li à cœur pour vous et toute la patrie; nous vous demandons de 
» nous dçmner des volontaires, si vous en avez, pour demain, 4 de 
» Mai, au matin, vers les 1) heures. 

li (Signé) CHENAUX et HENRI ROSSIER. li 

Le dit 2{ Mai, j'appris aussi qu'il y a eu environ i DO personnes 
qui ameutaient le pays, et que la plupart seront nrrêtées : aussi 
prépare-t-on quantité de prisons. 

Le 22 Mai, 'quoique mardi des Rogations, nous eùmes les Deux
Cents. {O A l'occasion du refus que des messieurs de l'Etat ont fait 
la veille d'accepter des soldats d'a pays chez eux, sous prétexte que 
d'autres n'en avaient pas autant, ou point du tout, et que cette 
répartition étant inégale répugnait à la justice. Cette misère nous 
arrêta longtemps, parce que plusieurs voulaient faire valoir leur 
zèle et d'autres les raisons de leur refus; mais le plus porta que 
chacun devait se soumettre à la répartition ordonnée par LL. EE. 
du Conseil de guerre. 

Ensuite S. Ex. Gady rapporta que les seigneurs représentants 
voulaient s'en aller, disant qu'ils n'étaient plus bons à rien. et 
demanda ce que l'on jugeait à propos de faire pOUl' les remercier 
de leurs peines? 1\1. le conseiller de Forel dit que son hôte, 1\1. le 
trésorier Ryss , ne lui avait communiqué que ce matin son projet 



de partir, en lui disant qu'il avait ses malles faites et qu'il comptait 
partir l'après-diner. Tout cela étonna les Deux-Cents, et on 
craignait qu'ils n'eussent quelque raison cachée de mécontentement. 
soit pour défaut de confiance en eux, soit pour manque d'attentions . 
Un de la commission secrète nous dit même el'1 confidence que 
1\1. le banneret !\fanuel lui avait avoué , la première fois qu'il fut 
chez lui, qu'il lui semblait que l'on se méfiait à Fribourg . Décidé 
qu'il serait envoyé des seigneurs de la commission secrète auprès 
des trois seigneurs représentants; S. Ex. Gady désigna MM. les 
conseillers de Forel, de Montenach et le banneret Fégely. 

En attendant, on lut le précis des représentations ou demandes 
des bailliages et des 24 paroisses, tiré des différentes suppliques 
apportées la semaine a.uparavant. Ce précis a été rédigé par 1\1. le 
conseiller de Montenach, M. le banneret Gottrau, 1\1. de Cugy et 
Ignace de Boccard. Comme la lecture s'en est faite rapidement, 
je ne me souviens à beaucoup près pas des détails; mais en gros, il y 
a peu de demandes ridicules: quelques bourgeoisies, comme celles 
de Romont et d'Estavayer ne demandent rien, d'autres P!!u de 
choses; mais la Tour, par exemple, souhaité que, d'après l'usage 
pratiqué sous les comtes de Gruyères, quand il y a des difficultés 
entre le souverain et eux, cela soit terminé par des arbitres choisis. 

Plusieurs demandent le rétablissement des fêtes, des processions; 
d'autres seulement le changemént de l'almanach; quantité le re
dressement des abus à l'égard des charrois; ceux d'Ueberstorf, que 
les charrois ne se fassent pas si précipitamment; ceux de Torny, 
que le commerce du bois et des graines ~oit libre; beaucoup désirent rf 
que les amendes soient commuées en peines · corporelles. \1 

M. de Montenach vient faire la relation que les seigneurs repré
sentants n'avaient aucun sujet de plainte; au contraire, ils se sont , 
tous beaucoup loués, mais excusés sur les frais qu'ils occasionnaient 
.à LL. EE. 

Le soir, un sergen t, d'A ltalens, me raconta que lorsque ceux 
·d'Attalens vinrent pour offrir leurs services à LL. EE., ils trouvèrent 
à Cormanon des sentinelles des rebelles. La première les laissa 
·passer, la seconde aussi; mais ensuite un caporal voulut les 
arrêter et ordonna aux soldats de faire feu sur eux; ils ont 
entendu qu'un fusil rata derrière une haie. ' 

~-----==~.<c=~------
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INSTRUCTION PUBLIQUE. 

ESSAI 
SUR L'ORGANISATION DES COLLÉGES DANS LES PAYS DE LA 

SUISSE ROMANE ET EN PARTICULmR DU JURA. BERNOIS, 
, 

LU A LA SOCIÉTÉ JURASSIENNE n'ÉMULATION. 

(Sul·te.) 

Telle était la situation des colléges, lorsqu'en !857 M. Guizot 
présenta un projet de loi sur l'instruction secondaire. La discussion 
dura quatorze jours sans aucun résultat. Alors eut lieu la lutte entre 
Arago et Lamartine. D'accord sur l'importance des études littéraires, 
sur l'adjonction des cours scientifiques, ils étaient profondément 
divisés sur la double question de savoir dans quelles proportions 
les sciences doivent entrer dans le programme des leçons d'un 
collége et quelles littératures étrangères, anciennes ou modernes, 
~erviraient à compléter l'enséigneJllent littér;lire. 

Relativement au premier point, 1\1. Arago s'est retranché, ou 
plutôt étendu sur de magnifiques généralités; il n'a établi aucune 
conclusion pratique. Les sciences ont rencontré en lui le plus 
éloquent interprète; mais il ne suffisait point de louer ce dont per
sonne ne contestait l"utilité et l'importance, il fallait spécifier dans 
quelles classes des colléges et avec quel âge doit commencer l'en
seignement scientifique. Là était toute la question. 

Lamartine a été à cet égard plus explicite. Il ne veut pas que 
la jeunesse demeure étrangère aux sciences utiles; mais cette 
éducation spéciale, scientifique doit être précédée ou accompagnée 
d'une éducation morale, littéraire. seule loi agraire réalisable dans 
le domaine intellectuel, qui enrichit tout le monde sans appauvfir 
personne, et dont enfin ils troùvent les p!'eJlliers , les plus solides 
éléments dàns les chefs-d'œuvre de l'antiquité, . 
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C'est ainsi que pensait l\f. Cuvier, lorsqu'il disait: « Les premiers 
), éléments des sciences. exactes n'exercent peut-être pas assez la 
>, logique, précisément . parce qu'ils sont trop évidents; et c'est en' 
') s'occupant· des matières délicates du goût et de la morale qu'on 
» acquiert celte finesse de tact qui seule conduit aux bautes dé
» couvertes. » 

Voilà une autorité irrécusable. Si lU. Cuvier n'eût été qu',un 
grand naturaliste, si ses travaux zoologiques n'eussent été précédés 
de l'étude des langues anciennes, il est permis de douter qu'il eût 
conquis l'impérissable renommée que lui assure:qt ses écrits. 

1\1. Cousin estime aussi que les langues anciennes trouvent leur 
place dans l'ensemble de l'instruction dispensée dans la division 
inférieure d'un collége, « pour pr.éparer àux classes supérieures, 
» exercer l'esprit, procurer une connaissance plus juste de la 
» langue nationale, et donner un peu de cette culture classique sans 
» laquelle on n'est pas supposé avoir reçu une bonne · éducation. 

1\1. Rendu, qui a recueilli les lois, statuts et règlements sur 
l'instruction publique en France, recommande de tempérer avec 
prudence l'un par l'autre les deux systèmes. « Il est vrai de dire, 
» fait-il observer, que les notions élémentaires des sciences sont 
» envisagées par la plupart des pères de famille comme une partie 
)) indispensable de l'instruction classique. Sans parler de considé
» rations plus morales et plus élevées, ils. Y voient pour leurs enfants 
» des avantages matériels, sensibles, palpables, qui les toucbent 
» vivement: c'est à leurs yeux du travail, un état, une fortune 
» peut-être et tout ce que ces idées premières d'état et de fortune 
» amènent à,leur suite. Nous ne prétendons en faire ni honneur ni 
» honte au temps actuel: nous racontons. 

» Avec cette disposition des esprits, c'est un devoir sans doute 
» de ne pas se laisser entraîner trop loin dans une direction qui, 
» si elle devenait exclusive, finirait par égarer et par abaisser 
» l'intelligence humaine; c'est un devoir sacré de maintenir et 
') d'encourager les études littéraires, qui éveillent dans les âmes, 
J) sous des rapports tout autrement importants, le goût du bon, du 
li beau et du vrai. Mais enfin, c'est le cas de le dire, qu'il est bon de 
)1 marcher avec son siècle, et de songer, en réglant les-occupations 

ÉMUL. JUIN 1852. i2 
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» du jeune âge, à le préparer efficacement pour l'avenir qui l'attend' 
» au sortir des écoles, et pour la société telle que le temps l'a faite. 
» fi nous semble donc impossible de ne pas exiger des élèves 
» de nos grandes écoles secondaires qu'ils suivent à la fois. du 
» moins pendant une certaine période de leur vie classique, les deux 
» séries d'études, les études littéraires et les études scientifiques. » 

Comme dans une matière qui touche à des intérêts si variés, si 
précieux, on ne saurait trop accumuler les autorités, voyons com
ment s'est exprimé le législateur de la Prusse. dans la loi . qui dé
termine les objets de l'instruction secondaire: « La langue latine, 
» dit-il, doit être enseignée à fond. On s'exercera à la lire, à la 
» parler j on expliquera avec le plus grand soin les écrivains clas
» siques de Rome. 

» La langue grecque sera aussi étudiée sérieusement, non seule
» ment comme ime langue indispensable à toutsavant, mais comme 
» un des moyens nécessaires d'une cul~ure générale et élevée. » 

En présence de tant de témoignages respectables, quel esprit 
aussi robuste qu'on puisse le supposer dans ses convictions, n'hé
sitera pas un moment de lancer tout un pays dans une voie nouvelle, 
et aboutissant à l'inconnu? En une circonstance aussi grave, la pru
dence n'est-elle pas un·devoir? ~e demande+elle pas qUE) l'on se dé
pouille de toutes les préoccupations du moment, pour ne voir que 
la chose en elle-même, et arriver à un tempérament des deux 
systèmes en concurrence, telle qu'aucune partie de l'éducation 
publique ne soit sacrifiée. 

Relativement à la question des idiomes étrangers à mettre en 
œuvre pour compléter l'enseignement liltéraire, lU. Arago, après 
avoir prouvé que sans grec et sans latill on peut être bon écrivain, 
que le grec ·et le latin ne sont pas indispensables pour former les 
intelligences. propose que dans les écoles communales. et il ne parle 
que de celles-là, les études soient remplacées, au gré des conseils 
municipaux, par l'étude approfondie du français; « et qu'il leur soit 
» facultatif de substituer au grec et au latin l'étude de la langue 
» vivante la plus _appropriée aux différentes localités. » 

Il y aurait témérité de notre part à nous immiscer dans ce célèbre 
débat'. Nous ferons simplement observer qu'ici il ne s'agit point de 
l'impossibilité de cultiver l'intelligence, sans le secours des langues 
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classiques. Placée sur ce terrain, la question ne serait plus soutenable, 
mais il s'agit de savoir quelles littératures étrangères, des andennes 
ou des moder}1es, offrent le plus d'avantage pour l'éducation des 
jeunes gens, des futurs citoyens appelés à exercer une influence 
incontestable sur la marche des idées et par suite SUl' l'avenir 
du pays. 

01', ne peut-on pas soutenir que les littératures modernes, . 
tomplexes, comme la société, comme les intérêts dont elles sont 
l'expression, deviennent ainsi moins accessibles aux intelligences 
ordinaires. Ne peut-on pas affirmer qùe, pour comprendre l'actualité 
et ses besoins, et ses luttes, et ses tendances, il est utile, peut-être 
indispensable, de se rendre raison de ce que ces luttes étaient dans 
les temps anciens? Et puis, chez les Grecs et les ~omains, la grande 
image de la patrie, les devoirs du citoyen ne sont-ils pas constam
ment mis en relief et dégagés des intérêts matériels, des abstrac
tions qui occupent une si grande place dans les ouvrages modernes. 

. Mais qu'on le remarque bien, M. Arago est conservateur 'en 
tout ce qui c..?ncerne les établissements placés sous la dépendanae 
immédiate de l'Etat. Il leur réserve le privilége de donner un 
enseignement complet. En laissant subsister les colléges avec leur 
tendance classique, il propose simplement de permettre aux com
munes, qui le jugeront utile, de créer des écoles industrielles. Une 
teUe expérience peut être faite imphnément, sans que les étude!! 
littéraires restent en souffrance, l'université lui servant de contre
poids. Mais le Jura ne se trouve pas dans la même position. Il ne 
possède que les colléges placés sous la surveillance de l'Etat. Si donc, 
dans ceux-ci, les études réales so'nt les seules admises, ou si elles 
ne laissent au classisme qu'une part illusoire, ce qui reviendrait à 

1 
un total abandon, dès lors on s"expose à voir tomber les con-
naissances qui conduisent aux professions libérales. Et cependant, 
observe M. Thiers, « l'étude des langull.s mortes n'est pas seule
» ment une étude de mots, mais une étude de choses; c'est l"étude 
» de l'antiquité avec ses lois, ses mœurs, ses arts, son histoire si 
» morale, si instructive. Il n'y a qu'un 'âge' pour apprendre ces 
» choses: c'est l'enfance. La jeuness'e, une fois venue avec ses 
Il passions, avec ses penchants à l 'exagération et au faux goût, l:àge 
» mûr avec ses intérêts positifs, la vie se passe sans qu'on ait donné 
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» un moment 11 l'étude d'un monde mort, connue les langues 
» qui 'nous en ouvrent l'entrée. Si une curiosité tardive nous y ra
» mène, c'est à travers de pâles et insuffisantes traductions qu'on 
» pénètre dans cette belle antiquité. Et dans un temps où les idées 
» religieuses se sont affaiblies, si la connaissance de l'antiquité s'é
» vanouissait aussi, nous ne formerions plus qu'une société sans 
» lien moral avec le passé, uniquement instruite et occupée du 
» présent; une société ignorante, abaissée, exclusivement propre 
JI aux arts mécaniques. » 

Les autorités que nous avons citées plus haut répondent victo
rieusement, ce nous semble, à l'objection qui a été formulée parmi 
nous, à savoir que les études littéraires peuvent être a:bordées de 
loin en loin, semblables à des reliques de famille, respectables 
sans doute, et que l'on visite de temps à autre, lorsqu'on veut 
rafraîchir d'anciennes traditions domestiques. Avec nos institutions 
démocr'atiques, ajoutent les partisans du réalisme, il nous faut une 
éducation démocratique. Ce sont les sciences qui en feront les frais; 
qu'elles soient donc substituées aux, études classiques, dernier 
vestige des temps féodaux, apanage des castes privilégiées. 

Les faits, les faits, disait un philosophe. Eh bien! jugeons par les 
faits de la valeur de cette objection. 

Les démocrates ont-ils oublié la lutte que le roi, décoré du titre 
de protecteur des belles-lettres, eut à soutenir contre le fanatisme 
des moines et la jalousie des grands, lorsqu'il fondait le collége de 
Franc~ ? Les castes privilégiées voulaient interdire aux études litté
raires l'entrée des é tablissemen ts publics, parce que, disai t un moine, 
on a trouvé une nouvelle langue que l'on appelle grecque, cette 
langue enfante toutes les hérésies. Je vois dans les mains d'un 
grand nombre de personnes un livre écrit en cette nouvelle langue; 
on le nomme le Nouveau-Testament. C'es(un livre plein de ronces 
et d'épines , 

Les moines et les nobles d'alors avaient-ils le pl'essenliment de 
ce qui arriverait, si le roi persistait dans son dessein? Quoi qu'il en 
soit, le prince tl'iom pha de tous les obstacles et le collége de France 
fut inauguré, et la renaissance' commença, et avec elle apparaissent 
les idées qui devaient creuser un abîme entre l'époque féodale et 
les temps modernes, 
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A mesure que l'on exhumait de leurs tombeaux les immortels 
auteurs de la Grèce et de Rome, l'esprit humain semblait renaître 
à la vie; il manifestait' une vigueur juvénile dont on pouvait le 
croire incapable, après sa longue torpeur de plusieurs siècles. Avant 
la renaissance, il est vrai, .apparaissent de temps en temps, des 
philosophes, des novateurs, mais leur action, on timide on isolée, 
se consumait en stériles efforts, et les écoles savantes continuaient 
à subir le joug de la scolastique, en même temps que les classes 
plébéiennes gémissaient sous la pression féodale. 

l\lais voici venir les HS' et !6e siècles. Rajeunie à la lumière qui 
se fait autour d'elle, l'humanité reprend sa marche suspe~due;; 
elle s'avance d'un pas rapide et ferme. Bientôt on la voit s'élancer 
à la poursuite de théories qui pouvaient apparaître comn:l:e nou
velles, mais qui n'étaient, la plupart, que des emprunts fait.~ à l'an
tiquité. De la spéculation, on veut descendre aux applic;fuons, et 
de toutes parts résonne le mot de réforme" toujours si, ~agique 
sur les masses amoureuses de changements. 2' 

lf.. Cousin, en caractérisant le travail des esprits a l'époque 
de la renaissance, établit d'une manière frappante la lihison entre 
les temps modernes et l'antiquité. « Quel est, dit-il, c~ mouvement 
» philosophique qui, parti du i 6° siècle'l rCl,:uplit et mesure de ses 
» progl'ès le i 7" et le !8C ? Quelle est sa fin ? Ce n'~st pas moins 

'» que l'enfantement de la philosophie moderne proprement dite 
» et la dissolution du moyen-âge de la philosophie. Et ailleurs: la 
» philosophie indépendante commence avec le ! 6e siècle, grandit 
» avec le i 7 c, et triomphe avec le i 8e . Le i 6c siècle est le commen
» cement de la révolution philosophique, faible à la fois, ardente 
Il et aveugle comme lout ce qui commence, le i 7C l'asseoit et la 
» régularise, le !8C la généralise et la' répand. La philosophie du 
» Hse et du i 6· siècle a fait sortir l'esprit humain de la scolastique, 
Il c'est-à-dire, de l'asservissement à un principe étranger, l'autorité; 
Il en même temps, elle l'a préparée à la philosophie moderne, c'est 
)l à-dire, à l'absolue indépendance, et elle l'a conduit de la scolas
>l tique à la philosophie moderne par l'intermé~iaire d'une époque 
Il où règne une autorité encore, mais une autorité lout autrement 
Il flexible que celle du moyen-âge, l'autorité de l'antiquité philo
Il sophique. La philosophie du Hse et du i6c siècle est comme 
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» l'éducation de la pensée moderne par la pensée antique. Son caractère 
» est une imitation ardente et souvent aveugle, son résultat néces
» saire a été une fermentation universelle et le ,besoin d'une révo
» lution définitive. i, 

Depuis la renaissance, on ne rencontre plus de temps d'arrêt. Tan
dis que les armes décidaient les querelles des princes ou étouffaient 
les révoltes des peuples aspirant à être soulagés du poids de leurs 
chaines, les savants poursuivaient leurs paisibles travaux et prélu
daient par leurs innovations théoriques aux grandes innovations 
sociales . Quand enfin, le 'moyen-âge miné, attaqué par les satires 
des poètes, par les graves enseignements de la philosophie, par la 
voix puissan te des orateurs, se fut écroulé au milieu des convulsions 
du i 8e siècle, vous voyez reparaître, sur la scène sangla.nte de ! 792, 
des Brutus, des Cincinnatus. l\Iais les Parisiens, parodiant les héros 
de Rome, nous apprennent suffisamment que ce fut aussi sous l'in
fluence des lettres classiques et de l'antiquité que se propagèrent 
les traditions et les souven'rs qui émurent la France au dernier . 
siècle, et dont l'exagération secondant les passions du moment, de
vait aboutir à un;cataclisme, emportant les débris d'un état social 
contre lequel elles avaient protesté dès leur apparition. 

Si, de nos'jours·, les inspirations démocratiques ont momentané
ment -rallié les peu'ples sous la même bannière, à quelle circon
stance, après les fautes des gouvernements, peut-on l'attribuer, si 
ce n'est à l 'étude des auteurs qui, en ~emettant sous les yeux les 
scenes émouvantes de l'agora et du forum , nous rappellent sans 
cesse et popularisent et les sentiments de liberté et les devoirs du 
citoyen ? De notre part, républicains ·de vieille dale, n'y aurait-il 
pas ingratilude, sinon imprévoyance, à bannir de nos colléges une 
liltérature imbue des idées qu 'il importe de propager pour conso
lider nos institutions démocra tiques don t elles son t la base première? 
Est-ce bien au moment où la société tend à 'se rapprocher des 
formes d~s anciens qu'il conviendrait de réléguer leurs écrits, et 
d'accepter cette a~tre objection des adversaires des études clas
siques, établissant que ce qui est mort est bùm mort ct qu'il faut le 
laisser en paix. 

{( Ces langues, répond Lamartine , que vous appelez mortes, 
l'l je les appellerai immortelles. ,. Je vois qu e la civilisation et 



lB5 

» l'art moderne se sont étendus et perfectionnés en proportion 
» directe des monuments de ces langues antiques, que l'on dé
» couvrait, que l'on vulgarisait parmi nous, et que la découverte 
» de chaque manuscrit a été, pour ainsi dire, la cause d'un 
» progrès dans nos littératures ..•. N'y a- t-il pas dans .cette una
» nimité de toutes les nations et de tous les temps à honorer l'étude 
» des langues mortes; n'y a-t-il pas Un phénomène respectable?, 
» L'instinct de tous les peuples et de. toutes les époques' se serait-il 
» si grossièrement trompé? Se serait-il ·trompé sans fondement,. 
» sans cause, sans motif? Aucun esprit grave et philosophique 
» n'oserait si hardiment le pr<?noncer. Quant à moi, je ne doute 
» pas que l'esprit humain n'ait eu ses raisons pour s'attacher 
,~ avec tant d'obstination et de regret à cette superstition du passé, 
» à ce culte de la ~radition, dont l'étude des langues mortes a été 
,) c~ez tous les peuples le sym.ptôme. )) 

Le poète législateur n'a-t-il pas reproduit, sous une autre forme, 
les mêmes idées, les même vues que le philosophe cité' plus haut .. 
Le législateur royal de laPrusse, recommandant l'étude des langues 
anciennes comme un moyen de haute' culture, ne tombe-t:..il pas 
d'accord avec le poète français qui veut que (( tous les hommes, à 
» leur-entrée dans la vie, aient sucé le même lait, soient 'devenus 
)) un même sang, une même chair, aient vécu du même aliment: 
» Cette communauté des idées générales est tout ce qu'il y a 'de 
,) 'plus libéral, de plus démocratique, cette loi agraire, la seule 
,) réalisable, ce n'est que par une éducation commune que l'Eta,t 
" peut la distribuer. ) 

Mais, poursuivent les adversaires de notre thèse, avec le système 
que vous soutenez, que deviennent les intérêts de l'industrie et dl!
commerce? 

La réponse est facile. Nous ne prêchons point l'exclusivisme, 
nous combattons seulement celui vers lequel vous penchei et que 
pressentait M. Vinet, il Y a quinze ans. Nous demandons qu'au 
moins vous laissiez dans les établissements publics une éga~e part 
aux deux genres d'instruction. A l'appui de nos vœux, nous citons 
des autorités avec lesquelles il n'est pas permis de ne pas compter; 
et ce qui est non moins décisif, nous invoquons l'autorité des fa.its. 
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Voyez la Prusse, malgré l'organisation si éminemment classique 
de ses colléges, est-elle aujourd'hui moins avancée que les autres 
contrées de l'Europe, sous le ràpport industriel? Les sables du 
Brandenbourg ne sont-ils pas couverts de manufactures, de riches 
comptoirs, de belles cités? Les sciences physiques et médicales, les 
mathématiques, l'histoire naturelle n'y ont-elles pas d'illustres 
représentants? Les idées libérales et démocratiques n'y sont-elles pas 
vulgarisées? Oserait-on prétendre que les traditions de l'antiquitë 
n'ont pas laissé dans les esprits, comme un levain de liberté et 
qu'elles ne doivent être comptées pour rien dans ces tentatives ré
pétées sur tout le sol germanique pour arriver à des institutions 
conformes à l'esprit du siècle? Si les autres peuples admirent l'in
dustrie de la Prusse, sa civilisation avancée, ses études fortes et 
profondes, c'est qu'elle a sagement réparti les divers degrés de 
l'instruction publique. Là, point de. confusion, point de mélange. 
'L'instruction primaÏl'e, établie sur de larges bases, n'empiéte point 
sur l'instruction secondaire. Les écoles élémentaires variées, 
convenablement graduées, offrent à la jeunesse les connaissances 
indispensables à tous les états, à toutes les professions; les 
gymnases préparent les jeunes ' gens qui aspirent à des carrières 
savantes, n'importe leur nature. Là, on ne comprend pas l~ natu
raliste, l'industriel même appelé à occùper un. rang élevé dans 
la société, n'ayant pas au moins quelque teinture des études clas
siques. 

------c:==~·cc=~------
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HISTOIRE NATURELLE. 

HÉRODOTE, 

HISTORIEN-GÉOLOGUE (1). 

(Traduit du IJ1ol'genhlatt, N°l des 16 et 17 Janvier 1851.) 

On s'étonne avec raison du progrès que notre époque a fait faire 
aux sciences naturelles. Jadis cette branche de connaissances était 
le secret de quelques adeptes; aujourd'hui les découvertes faites 
sur ce terrain se popularisent de plus en plus jusqu'à se trouver à 
la portée de l'enseignemenC primaire. Les vieillards demeurés 
étrangers à cette étude ne sont pas médiocrement surpris, quand 
ils voient leurs fils faire habilement des expériences de physique 
et ranger, suivant les différentes périodes de la création, les ammo
nites ou les bélemnites (2), qu'eux-mêmes avaient regardés dans 
leur jeunesse c~mme des caprices de la nature ou comme des restes 
du déluge. A force de nous orienter dans la contrée que nous ha
bitons, et de là sur des espaces toujours plus étendus, l'histoire 
de la formation du globe à sa surface se révèle à nous plus claire
ment que l 'histoire des hommes d'autrefois, sur le génie et les ten
dances desquels nous ne possédons au plus que des témoignages 
insuf~sants. 

l\lais s'il est juste de reconnaître que cette contemplation, aussi 
lumineuse que profonde de la nature, est un mérite de notre époque, 
on se tromperait beaucoup en refusant aux temps jadis toute apti-

(» Ces intéressantes pages sur Hérodote sont parfaitement à leur place 
après le mémoire de l\'I. Dupasquier dont elles confirment la pensée domi
nante et les conclusions favorables aux études classiques. Le h'aducteur de 
ce morceau est M . Jùles Jeanneret. du Locle, professeur au collége de Morat 
et ancien collaborateur de l\'I. Top fer , dans la maison d'éducalion que le 
célèbre écrivain a tenu à Genève pendant plusieurs années. A. D. 

(1) Sortes de coquillages mal'jns qui n'existent plus qu'à l'état de pétri
fications, 
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tude de ce genre. Les anciens Grecs, dans leul' heureuse simpN
cité, ont vu et affirmé bien des choses dont la vérité, maintenant 
établie, n'est parvenQo à se faire joUI' parmi nous qu'après mil'le 
égarements d'une éruditi.on morte et une lutte opiniâtre contre
toute sorte de préjugés et de fausses doctrines. 

Sans doute, ce n'est pas dans les plus ànciens monuments litté
raires de la Grèce que l'étude de la nature ira puiser de grandes. 
lumières. La nature n'intéressait le grec de ces temps -là que 
comme théâtre ~es actions humaines, ~t sous ce rapport seul on· 
peut parler, entr'autres, d'une physique d'Homère. Car on ne trouve 
ni dans .Homère, ni dans les poètes venus après lui, non plus que' 
dans d'autres auteurs naHs, des peintures détaillées de paysages; 
ils ne donnent que des descriptions succinctes de phénomènes pas
sagers et mouvants où la vie de la nature se révèle d'une manière 
particulièrement frappante. Encore moins rencontre-t-on chez eux 
des essais d'expliquer ' scientifiquement les causes et la nature des 
phénomènes. \.e besoin de résoudre de telles énigmes n'existait pas 
encore, mais n.,e fit sentir avec le progrès crois 'ant de la civilisation 
antique, et rien n'atteste mieux le coup d'œil juste et pépétrant 
que les anciens apportaient dans l'observation de la nature que l'em
pirisme lumineux et savant d'Aristote, si fort prisé de tous les nà
turalistes. Sur ce point, nous nous en rapporterons de préférence à· 
1\1. de Humboldt, dont l'ouvrage intitulé Cosmos a fait nait.re, jusque 
dans la foule des simples lettrés, un intérêt fécond pour l'étude 
comparative de la nature, telle que l'ont observée les anciens et les 
modernes. Il y rappelle (1) les rêveries géologiques de Platon et'lgl 
critique qu'Aristote en a faite, les pensées de Sénèque sur les 'trem
blements de terre, et surtout l'excellente description que fait 
Ovide (2) de l'apparition d'un mont de trachyte dans la presqu'Ue 
de Méthone , au 5" siècle avant notre ère .. 

(1) Voyez Cosmos, 1. pages 248 et suivantes. 

(.) iJ1étamol']J/toses, livre XV, vers 296 et suivants. Il est près de Trézène 
une éminence escarpée et sans arbres, là où il n'y avait un jour qu'une plaine 
parfaitement unie. On frémit en apprenant comment cela s'est fait. La furie 
dés vents (Humboldt traduit vis fera ventOl'um, par la violence ùes vapeurs) 
contenus dans des cavernes ténébreuses est Ganse ùe ce prodige. VOlllant 
s'échapper par quelque côté de cette prison qui ne présentait nulle part ni . 
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On .trouve néânmoins chez un auteur de date plus ancienne, 
conséquemment eh core plein d'ingénuité, un chapitre géologique 
du plus haut intérêt, qui semble être à peu près ignoré des géo
logues. Hérodote, au chapitre t29 du septième livre de son Histoire, 
décrit si admirablement la formation de la Thessalie et la célèbre 
vallée de Tempé, que tout géologue sera pleinement satisfait de ce 
qu'il dit. 

Voici la traduction de c~4!hapitre: (IOn dit que la Thessalie a 
'été jadis un lac qu'environnaient de toutes parts de très-hautes mon
tagnes. Celte contrée est bornée à l'est par les monts Pélion et Ossa, 
unis entr'eux par la base, au nord par l'Olympe, à l'ouest par le' 
Pinde et au sud par la chaine de l'Olhrys. La Thessalie est profon
dément encaissée entre ces montagnes. Il s'y jette beaucoup de 
rivières, dont les plus considérables sont l«;l Pénée, l'Apidanus, 
l'Ornochonos, l'Enipée ct le Pamisus. Ces rivières, qui coulent des 
montagnes dont la Thessalie est entourée, viennent se confondre 
dans celte plaine et s'écoulent dans la mer par une seule gorge fort 
étroite . . Ces eaux, ainsi confondues, prennent le nom de Pénée. 
Jadis cette gorge et l'embouchure n'auraient pas encore existé, 
et les riviè~es susdites avec le lac Boebéis, non encore distinguées 
ni nommées comme aujourd'hui, auraient submergé toute la Thes
salie et formé un lac. Les Thessaliens eux-mêm~s disent que Nep
tune a ~ercé le ravin par où s'écoule le Pénée, et il parait qu'ils 
ont raison. Car, si l'on est d'avis que Neptune ébranle la terre et 
que les montagnes fendues par un tel ébranlement doivent leur 
conformation à ce dieu, on peut bien aussi attribuer ce ravin à 
Neptune. Car je tiens de pareilles fissures des montagnes pour le 
résultat d'un tremblement de terre. ») 

Dans cette relation, à la fois claire et graphique d'Hérodote, 
se trouve énoncée l'hypothèse qùe la science moderne approuve et 

fente, ni soupirail, ce fougueux élément, dans ses vains efforts pour se dé
gage!- , étendit et gonlla la surface du sol, tout comme on gonlle une vessie
ou une oulrc, au sourlle de la houche. Ce renflement du lieu resta: il sC' 
durcit avec les siècles et ressemble â une haute colline. - Celte description 
fait partie dcs enseignements qu'Ovide met dans la bouche d'un sage de l'îlc' 
de Samos (vers 60 - 418) et qu'oll peut envisager comme un abrégé de la
~cicncc ct des croyauces des tcmps où le poète vivait. (Note du tl·aductcU7'.) 
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corrobore pal' quantité de faits analogues . Suivant la description 
qu'en a donnée 1\1. Fallmerayer, le ravin de Tempé (le nom de vallée 
qu'on lui prête donne un notion complètement fausse) est. un en
foncement de tCl'fain profond, de la longueur de deux petites lieues 
et que le Pénée parcourt du sud-ouest au nord-est, en formant des 
méandres , J .. orsqu'on descend cette rivière, on voit le mont Ossa 
à sa droite, sillonné de ravins boisés et oITl'ant une route commode 
qui domine le Pénée de fort baut, tandis qu'à gaucbe les flancs bi
zarrement formés de l'Olympe s'abaissent partout en pente abrupte 
jusqu'au lit même de cette rivière. Le ravin est le plus étroit v,ers 
son milieu, où il est bordé de rocbers bauts de 800 pieds. Vers la 
mer, les montagnes s'écartent et forment un entonnoir, qui con
tourne un delta d'une ricbe végétation. 

Cette végétation, ces rocbers ont de tout temps exercé une sorle 
de prestige sur le voyageur, jamais aucun n'a recherché la nature 
de ces masses dont il admirait les formes et la parure. Les minéra
logues Fiedler et Russegger ont pal'couru et décrit la Grèce, mais 
n'ont pas visité ces contrées. Il est donc incertain si ces montagnes 
sont formées par éruption ou pal' alluvion, mais dans l'un ou l'autre 
cas, la gorge est toujours le résultat d'un baussement de terrain qui 
a ébranlé et fendu la masse de rocbers autrefois continue, donné par 
là un écoulement aux eaux accumulées dans la Thessalie et mis à sec 
le fond de ce bassin. C'est un fait tout pareil qu'on remarque en 
Bobême: ce pays n'est devenu habitable qu'après que le volume 
d'eaux renfermé entre ses montagnes, comme dans un bassin, eut 

' trouvé à s'écouler par une fente. La cbaine située aux confins de 
la Saxe, rompue par quelque catastropbe, a donné issue à l'Elbe 
qui charrie vers la mer toutes les eaux de la Bohême. Ce fleuve, 
traversant des masses de grès, a sans doute beaucoup contribué à 
étendre la vallée de son lit, au lieu que des rochers d'origine plu
tonienne, étant plus durs, auraient opposé plus 'de résistance aux 
flots . Toujours est-il que la cause première d'une semblable forma
tion de vallée a été une commotion souterraine . C'est là ce qu'Héro
dote a reconnu pal'faitement 'et ce qu'il :1 raconté sous la forme 
mytbique que revêtaient de pareils phénomènes aux yeux de toute 
l'antiquité depuis Homère jusqu'à i\mmien-Mal'cellin (liv. XVII , 
cbap. 7). 
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Une chose qui surprend dans ce récit, c'est qu'Hérodote ait trouvé 
celte idée sur la formation du bassin de la Thessalie répandue comme 
tradition parmi les habitants du pays. Serait-ce bien là un évé
nement dont les hommes eussent gardé souvenir, tandis que les 
grandes révolutions du globe qui ont changé la face des pays se 
rapportent à ces périodes géologiques qui précédèrent la création de 
l'homme, et semblent n'avoir jamais eu que la science moderne pour 
interprète? Ou bien la croyance populaire avait-elle érigé en sou
venil' ce qui n'était au fond que la spirituelle hypothèse de quelque 
ancien sage? La première supposition n'est pas moins plausible que 
la seconde; une transformation locale du bassin de la Thessalie a 
pu avoir lieu d:lns les temps historiques, tout aussi bien qu'on a 

. vu de nos jours de vastes terrains soulevés çà et là, et les contours de 
montagnes et de côtes maritimes changés par une puissance sou
terraine. 

Dans cette incertitude complète sur l'époque de l'événement ra
conté par Hérodote, nQus devons donc nous borner à dire, comme 
cet ancien, qu'il a eu lieu jadis. Mais sa relation sert à nous con
vaincre davantage que notre science n'est pas d~hier, et que (elle 
vérité avait déjà été soupçonnée il y a des milliers d'années qui, 
tombée plus lard dans l'oubli, n'a été reconnue et définitivement 
constatée que de nos jours. 

J. JEANNE!l.ET. 

POÉS,IE. 

o fous Lrois fois ceux qui mangent pour vivre! 
Pour moi, Messieurs, j'ai vécu pOUl' manger; 
Bons jeunes gens, j'offre un exemple il suivre, 
Croyez celui qui va déménager. 
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A mon baptême on ,but, on fit bombance, 
En trébuchant chacun gagna son lit ~ 
Doux banquet dont j'ai subi l'influence, 
Rajeunissez un peu mon appétit! 

Enfant, j'allais voler dans les cuisines, 
Les marmitons sur mes doigts avaient l'œil, 
Chacun vantait mes adroites rapines, 
De mes parents snrtout j'étais l'orgueil ; 
Ils me disaient, le cœur plein d'espérance: 
CI Quel estomac le ciel te départit! l) 

o souvenir de ma première enfance, 
Rajeunissez un peu mon- appétit ! 

En mon été je hantais les prairies : 
J'aimais, assis sur le gazon nouveau, 
M'abandonner aux tendres rêveries 
Et soupirer en mangeant un morceau. 
Là je rêvais aux charmes de Julie, 
A son talent pour pétrir un biscuit; 
o souvenir de la plus douce amie, 
Rajeunissez un peu mon appétit! 

Mais l'âge mûr mit le comble à ma gloire, 
Et mes rivaux furent tous surpassés, 
Chacun voulait me voir manger et boire; 
Dieu que de mets dans mon ventre entassés! 
Las! aujourd'hui, je pleure quand je pense 
Que pour dîner un gigot me suffit; 
o souvenir de l'antique vaillance, 
Rajeunissez un peu mon appétit! 



De mes erreurs, vieux enfin, je m'avise, 

Et des festins le néant m'a frappé, 

Je ne me plais pour lors plus qu'à l'église: 

.Là de Dieu seul je suis tout occupé. 

Mais quel bonheur, à la fin du service, 

De voir venir à soi le pain bénit! 

o gentil mets que l'on mange à l'office, 
( 

Sanctifiez un peu mon appétit! 

NICOLAS GLASSON . 

Légm- vent, que ta voix est douce 

Lorsque tu courbes les roseaux, 

Que dans leur frêle nid de mousse 

Tu berces les petits oiseaux! 

Quand, au loin, sur la terre et l'onde, 

Dans l'air par ton souffle attiédi 

Tu suis ta COUl'se vagabonde; 

Que je t'aime, ô vent du midi! 

Viens, doux \ vent, viens à ma fenêtre -

Soupirer ton suave chant; 

(') M. Pierre Sciobéret, de la Tour-de-Trême. étudiant à l'université 
de Herlin. a composé ces jolis vers sur les bords de la Sprée où preuil 
ses ébats studieux et joyeux à la fois toute une petite colonie d'Hclvéticll., 
fribourgeois. La colonie universitaire compte encore un poète de talent, 
M. Aimé Frossard , dont les illspiratiolls généreuses sont faites pour charmel' 
un cercle plus étendu que celui des amis et des condisciples du spirituel et 
modeste auteur. A. D. 
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Dans mon pays tu fus peut-êtl'e, 
Dans le pays que j'aime tant. 

Conte-moi ton lointain voyage, 

Ce que tu vis sous d'autl'es cieux) 
Ce que l'on fait daus mon village 

Et sous le toit de mes aïeux. 

Mon village! dans la prairie 

Il dort sur les bords du ruisseau; 
Une tour par l'âge assombrie, 

Près de l'église un vieil ormeau, 

Puis des vergers, des champs saus nombre; 
Un mont de frênes couronné, 

Puis, là-bas, une forêt sombre, 

C'est le village où je suis né! 

Ah! si, ~'epoussé par la bise, 

Tu retournes dans ces climats, 
Va trouver, ô discrète brise, 

Celle que je nomme tout bas. 

Va murmurer à sa fenêtre 
Ton mélancolique soupir; 

Elle aussi sentira peut-être 

Son cœur battre à mon souvenir! 

P. SCJOllÉnET. 

L.-J. SCDUID, imprimellr.éclitcnr. 
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SOUVENIRS DU PÈRE GIRARD, 
ÉCRITS PAR I.UI-IUÊIUE. 

Il. LE RELIGIEUX CORDELIER. 
XXVII. 

LES RÉFUGIÉS FRANÇAIS. 

1 
De ma vie je n'ai été en France, et cependant j'ai appris à la 

eonnaitre sous le rapport le plus intéressant pour moi. Fribourg, 
v ille catholique et parlant la langue française, a été longtemps le 
rendez-vous d'émigrés et de déportés de la plupart des provinces. 
Nous avions des princesses du sang avec leurs modestes cours, des 
débris de parlement, nombre d'archevêques et d'évêques, des abbés 
de cour, des professeurs, des religieux de tout ordre et des curés 
de la campagne qui ravivaient nos rues d'ailleurs assez désertes et 
qui remplissaient nos églises comme nos maisons. 

En considérant celte masse et en l'écoutant , je ne fus point 
é tonné de la ré\'olulion ùont je déplul'ais les effets. J 'appris à 
connaill'e des personnes qui m'inspirèrent du respect et de l'amitié, 
mais j'appl"Îs aussi à connaître l'esprit de la vieille France, de sa 
noblesse, de son clergé et les éléments de destruction qu'elle porlait 
dans son sein. Le sage et religieux Leibnitz envisageant ce royaume 
avec l'œil ù'un philosophe et sachant que le présent est gros de 
laveru"r, avait depuis longtemps présagé son bouleversement. Il 
partit des mauvaises et désolantes doctrines qui avaient gagné les 
classes supérieures pou,~ corrompre ensuite les valets et la populace. 
Il ne tl'ouvait plus vestige de cet esprit public et de ce dévouement 
qui fonde et conserve les Etat6. Si l'on en parlait encore, c'était 
p OUl' le toumer en l'idieule. Dès lors le philosophe désespéra du 
salut de Ja France. JI vit l 'antique édifice s'écrouler, et il désigna 
même les premières victimes du désastre, disant que la ruine écra
serait d'aborrl ceux qui l'auraient pruvoquée pal' leur impiélé et 

ÊMUL. JUILtET 1852, 13 
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leUl's désordl'es. A l'époque dont je parle, la terrible prédiction était 
accomplie et j'avais autour de moi les tristes débris de l'antique 
France. 

Nos réfugiés ëtaient avides de prophéties comme de gazettes. On 
en déterrait chaque jour de nouvelles dans les bibliothèques et les 
lombeaux. Celle de Leibnitz ne faisait pas fortune, parce qu'elle 1 

n'avait rien de mystérieux et surtout parce qu'elle découvra't une 
honteuse plaie que l'on aimait à se cacher à soi-même. Ceux de 
nous qui parlaient dans le' sens du philosophe étaient des Jacobins 
ou \out au moins des suspects. On me fit aussi l'honneur de me 
ranger parmi eux. Au reste, je ne prêchais pas au gré des confes
seurs de J.-C. qui, en partie, exigeaient de nous des déclamations 
et des invectives contre leur patrie, et des éloges pour les exilés. 

Je voulus savoir où en était l'instruction du ' peuple français au 
moment de la grande explosion. Les événements me disaient qu'elle 
avait été absolument négligée; m!lis je voulais des témoignages, et 
je les ai eus. J'appris de la bouche des ecclésiastiques que dans 
les campagnes les écoles n'étaient rien, et que les pasteurs se bor
nant la plupart aux cérémonies du culte et à un prône banal, 
prenaient rarement la peine de briser aux campagnards le pain de 
la parole, J'appris encore qu;on laissait croître l'immense popu
lation des villes sans la moindre culture, à' .!leu près comme les 
. champignons dans les bois. Dès lors je compris comment la bête de 
somme, débarrassée de son antique frein, se montra comme une 
bête sauvage et féroce, Veut-on vivI~e avec des hommes, il faut 
prendre la peine de les humaniser pal' l'instruction. Les pasteuI's 
surtout doivent avoir quelque chose de mieux en vue que la toison 
de leurs ouailles , 

J'aurais presque oublié cet indéfinissable abbé de la Tl'appe qui . 
précéda chez nous tous les réfugiés. Il vint d'abord seul, et, re
commandé par l'évêque chéri Bernard-Emmanuel, il jouit d'une 
longue hospitalité dans notre monastère, 1\ eut l'ail' de ne rechercher 
qu 'un asile solitaire pour ses confl'ères el pour lui. Il obtint du 
gouvernement l'ancienne Chartreuse dans nos montagnes; puis 
il retourna en France chercher ses l'eligieux, et il les plaça dans 
leur nOllveau séjour au milieu des austérités de sa règle. Quant à 
lui, il avait d'autrcs affaires sans doute plus importanles;, Cnt' il 



~tait beaucoup en ville et en voyage. Sa fuiLe JUit au jour que, 
sous l'babit de pénitence, il était un grand agent politique, 
tandis que de bonnes âmes s'obstinaient contre toute apparence 
à ne VOil' en lui qu'un homme des déserts, du silence et de la mort. 

r 

Sa présence dans notre .pays, ainsi que celle de quelques ecclé-
siastiques sombres et minutieux nous fit beaucoup de mal. AutOUl' 
d'eux les espl'its et les ,cœurs se rétrécirent; la piété devint austère, 
soupçonneuse et âpre, comme elle ne devrait jamais être pour son. 
honneur et notre bien. D'un auh'e côté, l'insolence de quelques 
émigrés aigrit bien du monde, à la campagne comme en ville. Ces 
Messieurs s'élevaient hautement contre l'aisance du peuple .. et 
trouvaient nos magistrats beaucoup trop républicains. L'espl'it 
révolutionnaire fit par-là quelques progrès. En général, les ré
fugi és fl'ançais nous sortirent pour ainsi dÎl'e de notre pay~. Nous 
'respirions au milieu d'idées, d'usages et de passions étrangères, 
perdant de plus en plus ce que nous avions de suisse, et pOUl'tant 
nous n'en avions pas de reste. 

'JOURNAL D',UN CONTE MPORAIN 
SUR tES TROUBLES DE FRIBOURG EN {78i, 82 ET 85. 

(Suite.) 

te 25 Mai, il arriva au matin 200 grenadiers du pays de Vaud 
pour ~elevel' autant d'allemands bernois. i\I. de Sacconay, leur 
commanùant, les accompagna lui-même. 

(1) Nous sommes obligés de supprimer dans cette parlie du journal 
nombre de détails étrangers aux affaires de Fribourg prop~emelJt dites. 
Nous cilerons en note les plus intéressants. 

Le 24- mai, dans \lne visite aux trois représenlants de Berne. Soleure et 
Lucerne, il est queslion du prince ole Porrentruy que M. le tré~orj eJ' Byss 
dit s'être adJ'essé à la Diète de Soleure pOUl' en obtenir une garde tÎ1·Je des 
cantons catholiques. M. Diesbach dit: Je suis surpl'is de cela. Le prince de 
Porrentruy n'est pas proprement souverain, mais membre de l'empire et 
sujet à fournil' son conlingent. M.l'avoyer Gady contredit un peu M. Diesbach 
qui persista dans son opinion. se fondant SUI' l'ahpanach. de Farenlrapp, 
où figure le représentant de l'Evêque de Bâle ilIa Diète de Ralisbonne. 
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Le 25 Mai, les tl'ois représentants sont parlis à leur grande satj:;

faction et à celle de quelques-uns de nos magistrats qui ll'ounlient 

que ces messieurs coûtaient beaucoup à l'Elat. 
Le 5f, S. Ex . Wel'l'o revint de la Diète de Soleul'e. 

Les joul's pI'écédents, on a menacé de la question plusieurs p"i
sonniers, enlre autres Gremion, les SI/dan, Chappuis, à ce que l'on 

a dit dans le public, 'et qu'ils s'étaient tous trouvés mal à cétte 
, cérémonie. D'ailleurs, le 2 Juin, on m'a dit qu'il y avait toujotirs 

beaucou de fermentation dans le pays, surtout du côté de Bulle~ ----- ----J'ai été plusieurs fois à mes affait'es hors de porte de Bourguillon , 

je n'ai rien remarqué, et à Marly j'ai vu Hiimoz. 

Le mardi, l'S Juin, nous eûmes Deux-Cents, puisque le mardi 

'de Pen~ecôte est une des fêtes supprimées. 

Après dîner, les Secrels se sont assemblés. Ils onl intel'di t le 

secret Rœmr, pour des pl'OpOS affreux dans ces circonstances, qu ' il 
a lâchés au cabaret de Guin et ailleurs, disant (l que LL. EE. étaient 
II en droit de leur prendl'e leu l's biens, elc. II Vil/uria:. a été nOlUm é 

secret, parce que M. le Banneret Techtermauli a refusé de l'êll·e. 

Le même jour est arrivé un tl'rrible accident: l\l. BUOlan , major 
du Landsobrist, qui regal'dait exercer la garde de ville, ~ été tué 
d'une balle qui lui entra sous l'œil droit, lui fracassa 1'05 et sOl'li& 

derrière, Il ne vécut qu'environ cinq heures .. . Le même coup- lua 

un ouvrier du mal'tinel de )1. Kuenli , pel·t;a le chapeau d'un homme 

de piquet de Romont, et touchalüallingm' de l' hôpilal à un boutuli 
de l'habit. Le malheureux qui fit le coup esl un nummé Ki lchœl', 
qùi,. pour ne pas salir son fusil, en avait pris un çle Buvard, qu ' il 

ne savait pas chargé. Le capitaine de la ganJe el les ufficit'J's olll 

élé vivement réprimandés et J'homme mis en prison, mais relà'cbé 
le même jopl'. 

Le Dimanche .0 Juin, on a baptisé trois garçons dont la femme 
de Christou Birbaum, chasseur, a accouché; cela s'est fail elllre 
7 et 8 heures du soir; il Y a eu une prodigieuse affluence de monde 
à une cérémonie si extraordinai,·e . 

Le lundi t 1 Juin, M. de Fégely , de Farvagny , appefé il Fribourg 
à l'occasion de la ' OIort de ma tante d'Ait, me raconta que la fel'
mentation n'avait pas cessé ùans leurs qual'liel·s . M:lis, a\1 cun/raire, 
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que l'on,avait voulu melll'e le feu à la maison du bannel'et PerJ'itaz, 
de Villarloz, qui avait été fidèle sujet de LL. EE. 

Le commissaire-général Bumal1 me lut un al·ticle du Mercure de 
France, contenant les nouvelles de FriboUl'g : la mort de Piel're-
Nicolas Chenaux, l'exécution de son cadavre, la pl'oscriptiou de 
Nicolas Castella, avocat, secl'étaire de justice à Gruyères, dont 
il dit aussi beaucoup de mal, et enfin la proclamation du i i Mai 
des Deux-Cents, à laquelle on n'a cependant pas ajouté la 'décla-
ration des lI'ois représentants. 

Le mardi {2 Juin, l'objet le plus intéressant des Deux-Ce~ls h..:. -.p.' t(· ;\ 
a été la requête de la bourgeoisie à M~1. les bannerets, pour leur 
oemandel' de leur faire connaitre ses droits, ses priviléges et ses 
obligations, afin qu'en conséquence des premiers, elle sache ce 
qu'elle doit avoir et ce qu'elle est dans le cas de représenter au 
souverain, ensuite de la gracieuse proclamation que l\1~1. les ban-
nel'ets ont communiquée chacun dans la bannière, et que{ connais-
sant ses obligations, elle puisse s'y conformer sans murmures, ni 
glosement . . Par cette requête, les bourgèois marquent beaucoup de 
confiance à leurs bannerets, qu'ils appellent leurs chefs. leurs pro-
tecteurs, leurs guides et ieurs pères, et sans l'aveu desquels ils 
n'entreprendront jamais rien. M1\I. les bannerets ont relaté ce qui 
s'était passé dans leurs bannières respectives, et aucun n'a paru 
auimé contre les bourgeois; mais ne sachant que leur répondre, ils 
out porté la requête en Deux-Cents pour recevoir leurs instructions. 
Cette affaire nous a occupés longte~ps et a fait connaître ceux qui 
sont pour les bourgeois, et leurs ennemis aussi . M. le conseiller de 
1I1aillardoz, le major de ville, a dit qu'il était absolument néces-
saiJ'e d'agir de bonne foi avec eux; il a parlé longtemps et à mer-
veille, et a surtout combattu l'opi~ion du conseiller Odet , qui 
voulait une réponse posi tive qui n'aurai t pas contenté la bourgeoisie, 
puisqu'on les renvoyait à la municipale , à leur. lettre de bourgeoisie, 
ct à ce qui se lit tous les ans le jour de la St.-Jean. Les plus contre 
les bourgeois ont paru êtl'e MM. les conseillers Muller et Montenach : 
Le premier (Muller) a dit que ceux que l'on appelle aujourd'hui 
improprement bourgeois devraient s'appeler habitants perpétuels, 
comme à Berne; que depuis que la distinction des bourgeois est 
faite, .les petits bOUJ'geois n'ont rien à demander de ce qui regardait 
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l'ancienne bourgeoisie, et que c'est en US55 que les bannerets ont 
commencé d'être élus, comme ils le sont aujourd'hui. lU. de Mon
tenach a dit que la plupart des choses que les bourgeois demandent, 
leur ont été suggérées. 

La veuve du pauvre major Buman et ses enfants, représentés par 
le secret Buman, le père, ses fils et M. le conseiller Vonderweid ont 
paru avec une requête pour prier LL. EE. de leur accorder 6,000 
écus de la trésorerie pour { 5 ans, sans intérêt; ils l'ont obtenu. 
lU . le conseiller de l\laillardoz a été leur partie: on a représenté 
le mérite du pauvre défunt, les excellents services rendus par lui 
dans ces derniers temps et le besoin mgent de sa famille qui, 
sans cela, se verrait obligée de vendre ses fonds à perte. Il fut 
décidé que le trésor ne donnerait ces 6,000 écus, qu'à mesure qu'il 
pourrait le faire sans trop se dégarnir ', et 1\1. le chancelier a dit que' 
comme MM . Buman sont disll'ibuteurs du sel du côté de Marsens, 
on pourra déjà leur laisser leur redevance à compte. Dans le second' 
Umfrag, on a délibéré sur la validité du cautionnement du secret 
BumaIi père et de ses fils, et comme on hésitait un peu de s'en 
contenter, ces Messieurs ont dit qu'ils donneraient encore des ri ères
cautions recevables, et cela a suffi. 

Le i 4, nous avons eu la procession de la Fête-Dieu, plus solennelle 
que les autres années, à cause de la garnison. Quatl'e prêtres en
censaient contin~uellement : de ce nombre, M. Pittet, directeur de 
la Visitation, qui a eu ordre d'y assister et de se rendre de là de 
nouveau chez lui. • 

Le i 7 , nous avons eu le Dimanche secret; après que nous avons 
fait le serment accoutumé, on procéda au pittlung (1) du conseil en 
général. Il vint un sentiment commencé par M. Schaller, baillif 
de Gruyères, pour qu'il fût dit aux Sgrs. du conseil que quelques-uns 
d'entre eux recevaient des présents, et que comme ce scandale était 
public dans le pays, il fallait y porter remède; il ajouta que l'on 
disait que si M. le Conseiller ne prenait rien, c'était Madame qui 
acceptait. Cependant, quoique plusieurs louassent le zèle de 
M. Schaller, le plus a porté qu'on ne dirait rien, afin de ne pas 
dégoûter et de faire de la peine aux juges intègres. 

{'} Piltlung, Grabeau, sorle de tribunal de censure établi pOUl' réprimer 
les abus que commettaienlles membres du Gouvernement. . 
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Au pitt/ullg de S. Ex. 'Ver/io, plusieurs voulaient le faÎl'e avertir 
de modérer sa trop grande viva'cité dans ses audiences, même à 
l'égard de i\1~ssieurs de l'Etat, et les personnalités qu'il se per
mettait de temps en temps; le plus cependant en a fait abstraction. 
Un 'seul avait même voulu l'interdire pour quelque temps, mais 
c'était pour son mécontentement personnel. Le même dit aussi 
que la charge de nounir des soldats lui devenait intolérable, si 
cela devait continuer, ainsi que plusieurs autres, et-que cela devait 
retomber sur ceux qui sont cause de nos tr.oubles. 

Au pittlung des Soixante, on n'a pas dit le mot du secret Rremy, 
sur les mauvais propos qu'il devait avoir tenus dans le pays a11e
mand : appal'emment que l'assemblée des secrets, tenue à la Chan
cellerie pour vél'ifier ces plaintes, l'aura trouvé innocent. 

On a lu un simple certificat d'un curé dans le pays de Cologne, 
qui constate de l'existence de Romain de Reynold, et on l'a ' con
firmé comme à l'ordinaÎl'e; cependant il a été dit, qu'à l'avenir 
il faudra que ce certificat soit dûment légalisé. 

Le pittlullg des bannerets a été fort court, parce qu'en effet ils 
avaient fait leur devoir avec distinction. En général, on a fort peu 
pittlé cette année, pour ne pas augmenter encore les troubles. 
Nous fûmes quittes avant midi, à l'étonnement de bien du monde. 

Le mardi, i 9 Juin, en revenant de Courgevaux, j'appris que 
l'avant-veille au soir, il Y avait eu des paroles vives lâchées près 
de la tille, et Hu bert de Boccard me confirma cette nouvelle à la 
pal'ade, en me rapportant que, lui et Fuyens parlant à S, Ex. Gady, 
Fuyens dit à l'avoyel': « Si ces affaires durent encore, elles m'en
» nuyeront; j'aimerais mieux résigner,» Sur cela, S. Ex. lui dit: 
{( Vous seriez mauvais citoyen, d'abandonner la patrie dans ces 
)l circonstances. » Les deux Boccard répliquèrent: « Avec l'exclu
)) sion qu'on nous donne de la chambre secrète, quel plaisir et quel 
» courage pouvons-nous avoir? » Le secret l\1uller, de Bonn, prit 
la parole et dit à Fuyens : « Si vous aviez dit cela plus tôt, nous 
» vous aurions déposé. » SUI' cela, Boccard prit feu, et lâcha de 
très-fortes paroles contre la chambre secrète. Lorsque Boccard m'eût 
raconté cela, je lui dis: « Il faut se modérer et espérer que les 
» abus se redresseront, sans que nous nous mettions en jeu. » Il 
parut approuver ma modération; effectivement, les nobles doivent 
rester t.ranquilles, pour que personne puisse avoir prise sur eux. 
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L'après-dîner, je (us à la Chancel~erie, à l'assemblée de la C0!11-

mission pour la bourgeoisie, composée de ~1. le conseiller de 
i\laillardoz, président; de MM. les conseillers Muller, 1\lontenach 
et de Castella; des 4 bannerets; de 1\1. le chancelier; 1\1. Ile Cugy; 
le B. d'AIt; Fégely, ancien banneret; Berlens; moi; Ignace de 
Boccard et l'archiviste Werro. Ainsi i6 en ,tout. 1\1. le chancelier 
seul n'y assista pas. 

NOliS fûmes partagés en deux, sentiments pour la manière de 
faire leur rapport à LL. EE. ; car on a été unanimement d'avis que 
comme notre pouvoir ne s'attendait pas à entrer en matière et en 
recherches, il fallait conseiller simplement que c'était le cas de 
faire des recherches pour pouvoir répondre aux bourgeois. 

La première opinion porte que l'on (asse des recherches en 
général par tout ce qui peut intéresser la bourgeoisie; la seconde 
ne veut ces recherches que depuis l'époque où les deux bourgeoisies 
sont devenues distinctes, parce que ce qui est antérieur ne peut 
rien faire aux bourgeois eommuns. De ce dernier sentiment, il n'y 
a eu à la fin que le conseiller de Montenach et Werro, qùoique 
plusieurs autres ne paraissent pas non plus portés pour la bour-

1 geoisie et tinssent des discou~s ui ne visaient pas à la contenter. 
; l' 1.) .d"'; On a mal interprété la demanne. des bourgeois, dit qU'ilS, avaien t 

1 de bien mauvais conseils et surtout mal mené ce pauvre vieux 
Frémiot. dont la piété a été traitée de bigoterie. Le même jour, 
j'ai appris par Glasson, de .Bulle, que son (rère, le lieutenant des 
grenadiers, venait d'être transféré du cachot de la Mauvaise-Tour 
à la chambre d'arrêt des bourgeois, et qu'enfin il était apparent 
qu'il serait bientôt élargi. 

IVE.. Dans l'assemblée de la commission, le i 9 Juin, on a aussi 
convenu que les bannerets convoqueront leurs bannières et leur 
diront qu'elles doivent articule'r les points dont elles demandent 
des redressements ou le révoque ment actuel. 1\1. de Maillardoz nous 
a déjà, produit au commencement de la séance sept titres dont la 
bourgeoisie demande connaissance, tous antérieurs à l'etablisse-
ment de la petite bourgeoisie; c'est pourquoi plusieurs de ces 
Messieurs ont dit que les bourgeois n'y vont pas sincèrement et 
que leurs demandes sont dangereuses. C'est, entre autres, la lettre 
de franchise, accordée dans les eommencemenls de la vme , la 
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convocation faite entre la communa'Uté et la bourgeoisie secrète cl: 
le changement arrivé en ~ ~aa au sujet des bannerets, 

IJe' 20 Juin, j'ai appris que le conseil avait duré fort tard, à 
l'occasion des procédures criminelles, et que, peut-être, on finira 
tout; car il était plus de 5 heUl'es, et il durait toujours, et que si 

on en venait à bout, les Deux-Cents seraient convoqués pour les 
6 heures le lendemain. Effectivement, le 2~ Juin, jour de l'octave 
du -St.-Sacrement, les Deux-Cents ont été assemblés à 6 heures. 
S; Ex, Gady nous a annoncé que Tes , procédures criminelles étaient 
fermées et que le conseil avait jugé dignes de mort, la veille, les 
cinq suivants: 

Henri Rossier, d'Ecuvillens; 

Chappuis, de :\Iagnedens ; 
Sudan, de Treyvaux; 

Barras, de Châtel-Crésuz ; 

Huguenot, d 'Autigny. 

En conséquence, il dit avoir ordre de l\fl\fgrs, du Çonseil de 
proposer aux Deux-Cents s'il faut leur annoncer la mort comUII! 
à l'ordinaire et les faire paraître devant les Deux-CenIs, vendred i 
prochain, ou si l'on veut délibérer pour épargner cette agonie i.I 
quelques-uns ou à tous; il s'éleva d'abord la question si l'Oll se 
contentera de la lecture des pièces des procédures , ou si l'on lira h s 
procédures tout au long , pOUl' donner plus de cOlllwissallce de œtte 

affai;'e aux Deux-Cenis, à qui rien n'était encore parverlU, S. Ex. 

Gady a dit aussi que Gremion n'avait pas été cond~.rnné à mOI't , 
parce que les officiers 'commandant les Bernois à la sortie d"u 4 Mai, 

l\UI. de Froideville el de Ryhiner devaient lui avoir pl'omis sa grâce 
s'il faisait mettre bas les armes à la troupe, dont il était le chef 

par la fuite deChenaux et d~Racca ud . Il a aussi parlé d'un Murith 
et d'un huitième dont le sort n'avait pas été décidé par le conseil; 

si bien qu'il y eut trois opinions différentes sUl'la première question , 
savoir: {O que la lecture du précis des cinq pr'océdures des cri

minels condamnés était suffisante, après avoir fait précéder l'his
torique de la conspiration; 2° qu'il fallait fàire en entiel' la lecture 

des dites procédures, et 5° qu'il fallait non seulement lire les dites 
. cinq ', mais aussi les trois autres, ainsi les huit procédures COITI 

pIètes . Mais la première opinion eut le plus: ·ainsi , on lut le précis 
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historique de la conspiration que l'tf. le Chancelier avait cQmposé. 
Il dit que Chenaux, dont il dépeint le caractère, avait dissipé 
une belle fortune par sa mauvaise conduite, au point qu'il se vit 
obligé de demand~r un décret de ses biens, que cependant son 
père a levé ses dettes; l'esprit orgueilleux de Chenaux le portait 
à vouloir s'élevel' au-dessus de son état; il obtint raide-majorité 
du régiment de Gruyèl'e et fut très-piqué de ce qu~on ne l'avait 
pas nommé major ensuite, par préférence à un homme d'Etat. 
On fut obligé, pOUl' bonnes raisons, de lui ôter l'aide-majorité. 
Il fit ensuite différentes entreprises chez lui, de commerce et de 
manufacture, qui, faute de fonds et de C1'édit, manquèrent. Il en 
fut de même d'une entrepl'ise de mulets dont le but caché était de 
former des liaisons dans plusieurs endroits du canton pour avoir 
occasion de soulever le peuple contre le so~verain, ce qu'il eut soin 
de faire, en répandant les bruits les plus calomnieux et les plus 
injurieux contre le Gouvernement. Depuis deux ans, il trama ou
vertement la conspit'ation (~ qu'il y a d'étonnant, c'e~ue LL. EE. 
J~ sont pas doutées , et il serait plus étonnant que si on s'en 
était aperçu, on n'eût pris aucune mesure pour la déconcert,er); 
ensuite 1\1. le Chancelier raconte tout ce qui s'est passé à la 'fin 
d'Avril, en Mai, jusqu'après la mort tragique de Chenaux. - Je 
l'apporterai la relation historique du com plot, ici, dès que j'aurai 
pu la copier, ce qui se trouve à l'article du .. , .. Après cet his
torique, on lut les précis des examinations des cinq criminels, 
avec les raisons qui faisaient pour chacun d'eux. Ensuite on d~libéra 
sur la grande question " si on mellra 'VOl' Geric1zt , samedi, ces cinq 
ou seulement quelques-uns. Non seulement il fut décidé qu'aucun 
d'eux ne sera mis 'VOl' Gericht, ruais aussi que l'on' ne répandra point ! de sang dans cette affaire, à l'exception des trois chefs de la ré
bellion 'qui se sont évadés, si on peut les rattrapper, savoir: l'avocat 
CasWla, Raccaud, et le chirurgien Pasquier, de Gt'uyères, qui seront 
mis "or Gericht. En attendant, on a fait, dit-on, toutes les,démarches 
imaginables pour s'en saisir. 

Si tout cela est inutile pour les ravoir, on les exécutera en effigie. 
Il a été dit aussi dans ce délibéré que plusieurs de ceux qui sont , 
coupables de cette rébellion, peut-être autant que les cinq, sont 
encore libres; mais qu'à mesure que les prisons se videront, on 
les y mettra. 
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La principale raison pourquoi on n'a voulu faire mourir personne, 
c'est que les deux plus coupables des six (en y comprenant GI'emion), 
savoir: Rossier et Gremion , ont chacun des circonstances pour eux 
qui leur méritent le pardon. D'ailleurs on espère que la clémence, 
en vertu de la proclamation, fera meilleur effet pour rétablir le 
calme dans le pays que la sévérité. Il s'est dit tant de choses que 
cette délibération a été ~/longue. 

Ensuite il fut proposé par S. Ex. Gady à. l'avoyer Werro 'de dé
libérer sur le modus procedendi, pour dicter une peine extraor
dinaire contre les cinq à. qui on venait de faire grâce de la mort. 
Il ouvrit son sentiment que cela devait être d'abord examiné en 
conseil et ensuite rappol,té en Deux-Cents. Le vieux boursier Rœmf 

suivit cette opinion, et le conseiller Odd, au lieu de s'en tenir à 
la matière proposée, opina tout-à-coup que Rossier, Sudan et 
Chappuis qu'il regardait apparemment comme également coupa
bles, devaient ètl'e envoyés aux galères pour leur vie. D'autres 
ont suivi cette idée, mais ont réfléchi que Rossier ayant une jambe 
poul'I'ie, ne serait pas reçu aux galères, et ont arrangé avec M. Odet. 
qu'en place des galères, en cas qu'il fût refusé, il subira une prisoll 
perpétuelle. Enfin, malgl'é les réclamations de plusieurs, entre autres 
de moi, qui ai dit que je ne m'attendais pas que le modus procedelldi 
seul devant entrer en délibération, on tirerait une opinion qui 
statuait déjà la. peine, que l'on devait lire toute la procédure de 
chacun, pour lui infliger ensuite une punition propol,tionnée et 
même avoir un temps suffisant pour y réfléchir; malgré la récla
mation d'Ignace de Boccard; enfin, malgré celle de l'arehiviste 
Werro, qui prétendâit que les bannerets ne devraient pas tirer 
l'opiniôn qui dicte déjà la punition, puisqu'elle est prématurée, 
qui les exhortait à se résumer: à se désister de tirer cette opinion; 
malgré que le Vorvenner Gottl'au eût dit: Ich will alles was man ' 
will; que le banneret Fégely que je priais de mon côté, pendant 
que Werro parlait de tenir bon (car l'indécision des bannerets a été 
longue), m'eût dit: Je n'étais pas présent à la proposition; si'cela 
est ainsi, vous' avez raison; - malgré tout cela, il fallut que l'on 
continuât d'aller aux opinions, parce que le petit Pensier qui tirait' 
un pater, dit aux bannerets: « Continuons; ) et que plusieurs voi x. 
s'élevèrent dans la salle: I1errell 1/e'rmer, fahret fort. 
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Ainsi le cOllseiller Odel eul le plus, et le:: triomphe sur le bOIl 

ordre et toutes les oppositions que son sentiment a,vaÏl épl'Ou,vées.
qui cependant auraient peu~-être été adoptées par nous autres, s'il 
avait tardé de l'ouvrir jusqu'à ce qu'il fût temps. Mais a-t-on 
jamais vu prendre trois criminels ensemble dont les circonstances 
ne sont pas les mêmes ~ - Il doit l'avoir reconnu ensui,te lui-même, 
il ce que l'on m'a dit, car je ne,-® arle' ais. 

Après cette victoire, 1\1. Odet continua d'puvrir l'opinion le pre
mier, parce que S. Ex. 'Verro s'était condamné à un silence absolUi, 
e,l que le vieux Bremy avait pris le parti le plus sage de s'en allel!. 

~U s'2/\ -

LETTRES SUR L'HISTOIRE NATURELIJR 
DtJ CANTON DE FRIBOURG, 

PAR LE CHANOINE FONTAINE. 

(Seconde lettre.) 

LI. 1J[o1tsiew' de 1Jlonllosiel', à Pat'is, place du, Cal'ousel, 4g. 
1 

Le !2 Avril 1809. 
Monsielll' , 

Vous devez être scandalisé de la longueui' de mnn silence, mais 
je vous avoue que depuis six mois je suis si obsédé d'occupations" 
qu'il m'a été impossible jusqu'à pl'ésent de seulelllent penseJ' il vqus 
faire réponse, et encore dans ce mome"nt je Ile vous éCJ'js qu'à la 
dérobée. J'espère donc une entière absolu~ion de votre indulgence, 

Il faut que je commence pal' redresser quelques erreurs contellues 
dans ma dernière lettre. 

Le Schwal'zensée ne s'appelle pas en fl'ançais le lac du Moine, mais 
le lac d'Omeinnaz, Ce nom lui vient de l'Omeillnaz qui est une mOD- , 

tagne située dans son voisinage, Son nom allemand de lac Noir 
(Schwal'zensée) lui vient. de la couleUl' ~pparente de ses eaux, qui , 
Comme il est placé dans un sombre entonlloil' et dominé par de 
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sombres forêts Ile sapin, paraissent, an moins dans cerLains Lemps, 
être de cOlileur noire. Sa profonùeur n'a pas été mesurée. Une 
partie est l\'ès-profonde, l'aul.t'e ne l'est pas autant en raison des 
éboulements des LelTes et ùes sapins qui paraissent devoir finir par 
l'encombrel'. Ses b\lrds sont partout gazonnés, 'excepLé en un seul 
endroit où l'ébolilement des terres a découvert une roche calcaire 
lIIêlée de qual'Iz pyromaque. Les mollasses necommencent que beau
coup plus bas. 

Le caillou d'environ un pied de diamèlre que j'avais Vil dans 
IIne e[\rJ'ière de mollasse, se trouve y avoir été transporté par les , 
-ouvriel's pour appuyer le levier. Ils m'ont assuré qu'il était extrê
mement rare de trouver des cailloux roulés dans la mollasse ordi
naire, et que 100'squ'il s'en trouvait, ils ne surpassaient guèl'e la 
Sl'osseur d'nn œuf de pigeon 011 tout !ln plus de pOille , 

Je vous ai dit qu'cn ùescentlantla Sarine l'un trouvait le commen
eemcnt des moll:lsses enll'e Broc et Corbières. C'est une errcur. 
Deux choses ont servi il me tromper: {O l'aspect exlrl'Ïelll' ùes 
l'oches qni bordent la S:u'ine dans celle p:u'lie; 2° une carrière ' 
de grès (dont on fail des meules à aiguisCl'), qui est si !.lIée il 
(Jwmpotais, à peu de distance de ' la l'ive gauche de la S,H'ine, 
()pposée à celle qui est entre Broc et Corbières. Mais celte roche dt: 

• gr'ès parait êll'e isolée, et ne desceud puint jusqu'à la Sarine, qllÎ 
coule tians cet intervalle entre des roches de schiste noir de mau
vaise qualité . Environ trois qual'ts de lieue pIns bas que Corbières 
est le pont de Tus y , qui repose SUI' une roche ùe poudings à base 
calcaire. Ce n'est que plus bas que là que commencent les mollasses. 
(:e pouding est la continuation de celui qui recouvre le petit Jura 
ou JOl'at, et oont une branche s'élève depuis Châtel-St.-Denis, passe 
SUI' les hauteurs derrière la ville de Bulle, s'incline obliquement 
depuis AVly jusqu'à la Sarine, traverse son lit sous le pont de Tus)', 
reparaît entre autres du côté de Schwal'zwbolll'g, dans le canton de 
Berne, et va peut-êtl'e joindre le Rigi dalls le canton de Lucerne. 

Vuus me demanùez si les poudings qui composent le Rigi ne 
reposent pas sur un fond ou n(}yall de mollàsse, Je pense que per
sOline n'est en état'de l'épondre à celte queslion, parce que personne 
n'est encol'e allé fouillel' dans l'intérieur de ce colosse, qui passe 
pOlll' n'être composé que de cailloux l'éunis par un ciment calcaire. 
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Quand VOliS faites passer le commencement des mollasses par les 
Alpettes, de là un peu au-dessus de Bulle vers la Valsainte, vous 
vous trompez. 1\ n'y a aucuç vestige de mollasse au-dessus de 
Bulle, ni du côté de la Valsainte . J'y ai longtemps été trompé 
moi-même, parce que le rocher sur lequel est bâtie la tour de la 
petite ville de La-To/4r, à un quart de lieue au-dessus de Bulle, 
m'a toujours paru être de mollasse, de même que les roches qui 
servent de base à la Ben'a, qui s'élève depuis Broc jusque derrière 
la Valsainte; !liais les ayant ·examinées; le marteau à la main, j'ai 
trouvé que le rocher de La-Tour était une pier're calcaire, parsemée 
de petites masses de quartz pyromaques, et celui de la Berra un 
schiste noir, dont la croûte exposée aux injures du temps ressemble 
.à une mollasse qui s'exfolie. Une preuve évidente qu'il n'y a point 
de roches de mollasse dans tous les environs de Bulle, dont le sol 
est argileux, c'est que clans J'extrême besoin que les Bullois en 
avaient pour rebâtir leUl' ville incendiée, ils sont venus ouvrir des 
.carrières à trois et quatre lieues de distance du côté de Fribourg . 

M. Razoumoski n'est pas toujOUl'S un aJlteUl' compétent en fait d'his
toire)laturelle. Cependant l'observation qu'il prétend avoir faite dans 
le lit et sur les rives de l'Orbe me paraît être fort juste; et je pense 
que partout où l'on trouvera la ligne de contact entre les mollasses 
e,t les roches calcai,'es, soit du Jura, soit des basses-Alpes, l'on · 
devra remarquer que les roches calcaires s'enfoncent sous la mol
lasse. La mollasse n'étant que le sédiment des eaux qui étaient 
renfermées entl'e ces roches élevées, celles-ci doivent nécessaire
ment êtt'e de formation antérieure à ce sédiment, 

Je viens de lire une plaisanterie dans la gazelle littéraire de 
Munich, qui explique de la manière la plus aisée la 'formation de 
nos Alpes. La terre avait originairement plusieurs satellites, ainsi 
.que Jùpiter et les autres planètes. Ils sont insensiblement tombés 
sur la terre ; de manière que les Alpes ne sont que les débris d'une 
lune qui est venu se briser sur la Suisse, qui dans ce temps-là 
portait sans doute un autre nom. Les eaux de cette lune se répan
dant en même temps que leUl' bassin se brisait, et leur faisant · 

\ .perdre, en se brisan~, leur centre de gravitation, en ont rangé
les débris ainsi que nous les voyons, et dont le plus gros caillou. 
s'appelle le Mont-Blanc. 
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. Depuis la mort de M. Ratzer, qui aurait été l'homme qu'Ü vous 
faudrait pour être votre correspondant, je n'ai plus aucune connais
sance à Berne, car il faut que je vous av.oue que je vis à peu près· 
en ermite. Je sais cependant qu'il y a un M. Wyltenbach avec qui 
M. de Loize éta it en grande relation, qui passe pour être très-in
stI'uit dans l'histoire naturelle de notre pays. Quant à la' vallée du 
Rhône et les .~Ipes du Va lais, je pense que personne ne les conn ait 
mieux que M. de Loize lui-même, qui y a séjourné longtemps en 
qualité de minéralogue. L'homme cependant qui passe pour connaître 
le mieux notre histoire naturelle, c'est M. Conl'ad Escher, de Zurich, 
actuellement président de la Commission de la Linth. Je ne le connais 
pas du tout, ruais il jouit d'une grande réputation. Vous ne risqueriez. 
rien de lui écrire. C'est un homme de qualité, mais qui est con
stamment en course dans les montagnes: c'est lui qui dirige les. 
travaux pOUl' le dessèchement des marais de la Linth. · 

L'on assure qu'on va donner à Zurich une nouvelle édition fran
çaise de l'ouvrage d' Ebel, revue et corrigée. Je pense que ~J. ' Escher' 
n'aura pas manqué d'être consulté pour cela. 

(Là s'anêtent les détails nat1,lr-bistoriques, donnés pa'r M. Fon
t:iine. Nous voyons par la conclu~ion de sa leUre qu'il était en 
J'elalions' de science avec un M. Gazzera, homme de lettres ou im-· 
primeul' à Paris, et aupl'ès duquel M. de l\Ionllosier servait: 
d'intcrlllédiai,'e ). 
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INSTRUCTION PUBLIQUE. 

ESSAI 
SUR L'ORGANISATION DES COLLÉGES DANS LES PAYS DE LA 

SUISSE RO!L\NE ET EN PARTICUL~ER DU JURA BERNOIS, 

LU A LA SOCIÉTÉ lURASSIENNE D'ÉMULATION. 

(Suite et fin.) 

Il reste à examiner une dernière objection, qui certes n'ès t pas 
sans valeur. Elle consiste à dire que les littératures ruodel'Iles 
offrent, pour la culture mOI'ale et intellectuelle de la jeunesse des 
<:0 lIéges , autant de ressources que les littératures anciennes. Par 
nos observations précédentes, nous croyons avoir soulevé quelque 
doute à cet égard du moins pour ce qu~ concerne les Etals démo
cratiques. Redisons-le: serait-il sage d'habituer la jeunesse des 
colléges à se passer de l'étude des hommes des anciennes démo
craties, nos maltres et nos modèles, sous plus d'un rapport. 

Admettant pour le moment cette parité, on doit encore se 
demander si, dans les pays romans, on peut impunément ou bannir 
des gymnases, ou "resll'eindre à des limites exiguës, ce qui serait 
à peu prés la même ~hose, et l'étude du latin, source prem!ère de 
la langue françaIse, et la connaissance d'un ol'dre social qui se 
rattache par tant de points à notre civilisation model'De. 

Par des jalons, quoique placés de loin en loin, essayons 
d 'indiquer celte double filiation, pour en concJur'e que, dans nos 
contrées l'omanes, tout ne s~rait pas bénéfice à fermer l'histoÎl'e 
de ce passé à nos jeunes gens. 

La langue fran ça ise est, pOUl' ainsi dir'e, l'histoire vivante des 
peuples qui la padent. Elle l"epl'oduit les . pl'Încipales situations 
politiques, les agglomél'ations ues tribus celtes, romaines, germa
niques qui, tOUI' il. tOUl', occupèrent les rives ue la Seine et de la 
Loit'e, les vallées du Jura et les bOI'ds du Léman. 
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Le Celle, le Germain ont fourn i des éléments au français; mais 
leur' action sur son développement ne saurait être cOlllpa['ée à celle 
du latin. 

De tOIiS les pays cn dehors de la péninsule italique, soumis 
par les Roma ins , aucun ne s'est approp l'ié , co mlll e la Gaule, les 
mœu rs , les lisages , la langue et la civilisation romaine. So s ce 
ciel heureux, on vit bientôt s'ouvri)' à Bor'deaux, à Nîmes, il Lyon, 
dés écoles rivales de celles de Rome. Aceipiat te Gallia, si plavuit 

mercedem impollere linguœ, disait Juvénal. C'est que déjà au deuxième 
siècle la jeunesse de la métropole venait se presser autoul' des 
professeurs Gaulois . 

Fait rem arquable! l'empü'e fut plus longtemps et mieux défendu 
dans les Gaules qu'en Italie, et des poètes ga ulois uonnèl'en t les 
dernières larmes à cette magnifique domination romaine renver'sée 
par les hommes du Nord. 

Les nouvea ux conquérants à peine établi s SUl' le sol ga ul ois ne 
r ésistent. point à l'ascendant de la civil isa tion romaine, épurée par 
le Christianisme. On voit l eurs chefs copier l 'a uI; linistl'ation 
impériale, sollieiter les dignités de patri ces et de cqnsuls, se parer 
naïvement ùe ces insignes, aux yeux de leurs guerriers, qui les 
considél'aient eux- mêmes comme les symboles. d ' un ordre de 
choses bien supérieur à leu l's instiJutions gerJnaniques. 

Tandis que dans leur orgueil de conquérants, ils établi ssent des 
distinctions hUllIiliantes entre le barbare et les Gallo - Romains, 
ceux - ci plus souples , plus habiles s' immiscent dans les atTaires , 
accaparent la confiance des rois, deviennent leurs convives, lems 
ministres, leul's ambassadeurs . Les hommes du Nord fuyant le 
séjour des villes avec leurs rues étroi tes et boueuses, s'établissent 
à la campagne, abandonnant aux indigènes les vieux municipes 
gaulois qui subsistèl'ent ainsi avec leu l' ancienne organisation, 

1 . 

leurs curiales, leurs écoles et leur législa tion, A cô té et au-dessus 
des homm es politiques apparaissent les évêques gallo-rom ains, 
exerçant à leul' tour une influence salutaire sur les princes convertis 
au Christiauisme et aspirant à devenir les héritiers cles eTllpéreul's . 

Tant de faveur accol'dée aux vaincus devait à la fin cxciter la 
jalousie des vai nqueurs inquiets de voir ainsi leur nationalité se 
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penlre Jans les cOlllumes et les fOl'me,; romaines. A meSUl'e Ifue 
les inJigènes obtenaient à la cour crédit et considération, les 
Germains cherchaient, mais un peu tard, à s'opposer à l'accl'ois
sement de l'autol'ité royale. 

C'est dans le Nord que l'opposition éclata, où l'esprit national 
trouvait un plus solide appui dans le voisinage des tribus ger
maines. De celte lutte sorÙt la puissance des Carlovingiens. Ce fut 
ùonc au n0111 et avec le secours . des iùées germaniques que la 
deurième dynastie règna sur les Francs. Eh bien, le plus illustre 
représentant de la seconde invasion, Karl, le grand Karl, ocr.upé 
à ramenel' l'ordre dans son vaste empire, ne trouva pas de meilleUl' 
moyen que de relever les derniers débris des idées ehristiano
romaines. Il appela autour de lui des clel'cs, des évêques, hommes 
de foi et de science, représentants de la nouvelle littérature, 
chrétienne pour le fond et romaine quant à la forme. L,e gr'and 
empereur ne se soumeLLait pas sans quelque regret à celte influence 
étrangèl'e . Il aurait voulu rester allemand au milieu des Gaules. 
Il padait volontiel's allemand; il portait le costume national. Pal' 
ses so:ins, une grammai l'e franque est rédigée, les chants nationaux 
recueillis. Vains efforts! le latin demeura la langue de la cour, 
des conseils, des actes officiels, entin des ouvrag~s composés suus 
les yeux du maîtl'e. 

Dans les écoles épiscopales, l'enseignement se donnait dans la 
langue latine qui fut, jusqu'à l'installation des Normands, l'idiôme 
populaire. Quoique dans ce l'angage altéré, mélangé à une foule de 
mots gaulois, tudesques, et inclinau t peu à peu vers la marche 
analytique des langues celtes; quoique sous ce patois rustique l'O
rnain on eût difficilement retrouvé la langue des écrivains du temps 
d'Auguste, il n'en est pas moins vrai que l'élément romain domina 
dans la formation des dialectes usités ùans les Gaules au moyen-âge, 
et d~où sortit peu à pel\ la langue française. 

Cependant, il ne faut pas se llléprçndre sur la part que les 
dialectes romans ont· apporté à cette langue. Ils lui ont fourni tm 
certain nombre de termes isolés, techniques; mais ils n'en ont 
point déterminé les règles de la formation des mots; et aussi 
longtemps que le fl'ançais fut privé des ressources que devait lui 
appor ler plus tard l'étude des grands éCl'Îvains de Rome , il 
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l'esta dans l 'enfance, incapable de s'élever aux productions qui 
jettent un vif éclat sur la littérature d'un peuple . 

Tandis que les troubaùours au Sud, les trollvères au ~ord , les 
ch.r-oniqueurs, les romaneiel's , avec leurs poésies naïves et leurs 
gracieuses lt\gendes charmaient les loisirs des nobles châtelaines 
et popularisaient les nouveaux di alec tes; les tbéologiei1s, les 
philosophes, les jurisconsultes, les ol'ateurs, la litlératme sél'ieuse 
en un mot, s'exprimaient en latin. 

D'ailleurs, les traditions romaines se maintenaient vivaces au 
milieu des cités, et les l'ois de la troisièDJe dynastie , placés sur 
le trône par l'influence des Gallo-Romains, fiI'ent servir ces tra
(Etions au développement de leur antori té, en opposant le peuple 
des villes à la féodalité . 

« Ce lllouvemen t, dit Augustin ThieITy, avait son foyer partout 
» où subsistaient, depuis le temps des Romains, d'anciennes villes 
» mu nicipales . On eù t dit que la race indigène, après avoiI' plié 
» pendant cinq cents ans sous les institu tions de la conquête, 
» voulait pal" un mouvement ilnergique s'affranchir et J'es éloigner 
» d' elles, Ce fut da ns le mouvement national contre les Kaisar~
» fran cs que la classe bourgeoise ou romaine (car au g" siècle, ces 
» deux mots étaient synonymes) puisa le germe de èelte énergie, 
» qu'on la vit porter deux siècles après dans une nouvelle révolution, 
» destinée à extil'per la puissance militaire ou féodale , et la réduire, 
» soit ùe gré, soit de force , il la possession du plat pays. » 

Remarquez-le, l 'historien, d'accoI'd avec MM. Cousin et Lamar
tine, nous fait toucher du doigt la liaison intime qui existe 
entre les temps actuels et l 'époque antél'ieure à la féodalité . Mais 
pqursuivons . 

L'im pulsion donnée ne se ralentit point. Les successeurs de 
Lonis-Ie-Gr'os, comprena nt les avantages résultant pour e,ux d'une 
mise en comlllu n de leurs intérêts avee les intérêts de la classe 
bourgeoise, s'en tourent de juriséonsultes romains, et peu de temps 
après l ~ conquête de l'Occitanie, où s'étaien t maintenues des 
assemblées d 'Etat , derniers vestiges de!; anciennes assemblées or
données par les gouverneurs impériaux, il s introduisent les 
communes dans le gouvernement. Saint Louis, dans ses ordonnances, 
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ùans ses actes, imitait de toutes ses forces l'administration romaine 
qu'i! opposait à la jurisprudence féodale. 

Ainsi s'explique la fayeur avec laquelle fut accueillIe par les 
princes la législation de Justinien. Ainsi, le droit romain s'ino
cula dans la société moderne et ne contribua pas peu à lui im
primer ses nouvelles tendances, à raviver au sein des populations 
comprimées par le dr.~it féodal le sentiment de la dignité humaine. 

De ces faits, ne peut-on pas conclure que, sous la pression des 
traditions romaines, perpétuées d'âge en âge, la société rnodeme 
se rattache par un grand nombre de points à la société antique, 
et, d'une autre part, les nouveaux penples établis dans les Gaules 
subissant involontairement l'ascendant des Gallo-Hornains, accep
tant leur législation, leurs c9utumes, dure~t nécessairement con
server et adopter une foule de mots latins, exprimant les mille 
relations, les besoins dont se corn pose la vie civile et politique . 

Néanmoins, jusqu'à l'époque de la renaissance, les progrès de 
la langue française, lents, souvent interrompus et difficiles ~. 

caractériser, accusent une certaine confusion dans l'orthographe 
et l'acception des mpts, dans l'ordre et la marche de la phrase. 
Cbmme les gl'ands ouvrages n'avaient pas encore été étudiés, les 
premiers écrivains, en l'absence de modèles qui pussent diriger 
l'inspiration et les rendre plus scrupuleux en fait de style, 
adoptaient dans leurs récits l'idiôme populaire avec les diyers 
éléments que les invasions y avaient déposés . Nulle part, peut-êtl'e, 
on ne rencontre plus de sponta.néité, et cette intirrie liaison avec 
la vie sociale, telle que l 'avait faite la féod alité. Des détails gl'a
cieux, pittoresques, parfois une douce mélancolie ou une gaielé 
folâtre, la finesse, un esprit caustique et malin donnent un incon
testable attrait aux écrivains des premiers siècles de la littéralure 
française; mais on y cherche en vain l' élégance, l'harmonie, la 
'noblesse; en un mot, le génie de la langue ne s'était pas révélé. 
Si les Joinville, les Froissart, si vivement impressionnés par les 
scènes dont ils ont été les témoins ou les acteurs, et qu'ils 
racontent avçc un charme inimitable, ne se sont pas élevés à la 
hauteur de l'histoire; c'est moins leur génie que l'on doit accuser 
que l'idiôme roman, ingrat, chétif, nu, cornille disait du Bellar, 
dans son manifeste contre les tendances littéraires de son temps. 
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La rMor'rue prêchée par le fougueux adversaire du l\Iarolisme et 
tentée pal' Ronsard, pour ouvrir à la langue une nouvelIf( carrière, 
dépassa le but , ruais elle fut loin d'être stér'ile pour les âges 
suivants . J.,es espl'its justes entl'evirent qu'en abandonnant les exa.
gérations de la nouvelle école, on arriverait à une transformation 
du français, qui lui permettrait de prendre l'ang parmi les langues 
réguIièl'es. 

Qu'il vous torube sous la main un sonnet heureux de Ronsard, 
quelques-uns de ces passages, où, resté dans de sages limites et 
tempérant sa fougue, il manie si haj:lilement la langue poétique, 
qu'il enrichit d'expressions neuves et hardies, de formes harmo
nieuses; vous êtes frappé de la distance qu'il sut meUre entre son 
style et celui de ses devanciers. Si lion voit avec regret la poésie 
nationale avec ses souvenirs féodaux céder la place aux traditions 
po~tiques, aux mœurs, aux usages, aux passions tles temps anciens, 
l'inspiration chrétienne s'évanouir devant l'évocation des dieux . 
myt.holugiques; d'u~e autI'e pal't, on comprend l'admiI'ation 
accol'(lée par les conteru porains il la nouvelle poésie; on applaudit 
avec le siècle aux cfforts des novateurs, ouvrant de nouvelles 
destinées aux dialectes l'ornans. Sans doute, ils se méprirent en 
voulant transpor ter dans une langue indéclinable les mols formés 
par juxta-position, à la manière des Grecs. Dans leur enthousiasme 
irrélléchi, .dans ce besoin qu'ils éprouvaient de contracter la pensée 
pour en rendre l 'expression plus vive, plus saillante, ils ne 
s'aperçurent pas combien de telles alliances étaient souvent bi
zarres, gl'otesques, opposées à l'esprit de l'idiôme qu'ils tentaient 
de rénover. Pal' contl'e, ils méritèfent bien de la littérature fran
çaise, en indiquant aux éC['ivains les sources où ils pourraient 
puiser-pour élever le style à la hauteur des sujets les plus graves, 
pour lui donner la souplesse que lui refusaient les dialectes 
vulgaires. 

Dès lors les emprunts faits au latin cessèrent de dépendre du 
hasard ou de l'inspiration de quelques àuteurs; ils furent systé
matisés et soumis à des lois. Ce ne sont plus des . termes isolés 
qu'on lui dema nde , mais des familles entières de mots, des pré
fixes, des désinences, des analogies. Entrés dans cette nouvelle 
voie, les écrivains purent enrichir le vocabulaire d'expressions 
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scientifiques, abstraites, pittoresques, toutes correspondant auX 
divers besoins de la pensée. Avec l'augmentation des vocables, 
la phrase s'assouplit et s'élève graduellement jusqu'à l'harmonie 
périodique. 

La prose, jusque-lil timide, monotone, souvent inconstante et 
incorrecte, prend un nouvel essor. Ce n'est plus l'instrument 
rebelle sous la main du savant qui la dédaignait pour recourir il 
la langue de Cicéron. Il n'est plus temps, di t Vinet, de sou~ire de 
la familial'ité de l'idiôme national; il se fait respectel' chez Calvin, 
qui marche à la tête des prosateurs du seizième siècle. Avant 
Calvin, se lon Lefranc, la prose, IOl'squ'elle « essayait de devenir 
» périodique , se trainàit, s'enchevêtrait et ne parvenait qu'à 
II devcnil' obscure en restant vulgaire. Calvin lui donna le nombre, 
» la noblcsse, la clarté; d'un seul hond, il la porta jusqu'à la 
» hauteur de la prose latine qu'il avait prise pour modèle . Car, 
n il faut le remal'quer, ce lalIgage que nos gl'ands écrivains n'ont 
» fait que tremper plus fortement et colol'er plus vivement, n'est 
») 'guère que du latin àpproprié au génie français et qu'on pourrait 
» sans beaucoup d'efforts rappeler il son ol'igine. Ainsi, si -l'on 
» veut savoir le français, il faut appl'endre sérieusement lc latin; 
» le chemin est un peu plus long, mais c'est encore le plus court, 
») s'il conduit au but. » ' 

On le voit, de même que dans l'histoire de l'esprit humain, 
le !6e siècle constitue pareillement une époque décisive dans 
l'histoire de la langue française . Si, ce qui était impossible, elle 
n'a pas encore atteint la perfection que lui donnèren t les grands 
écrivains du grand siècle, elle ' commence du moins à revèLir les 
caraclères d'une langue classique, liLlérail'e . Vienne ensuite l' époque 
des artistes en fait de langage, des arrangeurs de phrases, et 
au-dessus d'eux.des gl'ands penseill's qui savent se créer une langue 
à cux, proportionnée à leurs conceptions, et la rénovation sera 
complète et le génie français mis en demeure de s'exercer sur 
tous les sujets, placel'a la langue de Racine et de Bossuet au 
premier rang parmi les idiômes modernes. 

La critique peut signaler les variations que le français subit au 
!·7e et au 18" siècles; elle conviendra toutefois qu'il a invariable
ment retenu le double caractère que lui ont imprimé les auteurs 
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de la renaissance, c'es t-à-dire que, par son ol;JgJl1e, ses é tymo
logies, ses lois de la formation des mots, il l'cpl'oduit le génie du 
latin, lanùis qll'i! demeUl'c langue celtique quant à l'exposition de 
la pensée et par sa marche analytique. 

De nos jours même, les néologismes, si mulLipliés et la plupart 
lÏl'és du latin, ne nous paraissent souvent que des expressions ra
jeunies, lant ils se trouvent, pour ainsi dire, en famille. Nonobstan t 
ees cl'éations, la langue conserve sa physionomie première qu'elle 
doit à sa syntaxe fondée sur la raison et ind épendante pal' consé
quent des fantaisies de l'imagination . 

Dans cet aperçu rapide, incom plet, ce n'est point l'historique 
de la langue française que j'ai voulu fail:e, entreprise qui eùt été 
au-dessus de mes forces et des ressources dont je dispose; j'ai 
seulement cherché à esquisser l'affinité entre le latin et le fl'ançais, 
pour en conclUl'e avec 1\1. Vinet que la s~ppression des études 
latines, dans les pays romans, comme le Jura, porterait Ulle 
atteinte directe à celle de la langue français.e, 

Cel éCl'ivain a traité avec sa supériorité habituelle ce sujet, au 
double point de yue littéraire .et philosophique. Voici comment 
il se résume : « Le latin contient les racines et, par conséquent, 
» la raison du français; ce qui fait que sans son secours, un en
" seignement supérieur de notre langue est à peu près impossible. 
» Et qui pourrait se flatter de connaître sa langue à fond, d'en 
» avoir une pleine et parfaite connaissance, à moins d'en étudiel' 
» une autre? L'allemand, dit-on, tiendra lieu du latin. Mais ce 
» dédommagemen.t, bien précieu\ sans doute, pe serait pas complet. 
» L'allemand n'a pas la perfection du latin et ne contient pas nos 
)' origines. » 

Restreinte dans ces limites, la discussion enlre les classiques et 
les réalistes abandonne le point de vue philosophique pour se 
ratlacher à la question purement ulilitaire et pratique et se rap
procher des intentions des partisans du positivisme. Hamenés sur ce 
nouveau tel'l'ain, examinons donc de plus près les divergences 
entre les deux systèmes. En élaguant de ses programmes les langues 
anciennes, le réalisme se propose de ménager les précieux moments 

de la jeunesse, ~t de ne pas diviser son attention par des travaux 
trop val'iés. 

r 
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De notre côté, nous prétendons que les études elassiques, COIl

sidérées par qnelques pédagogues comme superflues, sont si peu 
étrangères aux connaissances positives, qu'elles procurent au 
coniraire un moyen de plus de réaliser le but que l'on veut atteindre 
dans les écoles secondaires appelées' industrielles, techniques, ou 
réales . 

Par ce qui précède, on voit que notre persistance à soutenir que 
la connaissance du latin est avantageuse aux élèves qui, sans être 
appelés à faire une étude approfOlrdie des lillératures anciennes, 
doivent cependant recevoir une culture développée et surtout se 
familiariser avec ce que nous appelons le matériel de la langue; 
cette persistance, disons-nolis, se fonde sur ce que le français dans 
sa nomenclature, dans les lois de la dérivation, r éfi ète le génie 
du latin. 

Si donc nous demandons que les jeunes gens appelés à suivre 
dans nos colléges ou nos écoles cantonales les CO~ll'S de la sect~on 
industrielle, possèdent les éléments du latin, c'est parce que ùans 
notre conviction, ceLLe étud-e préliminaire facilitera leurs travaux 
ultérieurs, en les iuitiant au langage scientifique, hél'Îssé, comme 
on le sait, d'expression!? purement latines. 

Il y a plus: ces éléments seront en outre utilisés par les jeunes 
techniciens voués à la science et ja,loux de se tenir au courant de la 
littérature des spécialités auxquelles ils s'appliqueront. Pas besoin 
n'est de rappeler ici combien d'ouvrages latins sur les sciences 
naturelles ont été publiés aux époques précédentes. De nos jours 
encore, les savants du Nord ne se seI'vent-ils pas de cet idiôme 
dans les mémoÎl'es d'un intérêt général? 

A mesure que la question descend vers les considérations pra
tiques, on voit s'affaiblir l'antagonisme, inévitable aussi longtemps 
que l'on voudra exclure un système d'études au profit, disons mieux, 
au détriment de l'autre. Selon nous, ce n'est point d'une telle lutte 
qu'i l s'agit, mais plutôt d'une judicieuse coordination qui unisse 
les deux genres d'instruction et les fortifie l'un par l 'autre . 

1 

Ce tte coordination, le projet de la loi scolaire soumis à l'appré-
ciation du public la rend possible. Pour le Jura, il suffira de rendre 
obligatoi es dans les écoles de district les cours de latin et de grec. , 
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POUl' le faire, il conviendrait de simplifier le programme qui nOLIS 
pal'alt surchargé. 

Dans la pensée du législateur, ces écoles moyennes du premier 
<.Iegl'é sont destinées à relier l'enseignement primaire à l'enseigne
ment gymnasial proprement dit. Ce sont en réalilé des écoles 
préparatoir'es où l'on doit moins avoir en vue .la pl'ofondeur et 
l'étel1ù ue dans les diverses branches, qu'un certain éclectisme 
qui permette de préparer simultanément les élèves pour les deux 
dhisions <.le. l'école cantonale. 

Les cours élémentaires de g;rec et de latin seront indispensables 
aux élèves qui entreront au gylllnase ou division lillél'aire . Il!>
seront profitables aux candidats de l'école industrielle. Nous 
l'avons démontré: en effet, initiés au langage scientifique, adoptés 
pal' les naturalistes, prépal'és à la lecture réfléchie, intelligente 
<.les classiques fl·anç.ais, ces élèves utiliseront en outre ces éléments 
pour l'étude de l'italien ·et de l'anglais, étude prescrite par le pro
gl'amme assigné à l'école sus-mentionnée. 

Quant à l'itàlien, tous conviennent que l'élève ayant de bonnes 
notions du latin ne rencontre plus de difficultés sérieuses. 

Mais l 'anglais renferme aussi un grand nombre d'expressions 
tirées du latin. Aussi, Diderot que l'on n'accusera certes pas d'une 
prédilection exclusive pour le classisme, écrivait-il au .f 8c siècle 
ces lignes applicables à la question qui nous occupe: "Rien n'est; 
plus mal imaginé à un Français qui sait le latin que d'apprendre 
l'anglais dans un dictionnaire anglo-français, au licu de recourir 
à un clictionnaire anglo-latin. » 

Sans aller aussi loin que ce philosophe, on ne saurait du moins 
se refuser à la conclusion que les éléments des langues anciennes, 
introd,uits dans les principales écoles <.le district, deviendl'ont de 
puissants auxiliaires pour les cours de linguistique assignés à la 
section industrielle de la future école cantonale de Porrentruy. 

A la séance de la Soci~té d'Emulation, où' il fut donné lecture 
de ces dernières observations, M. Péquignot, Directeur de l'Ecole 
normale, ajou~a qu'elles lui paraissent d'autant plus admissibles 
qu'en Allemagne, où la langue nationale se prête si bien à la pré
cision du langage scientifique, les écrits du célèbre Humbold ont 
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multiplié et vulgarisé dans les science's naturelles la nomenclature 
latine. 

Nouveau fait qui vient directement à l' appui de notre thèse, 
à savoir que dans les établissements du Jura, destinés il préparer 
les jeunes gens au;,; cours plus élevés des deux divisions de FEcole 
cantonale, il serait sage, nécessaire même de les soumettre à l'in
struction éclectique dont nous avons parlé. A notre avis, cette 
instruction fOI'merait un digne propylée de l'établissement que les 
autorités se pl'oposent d'élever il la science dans le Jura ber·nois. 

Comme corollaire de ce qui précède , qu'il nous soit permis 
d'ajouter une courte réflexion. 

Dans les pays allemands et slaves , les adversaires du classisme 
peuvent en faire bon march é et dire avec Gothe que, sans ce secou!':> 
on peut se cultiver èomplètement dans l 'enceinte de la langue 
maternelle . L'allemanù tire de son propre fond ses richesses, sa 
flexibilité. Ce n'eEt pas un idiOme enté sur un<;l langue anci~nne . 

Ainsi le jeune élève s'explique facilement la valeur des 1I10ts com
posés; la connaissaI?ce de leurs part.ies constitutives, aidée de la 
réflexion, lui suffit. Dans If;ls pays romans, la question se présente 
sous un tout autl'e point de vue. Le fr'ançais y est ici une langue 
quasi étl'angère. Sans les explications du maUre, sans la connais
sance de ce que 1'011 pounait appelel' les premièl'es bases étymo
logiques , l'élève n 'a qu'lm ap~rçu et point une vél'itaQ le intuition 
du sens des mots composés, des dérivés et même d'une foule de 
primitifs. 

Or, où tl'Ouvera-t-il mieux le fi l indicateur qui le conduira il 
travers ce vaste et"sinueux dédale, si ce n'est dans l'étude du lati n ? 
Si, à la filiation du fl'ançais , on ajoute l'intime connexion existant 
entre la littérature et la société des contrées romanes et la litté
rature et la civilisation romaine, on reconnaitra sans peine que les 
arguments dirigés contre les études classiques n'ont point la même 
force en-deçà qu 'au-delà du Rhin et de l'Aar. Et cependant, 
l'Allemagne, l'intel1igenle Allemagne, consentit'ait-elle à livrer à 
de nouveaux hasards les résultats que lui procurent ses établis
sements publics; voudrait-'elle abandonner les tendances suivies 
avec tant de succès jusqu'à ce jour au profit . d'une organisation 
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. incertaine dans ses 1 résultats, et d'un cn!;eignement qui accorde 
tr'op peu de plac~ à la vraie culture de l'esprit et du cœur? Il est 
permis d'en douter. 

Mais il est tem ps de résumer ce trop long exposé. 
Après avoi!' ind iqué sommairement, d'une par!, l'état de l'in

stl'llCLion secondaire en Allemagne et les val'ÏaLions qu'elle a subies 
en France à la fin du dernier siècle et dans le cours du siècle actuel; 
d'uu autre côté, après avoir rappelé les opinions de quelques 
hommes éminents SUi' l'opportunité de maintenir aux études clas
siques leu!' légitime et salutaire influence, nous avons conclu 
qu'une réforme des gymnases, dans le sens réaliste' , poussée trop
loin, abaisserait infailliblement les bonnes études, et notam~ent 
dans un pays roman, comme le Jura. 

Pour corroborer cette proposition et répondre en même temps à 
l'ohjection que l'étude des langues anciennes convient à un régime 
aristoc!'atique plutôt qu'à nos démocraties, nous avons démontré 
comment les idées démocratiques surgissant après la renaissance 
se son t propagées eL maintenues à l'aide du classisme que les nou
veaux démocrates voudraient proscrÏI'e aujourd'hui . 

Enfin, de ces généralités, passant à une application plus immé
diate, nous avons cherché à établir que la nouvelle loi sl!olaire, 
laissant la faculté de coordonner les deux systèmes, an lieu de 
créer un antagônisme qui serait funeste, c'est vers cette judicieuse 
coordinatiun que doivent tendre tous les efforts des citoyens jaloux 
de doter leur pays de bonnes et solides institutions scolaires. 

LOUIS DUPASQUffilt. 

----=:=-= == 
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 

ATLAS PHYSIQUE- (Physikalischer Atlas) du Dr H. BERGHAUS; 

2° ÉDITION; GOTHA !849-1:i2 (8 PARTIES). 

S'il est aujourd'hui une étude dont l'utilité et l'importance ne puissent 
être con testées, c'est bien celle de la géograph ie. Jamais à ancune époque 
de l' histoire l'activité humaine ne s'est déployée SUl' une aussi la"~e sUl·face. 
La nature, vaincue ct soumise, n'ose pl us rien t'efuser à l'homme; la terre 
lui offre toutes ses richesses, et les bardères qui séparaient autrefois les 
peuples et les Etats sont tombées devant la boussole et la vapeUl', devant 
le génie du commerce et de la liberté. L'homme est réellement devenu le 
roi de la création; la terre et l'eau sont ses esclaves; à sa voix, les montagne", 
s'abaissent, l'Océan calme ses flots irrités. Il a sillonné de voies ferrées la 
moitié de l'Europe et de l' Amérique. et ses vaisseaux couvrent toutes le", 
mers. Il ne connaît plus les distances, et dans l'espace de quelques semaines, 
il se transporte aux anti podes; sept ou huit jours il peine séparent New-York 
et Livet'pool , ces deux reines du commerce placées, en face l'une de l'autre 
des deux côtés de l'Atlantique. 

Le commet'ce a 'rapproché les nations divisées par la politique, la religion , 
l'i{plOrance et les préjugés. Le céleste Empire n'cs t plus fermé aux Euro
péens, et · les Américains vont s'ouvrit' les portes du Japon, établit' par le 
Grand-Océan des relations commerciales et politiques avec l'Asie et disputer 
aux Anglais l'emp ire des met'S et la domination unive rselle. 

Chassés pal' la misère ou les révolutions, les enfants de la vieille Europe 
vont défrichet' les plaines de l'Amérique du Nord, ou exploitet' les mine", 
inépuisables de la Californie ou de l'Austt'alie. 

L'homme a pénétré partout; d'intrépi.Jes voyageurs parcourent les COll· 
tréessauvages et inconnues de l'intérieur de l'Afrique; grâces â leurs effor ts, 
la science s'est enrichie d'une foule de découvert~s; les mystérieuses SOUt'ces 

du Nil nous sout enfi n connues, et le fleuve qui fer tilise l'Egypte vient se 
placer parmi les plus CTands cours d'eau de la terre, immédiatement après 
le Maranioll. Les al aces mêmes des mers polaires ne peuvent arrêter l'aeti
vité de l'homme ct cet insatiable désir de tout connaître qui pousse de 

nouveaux Colomb à s'aventnrer dans ces régions inhospitalières que le soleil 
ne vient presque jamais réchauffet' de ses rayons bienfaisants. 

Ainsi s'est agrandi le domaine de la géographie. Déjà plusieurs travaux 
remarquables sont venus signaler celle lIouvelle phase dans l'histoire de la 
science . Tandis que l'illustre A. de Humboldt résume dans une magnifique 

synthèse (le Cosmos) les découvertes du siècle et les f "uÏls de SeS voyage", 

dans les deux hémisphèt-es. le prolesseur Ch, Ritter (de Berlin) continue 
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la publication de sa Géog/'aphie conllJal'ée (1), répertoire immense des con
naissances p,éographiques de J'époque', et le Dr Rel'{lhaus fait paraî tre la 
seconde édition de son Atlas pl'Ysique dont 1I0US allons dire quelques mots. 

Cet allas, unique Cil son ffem'e, est destiné il renor'e sellsib les les pl'În
cipaux phénomènes de la lIatll-l'l! i/loqpniqne et organique d'après Icu r 
distribution géographique; il doit popular'ise l' les grandes découvertes et 
ren clr'e visibles à J'œil les progrès de la science géo{lraphique, On compr'end 
de qu els seco urs doivent être, POUl' la m~moire, ~es cartes don t chacune 
renfer'me la substance d'un volume , e t qui don li ent en quelque sorte un 
corps aux r ésu ltats d'un nombre il/filli d'observations faites dans toutes les 
par'ties du monde. Admirable panorama qui nous rend sensibles les th éories 
les plus abs traites de la science, J'atlas de Ber'flh aus renferme tous les faits 
de la Béogr'aphie pbysique e t de l'c thno{lr'aphie, classés dans un ordre 
parfait. C'est en un mot une encyclopédie graphique des sciences, un atlas 
des connaissancf'S humaines résumées en qu elques cartes, 

Cet at las, qui est accompagné d'un tex te très · instructif, renferme 94 cartes, 
clessinées sur très-beau papier ct avec une netteté et une exactitude qui Ile 
laisse nt rien à d ésirer. Il es t divisé en huit parties, savoir: 

1. lJtlt!tlfn/'o!og'ic et d ,nwtog /'aph ie: lignes isothermes, d'après Humboldt; 
ùistr'ibution géograpbique de la cha leur, de la pluie, carle des vents, etc. 

II. H)"drololfie et hyd/'ograpltie: les marées, les' courants, les routes de 
i:ommerce. etc , 

III. Géologie : sous le N° 7 se Ir'ouve la car'te de l'Afrique, d'après les 
nouvell'eS décpl1vcrte,,; la carte 15 de la VIlI· partie ren rem.e les deruièl'es 
données J es voyaGeurs SUr' celle iuter'essa nte partie du monde, 

IV, 1I1"gllétismè tel're.·t/'e : pal'a llèl es et méridiens magnétiques, lignes 
isodynam iques, 

V. PI'Ytogéogl'aphic, ou géoGrapbie des plantes, d'après A. de Humboldt 
e t Schouw, 

VI. Zoogéogrllphie, ou géographie des anirpaux : distribution géogra
phique des animaux vertébrés , 

V li , AlItln'olJng"l'allhie : distribution géolP'a pbique de l'espèce humaine, 
suivan t les races, les l'eligions, les formes de gouvernement, l'état de la 

. civilisa tion, 'e tc. 

VIII. Ethnog/'uphie. Ce tte partie, la p Ins intéressa nte de toutes, renferme, 
dans 19 cartes , la distr:ibution geo{lraphique de tous les peuples de la terre, 
d'après leurs différences de langage et leurs divisions en états s'éparés. Les 
N°S 5 - 8 f"ol'm enl ull e grande carte ethnographique de l'Europe, qui est un 
véri t ~ " le cher-d'œuvre, 

(1) lJie El'dkllJ1 lle~ cleo (E lu,l c tic l:t Terre flans Scl rtpJl o rls :'Il'CC la nature et avec J'his

to ire d c J'JIfJlnmc. ou l;éoff r~I"lÏ c Ircn erale cODlpal'ü), J.a dcuxième éllilio. est Cil puhlication ; 

Je lUHl t: J(j 1'B paraître. il l"CllrCI'llI f!U Ja crc0C' tnphie ci e J' A sie min eure. (Voyez. IUr cc I1 rand 
(j llu;''1:f> Je jugement qu'cil Il porlé A. ,le Humb oJdt fl ll. IJ S SOD COllIlOJ. lome premjer , pige :>4 
(l e 1 t I r,ulliclion fr;Jn ç ~ i :H·) . 
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Telles sont les grandes divisions de l'Atlas de BerBhaus , NOlis voudrions 
pouvoir IIOUS a,.,.êler plus 10nBleOlps sur ce maB"ifique ouvrage; ce quo 
nOlis en avons dit cloit surfi,'e cependant pOUl' en faire connaîlre Ioule l'im
pOI'lallce . C'est ulle Je ('es publicalions qui fOllt époque ct qui doivent 
trouver place daus Ioul es les bibliothèques publiques, 

( 

C, AYER. 

POÉSIE. 
- (' , 

Sous cet ombrage frai s , elle est là qui sommeille? ". 
Comment ne pas dormir où se plaint le ruisseau, 
Où gémit la colombe, où bourdonne l'abeille, 
Où la mousse est si belle, où le rêve est si beau? 

Et pourtant s'endormir quand on est dans l' aLtente 

De l' amant préféré qui va bientôt, venir! 
Dormir en paix .. .. . , ne pas veiller impatiente , 
Pour guetter so.n approche et 'p.o_ur le lwévenir! 

:Mais son cœur est 'si pur, et son âme est si belle, 
Sa candide innocence est si bien d'un enfant, , 
Que, semblable à l'enfant, pour clore sa prunelle 

Et la rouvrir limpide , il suffit d'un instant . 

Comme elle, quand on a l' innocence pour couche, 

La pudeur pour rideau, l' amour pour QI'eiller, 
Qu'on vient de s'endormir un nom cher sur la boueùe, 

Dites, n'est-cc pas crime à moi de l'éveiller? 
NICOLAS GLASSOiS, 

~l!& lIIa Uil1!11. , ; 

EN FRANCHE-COMTÉ • 

.le suis vra i Fl'ibourgeois du pays de Cruyères 
Où les vaches, la nuit, dorment dans les bruyèl'es , 
Les paysans d ici m' ont voulu pour fruüi cr , 

Et je tl'ouve, mu foi, que c'est un bon métier. 
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T out bien eonsidéré, j'ai dans eette commune 
Une position charmante et pcu commune, 
D'autant qu'avec' dcs bms dodus com mc ccux-ci 
L'ouvrage ne me mct nullcmen t cn souci. 

Autant de scaux dc lait dans mon chaudron je hrasse, 
Autant de frais minois tous les matins j'embrasse , 
Quand lcs mies, jurant toujours ne pas vo uloir , 
Vienncnt l' une après l'autre autour de mon couloÏl' . 

Chez nous les filles font de bien autres femell~s , 
Des femmes de six pieds, aux robUstes mamelles 
Et des mollets plus durs que jamais ne 'le fut 
Un canon de Fribourg couché sur son affût. 

Cela, e'est assez vrai ; mais bah! tout se compense: 
Chez nou~ lcs fruitiers n 'ont pour sc garnir la panse 
Que du lait fade et blanc au fond de leur chalet; 
Le vin rougc d'ici davantage me plaît. 

Allons, lit bclle enfant, donnez donc votre taille (1) , 
Que je marque dessus par une, croix de taille 
Comme quoi .vous aurez le fromage demain . 

.. .. Et les amours sont-ils toujours en bon ehemin ? 

A quand la noce? A-t-on déjà fait les emplettes? 
Vos douzaines de tout doivent êtl'C complètes, 
Car votre père dit souven t en souriant 

Que vous aurez de tout douze en vous ' mariant . 

. Après tout, il en a bien le droit, ma mignonne! 
.... Et vous, vieille Gol,hon dont le museau trognonne, 
Ne pourra-t-on donc l)as vous faire décrotter 
Quclque peu votre seille avant de l'apporter? 

Quand votre c.rasse aura fait brècher mon fI'qmage , 
Sur qui retombera , s'il vous plaît, le dommage? . 

SUI' le fruiti er? .... La vi cille , au large ! et dépêchons! 
Allcz voir si ehcz vous il rcste des torcIlilhs! 

(') Morceau de bois sur lequel la quantité de lait se marque à la craie 
rO \lge. 
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.. . ' Ait! vous voici, Jean-Claude, heureux célibatail'c, 
Vos vaches ont un ventre à balayer la terre; 
Nous marquons aujourd'hui trois pintcs un chauvcau, 
Mais dans peu vous ;lUrez chaque semaine un veau . 

.... Dans tl'ois jours e'est pour vous ql!-'on travaille, Claudine, 
N'oubliez pas qu'aussi e'est chcz vous que l'on dine, 
Et de votre salé mettez cuirc un quartier. 
Que diable! on pent bien faire honneur à son fruitier. 

Puis vicndra la St.-Jean; pour cc jour-là) ma chère, 
Plus vestige dc crême à mcttre à la beurrière, 
Le fromage est alors gratis pour le curé 
Chez qui le bon fromagc est toujours adoré. 

Voici mon bâton blanc, ma toile et ma présure; 
Tenez, vous allez voir si j'ai la coupe sûre, 
Et s'il me faut à moi bien des coups de filct 
Pour pêcher mon fromage au fond de votre lait. 

Un! ct deux! ... Mais avant la fin dc la journée, 
J'ai de ma chambre encore à faire la tournée 
POUl' saler chaque piéce en me bien dépêchant, 
Et cela, jusqu'au jour où viendra le marchand, 

Ce jour-là les écus pleuvent sur la balance 
Que lcs intéressés regardent en silence; 
Le fromage en tonneaux se met à voyager, 
Aprês quoi chacun songe à me bien goberger. 

Je suis vrai Fribourgeois du pays dc Gruyères 
Où les vaches, la nuit, dormcnt dans les bruyères. 

Les paysans d'ici m'ont voulu pour fruitier, 
Et je trouve, ma foi, que c'est un bon métier. 

I\1AX. BUCHON. 

I .. ~J. Scumo, iDlJ'riml'ut é lHlcur. 
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TABLEAU DE L'ESPlllT ET DE LA CIVILISATION UU PRUIlLE 
SUISSE AU SEIZIÈME SIÈCLE. 

(Extrait du second volume inédit de l'ou'vraGe de M. Daffuet et formant 
le chapitre XIe de ce volume.) 

Pendant le premier âge de la Confédél'ation, le.s Suisses sc 
dislinguen t par l'action plutôt que pal' la pensée. Ils ne fon t trève 
aux occupations du chalet, de la ferme et de l'atelier, que pOUl' 
suivre les cérémonies du culte, prendre part aux assemblées po
litiques de leur éommune et de leur canton, paraître en armes 
sur les champs de bataille à l'appel de la patl'ie, ou il celui moillS 
honorable des chefs de bandes mercenaires . 

Au temps de la réforme, ' ~ela change. L'histoÎl'e de la Suisse, 
jusque-là presque toute politique et guerrière, commence à devenir -
intellectuelle et doctrinale. Aux batailles de l'épée se joignent les 
luttes non moins ardentes de la pal'ole et de la plume. Les églises 
et les hôtels-de-ville retentissent du bruit des joùtes théo logiques, 
et les disputes de religion, véritables conciles populaires, font passel' 
les arguties et les controverses religieuses, de la bouche des savants, 
dans celle du simple bourgeois et de l'inculte campagnard . 

La POLITIQUE FÉDÉRALE revêt elle-même ce caractèl'c théologique, 
confessionnel. Les deux grands partis qui agitaient la Confédé
ration, à l'époque de la guerre de Bourgogne, les partis purement 
politiques des Etats-Villes et des Eiats-Campagnards s'effacent pOUl' 

faire place aux deux camps politico-religieux des réform és et des 
catholiques. Les diètes sépar'ées, dont le quiuzième siècle avait 
ùonné de rar'es exemples, se multiplient. Les protestants se 
réunissent à Aarau, ville ue l'Argovie bernoise; les catholiques, 
à Lucel'lle, ou dans .une localité des Waldstœlten. Les députés 
ùes tl'eize cantons et de leurs alliés continuent bien à s'assemble!' 
deux fois l'année en diète génél'a le à Ba~en; mais ce n'est guère 
que pour s'occuper de l'adUlinisll'atiou des bailliages communs, 

'" ll~1Ur .. AOUT 1852. 15 
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et non plus pOl r ùélibérel' de concert et avec J'ancienne fl'anchise 
sur les intérêts généraux de lâ patrie. 

L'intervention des théologiens dans les' affaires publiques ne 
contl'ibua pas peu à amener ce triste état de choses. Accoutumés 
à soutenir une polémique ardente contre leurs adversaires, ils 
transportèrent dans le gouvernement les babitudes de subtilité ~t 

la rigueur illlolùante qui étaient le partage de ces docteurs dans 
une époq ne de fanatisme . C'est cette alliance des deux pouvoirs 
qui rendit l'administration de Calvin si tyrannique à Genève. Les 
beaux sentiments de patriotisme fédéral qui animaient Zwingli au 
début de sa carrière, ct les idées philosophiques qui respirent 
dans ses ouvrages, semblaient devoir promet.lre plus de tolérance, 
:\lais le dictateur dément le patriote et le philosophe; et le même 
homme qui dans l'un de ses écrits ouvre le ciel aux àmes des païens 
les plus illustres, cornille Socrale, Cicéron, !\tare-Aurèle, ne peut 
se résouùre à laisser vivl'e en paix sur la même terre des conci
toyens d'une confession difIérente . .Dans son fameux mélJloire au 
gouvernement de Beme, nous voyons le réformateur recourir au 
texte sacré pour deruandCl' l'extel'minatioll des Philistins (c'est 
le nom qu'il ùonne aux cinq cantons) et menacer Israël (c'est
à-dire les cantons r éformes) de la colère divine s'Hs refusent, ' 
comme autrefois les douze tribus, de punir celle de Benjamin de 
ses outrages sacl'iléges el1\'el'S les Lévites. Toulefois, l 'homme 
d 'E lat ne néglige pas les considérations profanes, plus propres à 
faire effet sur les politiques un peu païens de Berne. « Le moment, 
disait-il, est propice pOUl' la lutte. Le roi de France a promis dc 
restel' neutre; l'empereur est assez occupé en Allemagne . Réùults 
à leurs propres forces, sans artillerie, aujourd'bui principale force 
des armées, affaiblis pal' nos partisans secrets qui n 'a llenùent que 
notre présence pour se montrer, comment pourraient- ils nous 
être redoutables? Nous parviendrons en tout cas à leur enlever les 
bailliages. communs de langll~ allemande que Berne el Zurich se 
partageront entre eux, ari de prévenir tout démêlé avec les 
cantons co-partageants. » 

La doctrine d'extermination formulée par Zwingli ne fut heu
reusement pas du goût \lcs prudents Bernois et disparut avec 
le célèbre prédicant dont les successeurs montrèrent des disposi-
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\ions pills pacifiques et plus conformes à l'espl'it de l'Evangile. 
l\lais alors elle passa des théologiens de la réforme à ceux de l'an
cienne croyance, et devint l'un ùes principes dominants de la poli
tique des nonces et des jésuites. Les torches de la guerl'e religieuse 
allumées par Zwingli au seizième siècle seront ral1ullléeg deux fois 
par le zèle impétueux des disciples de Loyola et des représentants de 
la cour romaine. « Les jésuites, çlit l'auteur protestant, mais vél'i
dique et impartial de l 'Histoire d'AppeTlZell, les jésuites, depuis 
leur introduction cn !o74, jusqu'à leur expulsion, ne connurent 
d'autre politique que celle de haïr les réformés et de s'attachel' 
aux puissances étrangères dont ils pouvaient attendre quelque 
avantage en retour de leur haine pour les cantons évangéliques.)l (1) 

Aussi la principale tâche des hommes d'Etat vraiment patriotcs 
des deux confessions fut-elle de combattre les tèndances haineuses 

qui, au nom de la religion, menaçaient de détruire l'ALLIA CE 

ÉTEI\NELLE, cette arche sainte de l'indépendance helvétique, Telle 
fut la mission sublime de cet avoyer Wengi, dont le sang fa ill it 
couler- pour la tolérance religieuse, comme celui d'un autre héro 
avait coulé un siècle et demi auparavant pour la patrie. Le nom 
de \Vengi, du \Vinkeh'ied de la tolérance, est le plus beau de 
notre histoire, dans l 'âge de la réforme. 

Non loin de l'immortel avoyer de Soleure prend place cet avoyel' 
lucernois dont la modération après la victoire de Cappel égala les 
persévéran ts efforts pour prévenir une rupture. La noble figure 
de Golder, le pacifica teur catholique pe Tennikon, fail un dignc 
pendant à celle du médiateur protestant de Steinhaus, de ce ~p'and 
landammann JEbli qui, avec son successellr Egide Tschoudi, fOl'me 
encore aujourd'hui la plus belle illustration de sa petite patrie 
glaronnaise. Golder et .Aï:~li se plaçant cntrc les deux partis et 
s'exposant par cette action cour'ageuse aux soupçons et aux injustes 
accusations de leurs corréligionnail'es respectifs (2), rappellent cc t 

( 1) M, Zellwegel' revient encore sur ce sujet dans son Histoù'e des Re/u· 
tions rliilolnali']ues de lu F1'allce avec lft Suùse. 

(2) Moins tolé rant que Golder, le landammann Egide Tschoudi critique 
amèrement dans sa chronique la paix de Tennikon. et l'appelle ft un coup 
funeste porté à notre sainte foi catholique au moment où Dieu venait de lui 
accorder la victoire. " « Aussi, ajoute-t-il avec une indignation UII peu cré· 
u ule, IIi l'avoyer Goldrr. ni ceux qlli se sont rangés à son a\,js. les amffialln 
'J'roffcr ct Tltoos, Il'Ollt vécu IOfl GtCllI pS ap rt:s Cc malheurcux évé nement. " 
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illusll'e chanceliel' de l'Iiôpilal poursuivant à la même époqu'e, 
mais avec moins de succès, au milieu de la tQurmente religieuse 
de la France, l'œuvre difficile d 'une réconciliation équitable des 
Ligueurs et des Huguenots. Si les fleurs-de-lis, selon la belle 
expression d 'un chroniqueur contemporain, étaient gravées dans 
l e noble cœur d II magistrat français, la croix-fédérale brillait en 

traiLs de flamme dans celui des deux nobles magistrats helvétiques. 
Les llOmmes d'Elat n'étaient pas seuls à travailler au rétablis

sement de la concorde et au maintien de l'équilibre confessionnel 

qui en était l'unique base. Des prêtres catholiques et réformés, 
de sim pIes citoyens, les secondaient dans celle œuvre ardue et dé

lic~te, ou preüaient même quelquefois une courageuse initiative. 
Le nom du ministre Valentin Tschoudi ne sera jamais prononcé 
qu'avec respect par les amis de la Feligion et de la patrie (1). Celui 

du chanoine Scllœnbrunner (de ce pl'être patriotique qui pleorait 

à Cappel sur le corps inanimé du plus grand ennemi de sa foi et 
de ses intérêts privés) aura t6ujours le pouvoir d'abtendrir les â,mes 

généreuses, capables de sentir et d 'apprécier la beauté morale. 
N'était-ce pas aussi la plume d 'up ami de la concorde et d'un 
loyal confédéré, que celle de ce vieux croyant qui, le soir même 

de celte funeste journée, mêlait ces mols émus à sa description de la 
bataille: « Aujourd'hui les frères se sont baignés dans le sang de 

leurs frères; oui, de braves gens ont égorgé de braves gens; des 
Confédérés ont éteint dans le sang de leurs Confédérés la Charte 

d'aLLiance que leurs ancêtres avaient scellée de leur sang! Oh! il 
s'est passé aujourd'hui des choses telles que si l'on n'eût pas com

battu pour l ' indubitable vieille foi chrétienne, le soleil se fût 

obscurci, et tous les ~éments se fussent déchaînés contre nous (2).» 
C'est pour prévenir le retour de semblables horreurs et empêcher 

la ruine de 1:,1 Confédération, qu'un honorable campagnard du canton 
de Schwytz se rendit à Lucerne et à Zurich. Son but était d'en

gager les deux Vororts de la Suisse calholique et de la Suisse 

{'} Croirait- on que dans un recueil périodique publié dans la Suisse 
fl'ançaise on ait récemment révoqué en doute et taxé de 1'idicllles les efforts 
tentés par le curé de Glaris pour l' union des deux Eglises. 

(Nole de l'Emulation.) 

(2) KUllzi, de Klillgnau, dans sa chronique manuscrite. 
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protestante à ménager une réconciliation générale . « Dellx chose, 
disait au conseil ou landl'alh de Schwytz le brave Dettling, s'op
posent au rétablissement de l'antique union confédérale: les 
alliances étrangères et les haines confessionnelles. Réunissez des 
hommes influents des cantons, ecclésiastiques et laïques, pour 
chercher un remède au mal et mettre un terme aUJ( déchirements 
de la patrie. » Elonn,és d'un tel langage et n'osant prendre sur 
eux d'ouvrir une négociatio,n sur un sujet si important, les ma
gistrats de' Schwytz renvoyèrent Dettling au recteur des jésuites 
à Lucerne . Celui-ci reçut fort bien ce médiateur d'un nouveau 
genre; ,mais ce fut pour l'adresser au nonce qui, ne sachant pas 
un mot d'allemand, ne put s'entretenir avec lui. L'avoyer Pfiffer 
ne lui fit pas plus d'accueil et refusa net de s'occuper de cette affaire. 
Sans se laisse!.' décourager par tant d'obstacles, le généreux cam
pagnard porte la chose devant la Diète des cantons catholiques, où 
on lui prpmet d'en faire l'objet d'une prochaine délibération à la 
Diète générale . Celte belle promesse étant restée sans résultat, 
Deltling se décide à partir pour Zurich et s'y rend à, ses frais, à 
la fin de l'année Hî87, pour prier le gouvernement de ce canton , 
de bien vouloir prendre l'initiative, puisque les cantons catholiques 
lui refusaient leur concours. Le Vorort de Zurich acct).eillit en effet 
favorablement la demande de Dettling et en fit part à ses co-Etats 
réformés, Mais le Sonderbund de Hî86 ayant été conclu dans l'in
tervalle, fit ajourner indéfiniment la r éconciliation projetée . 

Les nobles sentiments qui animaient le patriotique campagnard 
ne s'éteignirent pas avec lui. L'union, rêvée par Deltling, demeura 
l 'idéal de quelques âmes d'élite dans les siècles qui suivirent. Mais 
que d'anJlées devaient passer, et que de sang couler encore SUl' les 
cham ps de bataille, avant que la parole du Dieu de paix et d'amour 
fût comprise des populations ~xaltées par le fanatisme! La Suisse 
ne fut pas seule à ressentir les effets du ü\natisme de ses·théologiens. 
Le synode de Dordrecht, où fut immolée la liberté civile et reli
gieusè des Hollandais et qui fit périr sur l'échafaud le plus illustre 
champion de cette liberté, Old-Barneweld; le synode de Dord
recht comptait dans son sein des délégués de toutes les églises 
protestantes de la Suisse. Loin de rougir de leur coopération à 
celte œuvre sanglante, le GeneJ/ois Diodati , en plaisantait cl'Uelle-

• 
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ment arec se collègues, jouant sur le double sens du mol canon; 
(( Nos canons de Dordrecht, disait-il, ont coupé la tête de Barne
weld . » Ces canons faillirent aussi emporter celle du célèbre juris
consulte Grotius, l'auteur du Droit des..gens. Il ne dut son salut qu'à 
la présence d'esprit de sa femme qui le fit évader de prison dans 
le coffre où on lui faisait passer ses livres. 

Une œuvre digne des sages de la nation eùt été d ' obt~nir quelque 
adoucissement à l'horrible LÉGISLATION qui, cbez les ;Réformés, · 

, comme chez les Catboliques, poursuivait les dissidents, les in
crédules et tous ceux. que les idées superstitieuses du temps ou 
de réels égarements d'esprit faisaient envisager comme les ennemis 
du salut et de la foi chrétienne. Plusieurs y songèrent. A Berne, 
patl'ie du généreux avoyer HofImeister, l'ennemi de la torture, un 

' .magistrat se distinguait par ses lumières et par son amour de 
l'humanité: c'était le commissaire-général Nicolas Zurkinden, 
dont Grotius lui-m ême nous a conservé le courageux langage à 
Calvin à l'occasion du supplice de Servet: « Je doute, . écrivait au 
réformateur le digne magistrat, je doute que les ·verges et la 
hache soient de 'bons moyens pour réprimer les écarts des esprits. 
Les exemples de l'antiquité sont là pour nous apprendre que le 
sang humain étend ces souillures· , bien loin de les effacer . J'ai vu 
des hommes qui avaient ordonné la mort de misérables; ils auraient 
tout donné pour les rappeler à la vie. Ils- eussent mieux aimé 
combattre cent adversaires que d'avoir à se reproche.r le supplice 
d'un seul (1). » 

!\fais que pouvaient les paroles de quelques bommes de cœur 
contre les préj ugés dominants? La voix de Zurkinden ne trouva 
pas plus d'écho que· celle de Hoiimeister, dans le siècle précédent. Au 
reste, la mort de Servet, tant reprochée aujourd'hui à Calvin par 
tous les historiens, lui fu! un titre d'bonneur aux yeux de ses 
contemporains. On ne comprenait alors pas qu'on flit plus indul
gent envers !es empoisonneurs dOJs âmes qu'envers les empoisonneurs 

(1) Ruchat, VI. Nicolas Zurkinden, bailli de Nyon en 1544. avait cu comme 
tel des relations de voisinage et de science avec Calvin. II (·emplit ensuite 
les fonctions importantes de chancelier et de commissaire-Général pour les 
pays romands (156!~-'12). Archives de Deme. 
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des corps (1). C'était comme empoisonnew's des âmes qll';lvaient 
été brûlés, au Concile de Constance, los savants bohêmes Jean Huss 
et Jérôme de Prague, ct que devait périt' à Rome, un demi-siècle 
après Servet, le panthéiste italien Bruno (! fiO!J). Docteul's pro
testants et Docteurs catholiques croyaient de bonue foi, pal' ces 
sacrifices, venger Dieu et le christianisme outl'agés par l'impiété 
des écrivains et des philosophes. 

Les efforts tentés par les sages de la nation pour adoucir les dis
positions de la pénalité relative aux sorciers, curent quelque succès 
à Berne, où l 'on paraît avoir été plus avancé à cet égard que 
dans beaucoup d'autres villes de la Suisse (2) . 

Une ordonnance du 5 Mai i600 restreignit à la fois l'usage de 
la torture et l'application de la peine capitale, prodiguée surtout 
dans le pays de Vaud. Mais ces adoucissements s'arrêtèrent à la 1 

limite des Etats de Berne. A Genève, par exemple, sous l'empire 
du terrible code de Calvin, « dont les articles, dit un de ses bio
'graphes (3), étaient écrits non seulement avec du sang , comme 
celles de l'a thénien Dracon, ruais avec un fer rouge, ». i iSO per
sonnes périrent sur le bûcher dans l'espace d'un demi-siècle. 
A Fribourg, le nombre des victimes ne fut guères moindre. Le 
promoteur des supplices dans cette ville était le vicaire-général . 
et prévôt Schneuwly, l'ecclésiastique d'ailleurs le plus vertueux, 
le plus austère et le plus chal'itable du diocèse . » Telle était la 
puissance d~ préjugé qui faisait considérer certaines personnes, 
camme les suppôts de Satan ct les corrupteurs du genre humain t 
Dans l' état où se trouvait alors la jurisprudence criminelle, la pro
mulgation en Suisse de la Caroline fut un vél'itable progrès. La 
Caroline est sans doute une loi barbare; on ne voit pas sans un 

• 1 

(') c< .le ne comprends pas . écrivait aux Genevois JVIélanchton. le plus 
ruodéré des théoloflieus de la .'éforme, que vous hrsiticz à tucr Jaus son 
corps un scélérat qui a tué dans leur âme tant de chrétiens. " 

( ,) Le progrès politique et administratif, il Berne. est marqué pal' un 
autre fait : la création de l'académie {f'0llvernemel/tflle, appelée Etut e:J:tél'ieul'. 

Les jeunes gens des famill es patriciennes imitaient Cil peti t les délibé.'atiolls 
dcs COllseils et s'y fOl'maient il la discussion des affaires publiques. Ma lheu
reusement cette institution ne tarda pas il déflénérer en vaine parade. 

(3) L'anglais Henry qui se montre en général très enthousiaste du Bcfor
mateur. dont il admire lc flTand zèle relir,ieux, les quali tés p.'ivées · ct 
publiques. 
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fJ'is on d'horreur au nombre des peines consel'vées par ce code, 
1 'éc3I'tellement ,- le pal et l'abominable coutume d'entener vifs 
çerlains. malfaiteurs. Telle quelle' cependant, la Caroline eut pour 
résultat d'introduire plus d'ordre, de douceur et de mesure dans 
les procès et les jugements criminels. J .. a preuve qu'elle était un 
Ill'ogrès bien considérable pour le XVIe siècle, c'est qu'elle est 
l'estée en vigueur jusqu'à ces derniers temps el que les commen
taires qu'on en a faits postérieurement à sa rédaction dans plusieurs 
cantons étaient loin de valoir toujours en humanité le texte même 
tle la Caroline. 

Le XVIe siècle a ses contrastes comme le xve. A côté du hideux 
tableau ,que présentent les annales de la législation criminelle, 
brille en traits lumineux et consolants l'ADMINISTRATION bienfaisante 
d'un grand nombre de magistrats vertueux et éclairés. Le zuricois 
\Verdmüller, bailli à Locarno, était un de ces magistrats. Il ne 
ressemblait en rien à ces baillis rapaces et vénals, dont le pays de 
Vaud eut tant à souffl'Îr au commencement du XVIIe siècle et que 
le gouvernement bernois se vil obligé de sacrifier à l'indignation 
populaiL'e (1). . 

Le rapport que Werdmüller adressa à la Diète sur son admini
stration , peu de temps après la guerre de Cappel, est une preuve 
touchante de l'esprit humanitaire qui animait quelques gouver
nants suisses. Malheureusement, il prouve aussi que les abus dont 
se plaignaient les sujets français des Suisses n'étaient pas moins 
connus et détestés de leurs sujets italiens. Voici comment s'expl'imait 
dans son compte-rendu l'intègre et généreux \Verdmüller : 

Il J'ai suspendu les poursuites pour dettes dans mon bailliage 
)) jusqu'à la mâturité du blé, ou à un nouvel ordre de vos sei
)) gneuries; cal' les pauvres gens n'ont ni blé, ni argent pour en 
» acheter. Ils ont, à la vérité, quelque peu de bétail. ~Iais ôtez
» leur leurs vaches, leurs enfants manqueront de lait et périront. 
» Je vous prie, en grâce, Messeigneurs, de m'autoriser à leur 

( 9) David Tscharner, bailli à Morges, fut décapité pm' ordre de leurs Sei
gneuries en 1613. " C'était des Bernois le plus beau, le plus fier et le mieux 
doué des dons de l'esprit, dit M. Vulliémill . Les larmes de plusieurs de ses 
JUGes se confondirent avec son saug. » Plusieurs autres baillis furent con
tlaronés il "amende. XII" 415. 



,> distl'ibuel' chaque jour une chaudière de bouillie, en y mêlant 
» du pain et de la viande, pour empêcher ces malheureux de 
» mourir de faim, L'honneur de la Confédération ;veut que nous 
" donnions l'exemple d'une administration juste et bienveillante, 
)\ et que nous venions en aide à ceux qui souffrent. Témoins de 
» nos efforts pour le bien général, les peuples vuisins loueront et 
» envieront ce régime. Celte manière d'étendre notre puissance 
» vaudra mieux pour nous que les conquêtes à coups de piques et 
» ùe hallebardes. Ne pourrait-on pas aussi faire en sorte de mettre 
» un Lel'me aux imprécations des gens de Lugano contre la vé
» na li té de ceux qui les gouvernen t. . Oh! pour Dieu, seigneurs 1 

» abolissez de honteux l!sages et la Confédération sera prospère 
» et bénie. » 

Ce -noble et ferme langage toucba les cœurs des seigneurs de la 
Diète; ils appl'ouvèrent les mesures d'humanité qu'avait prises le 
digne bailli de Locarno et lui accordèrent pleins pouvoirs pour en 
prendre de nouvelles. Quant aux abus qui se commettaient dans 
d'autres bailliages et que signalait avec tant de force le rapport de 
Werdmüller, il ne parait pas qu'il y ait été apporté des remèdes 
efficaces. Les plaintes des habitants de ces contrées se renou
velèrent encore bien souvent par la suite. 

Le canton qui donnait à la Confédération des ~mployés comme 
\Verdmüller eut aussi longtemps à sa tête deux bourgmestres aussi 
distingués par leurs qualités' morales que par leurs lumière~. 
Bernard ùe Cham, l'un des deux cbefs de la répu.bVque zuricoise, 
possédait une immense fortune et sortait des rangs pe.la noblesse. 
Il n'en était pas moins le plus aimé et le plus populaire des gou
vernants zuricois. Georges Muller, son collègue, était un sellier 
que son ral'e bon sens, uni à une Pl'dbité rigoureuse, avait 
désigné comme chef de l'E tat au suffrage de ses libres conci
toyens. Cette position éminente, loin de l'éblouir,' avait éveillé 
en lui d'honol'ables scrupules SUl' sa capacité à la remplir 
comille il faut. La huitième année de son administration, saisi 
louL-à-coup par la crainte de n'être plus à la hauteur de son poste, 
le respectable magistl'at quitte secrètement la ville, laissant un 
écrit par lequel il . signifiait au gouvernement son intention for
melle de renoncer aux affaires ct de ne rentrer au pays que lorsqu'il 

1 

; 

i~ 

i 

1. 

1 
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aurait été remplacé dans la charge de bourgmestre. Les conseils, 
le clergé et tous les bons citoyens s'émeuvent d'une déter
mination si ina&tendue et si regrettable. On lui écrit pour l'engager 
à revenir et à reprendre son siége dont la démarche même qu'il 
vient de faire prouve qu'il ne saurait êl1'e occupé plus dignement. 
Mais l\fuller s'est éloigné, en laissant ignorer à tout le monde le 
lieu de son domicile. La partie était belle pour les ambitieux et 
les intrigants. Mais le gouvernement zuricois n'en renfermait pas 
dans son sein, ou ils n'osèl'ent pas se produire, car un vole una
nime confirma dans ses fonctions le bourgmestre absent qu'on 
invita à venir reprendre au plus tôt les rênes de l'Etat. Emu de 
tant de marques de confiance, Muller se rendit au vœu de ses con
citoyens et gouverna encore quelques années la chose publique, 
de concert avec son noble collègue (1) . : 

Un trait touchant de grandeur d'âme place au rang des plus 
belles illustrations de notre histoire un landammallll de Sch',Vytz. 
Joseph Amberg a été cité plusieurs fois dans ces pages, comme 
l'un des chefs les plus considél'és du parti catholique dans le~ 
vallées forestières. Son fils, jeune homme volu ptueux et indom pté 
dans ses passions, se souilla par un inceste. La loi le condamnait 
à la peine capitale, et c'était au landammann à prononcer la sen
tence. Le malheureux père ne songe pas un instant à se soustraire 
à ses devoirs de juge, et encore moins à dérober son fils à l'igno
minie de l'échafaud. Le cœur saignant de douleur, il prononce 
l'affreuse sentence, et va faire ses adieux à son fils dans sa prison , 
le jour même de son supplice. Puis, se démettant de toutes ses 
charges, il se retire dans son château d'Iberg, où, consumé par le 
chagrin, il finit ses jours cinq ans après dans la solitude et la 

. pénitence (Hill.1î). Avant de mourir, ce père infortuné fonda un 
service perpétuel pour le repos de son âme et celle de son f~ls .. 

On a beaucoup vanté la fo rce d'âme du premier Brutus, assist'anl 
d'un œil sec au supplice de ses dcux fils qui avaient conspiré le 
rctour des rois et la ruine de ia république romaine. Combien 
plus admirable et plus humaine est la verlu d'Amberg, qui sut 
unir la lendl'esse d' un père il. la sévérité du magistrat! 

(La suite à la l,roc/taille livraisoll.) 

(1) Muller mourut cn 1568; Cham trois ans après. 

-------===~.<=>------
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ESSAI 
SUR LES DROITS ET LES DEVOIRS DE L'HonnIE ET DU CITOYEN. 

(Suite.) 

Un II0UI' tous, tous POU?' lm. 
Les GcuC,"OLs eD j ti2C-; 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

DE LA PROPRIÉTÉ. 

I. 

ORIGIlŒ lllSTORIQUE DE LA PROPl\lÉTÉ. 

Il s'agit ici d'un droit dont le sentiment a dÎt être contemporain 
des premiers hommes, puisque nous le voyons énergiquement 
traduit en fait par les mœurs, par les usages et par les lois, ùans 
l'histoire de tous les temps. Mais, si le droit de propriété a régné \ 
chez tous les peuples, le principe sur lequel il repose n'en est pas 
moins demeuré pendant bien longtemps . obscur. 

On sait que les lois de Sparte, dans certaines circonstances, 
autorisaient le vol entre concitoyens. 

Les Hébre~x croyaient avoir le droit de dépouiller les étrangers 
de leurs hiens et de conquérir leurs terres. 

Les Romains, dont la législation résume en quelque sorte toute 
la sagesse antique, n'ont pçint justifié leur propriété par ).ln 
principe; ils l'ont regardée comme un fait purement légal et 
conventionnel. Quelle idée en avaient-ils en effet? Quelle iùée 
devaient-ils en avoir? Peuple conquérant, peuple injuste, même 
dans ses foyers, vivant des dépouilles dU monde et du travail des 
esclaves, ils avaient fail des lois par lesquelles ceux qui s'appelaient 
citoyens s'attribuaient à eux seuls la liberté, la personnalité ou 
la dignité humaine et la propriété dans leur plénitude, lois dont 
le prétexte était bien la justice, mais dont la raison dernière était 
la force (1). 

(') Les Romains semblent souvent avoir entend u la justice civile dans 
le sens de ces vcrs de La Fontaine, Liv. X, F. II : 

. . . • • . . . Ta justicc 
C'est ton utilité, ton lilaisi!', ton capl·ice. 

Ils la définissaient comme vertu: Une volol/té COllstUllte et llc"l'étllcLle de 
l'eudl'c cl c/lIIczm ce 'lu i lu.i e.I't dIt. Institutes. 
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. Ils appelaient propriété la faculté d'user et d'abuser des choses 
dont, par la loi, ils s'accordaient l'acquisition et le domaine exclusif 
(Jus utendi et abutendt). 

Si un droit quelconque se justifie toujours en lui-même ou par 
un autre dont il découle, la loi ne saurait en créer un dont le 
principe n'existe pas sans elle. Les personnes, par exemple, existent 
inqépe.ndamment du Code civil, qui ne fait que déclarer comment 
la société comprend celles de leurs qualités, ceux de leurs droits 
qu'elle s'engage à respecter et à faire respecter. Il doit en être 
de même pour la propriété qui, comme nous le verrons, est un 
attribut essentiel et naturel de la personne. De plus, un droit 
véritable est toujours compatible avec la libre existence de tous 
dans la société. Or, qui pouvàit jouir du , droit de propriété chez 
les Romains? qui pouvait acquérir? Certaines personnes. Que 
pouvait-on acquérir? Les choses. Mais les esclaves étaient des choses; 
mais aussi les étrangers (hostes), des populations innocentes et 
libres la vèille, devenaient des choses pour les Romains. Comment 
pouvait-on acquérir? Par les moyens que nous envisageons comme 
justes et naturels d'abord; par son propre travail (ce qui était 
peu commun), par contrat, par don, par héritage, par l'occupation 
de ce qui n'est à personne; mais les biens de l'ennemi . et les débris 
du naufragè étaient considérés comme n'étant à personne et comme 
de bonne prise. L'usucapion ou la prescription, ce moyen, né
cessaire peut-être, d 'acquérir par le temps ce droit que repousse 
la conscience, lorsqu'on s'en autorise pour garder, au nom de la 
loi, comme sien un bien pris à autrui, cette fiction de droit nou~ 
vient directement des Romains. 

Ne cherchons pas l'origine de la propriété dans l'histoire . des 
lois; elle est ici plus que stérile. 

Ce mystère,social, autour duquel les anciens semblaient craindre 
de faire quelque. bruit, de peur d'éveiller de dangereux soupçons, 
est resté enseveli sous des formules arbitraires, propagées de code 
en code, transmises de légiste en légiste, adorées par ceux d'au
jourd'hui, parce qu'elles avaient été respectées par ceux d'hier, 
toujours invoquées et ja~ais examinées. Bien des siècles se sont 
écoulés ainsi. Des novateurs outrés , profitant de l'ignorance 
commune dans une société où les réticences intéressées des anciens 
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existent encore, quoiqu'elles n'aient plus de but, ébranlent la 
propriété, attaquent les fondements sur lesquels elle paraît avoir 
continué à reposer; ils affirment même qu'elle est dénuée de 
principe et par conséquent de sa raison d'être. Comme s'ils 
ignoraient les révolutions et le progrès qui ont ramené et affermi 
le monde social sur des bases légitimes, ils élaborent des argu
ments qui eussent servi aux anciennes prétentions des Gracques, aux 
séditions du peuple, auX' esclaves révoltés . lUais ces causes, en 
ce qu'elles avaient de juste, sont aujourd'hui gagnées, elles 
n'existent plus. Inspirée par le génie de sa conservation, la société 
-peut dévoiler ~ secret antique, elle n'a plus besoin de mystère, 
ce secret la justifie et lui fournit une arme vierge et puissante; 
-elle dit : la propriété n'est plus une fiction; elle vient de la nature; 
elle est fille de la liberté et du travail; elle est faitè pour tous. 
C'est là ce que ne pouvaient pas dire les sociétés anciennes, in
timement viciées par de monstrueux priviléges. 

JI. 

PRINCIPE DE LA PROPRIÉTÉ. 

Une plante naît au sein de la nature; elle y prend, elle y 
occupe une place; elle s'y développe en attirant à elle de la terre 
et de l'air les substance~ qui sont propres à la nourrir; elle prend 
sa part de chaleur et de lumière, en un mot elle transforme en 
elle-même ou s'approprie en quelque sorte ce qui convient à sa 
vie. Ainsi fait l'homme au milieu des choses qui sont nécessaires 
ou utiles à SOIl existence; i~ exerce une activité pareille, mais 
avec celte différence que l'action chez l'homme est intelligente, 
c'est-à-dire, dirigée par le sentiment du droit, contenue pal' celui 
du devoir, pendant qu'elle n'est que matérielle et aveugle pour 
la plante. Mais d'où vient le sentiment de ce droit qui est ici 
précisément à établir? De la conscience de tout êtl'e raisonnable 
qui se dit: Agis et développe-toi librement, selon qu'il convient 

, 2. tes facultés, à ta nature, mais laisse à autrui, à ton semblable, 
la liberté de -faire de même. . 

Cest avec l'homme et en lui que commence la propriété; l'être 
mora l est le point de départ; une fois qu'il existe, sa personnalité 
lui appartient. A sa personne se l'attachent successivement et d' une 
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manière plus ou moins intime tous les fruitS' de l'activité matérielle 
et morale de l'homme. Qui en pourrait séparer la croissance du 
corps, le perfectionnement des organes, la culture de l'intelli
gence? l\Iais ces choses sont impossibles sans l'acquisition, par le 
travaii, par les transactions, .par les dons, des choses qui con
viennent à sa nourriture, à son instruction, à son agrément. 
Voilà l'extension immédiate et légitime de cette propriété première, 
l'extension naturelle de la personnalité. Sous ce rapport général, 
on peut dire que tous les hommes sont en principe et en fait 
propriétaires, et que la propriété a son origine dans la nature. 

Si cela est vrai, ce principe longtemps alLéré, souvent violé, 
même par les lois, vivement discuté et attaqué aujourd'hui, ne 
saurait être sérieusement méconnu sans que la prospérité pu
blique et particulière, que l'existence des peuples, des familles, 
des iudividus, que la civilisation elle-même ne soient compromises. 
On peut dire encore que dans les pays où règnent le privilége, la 
servitude ou l 'esclavage, le trouble que ces injustices apportent dans 
l'ordre social affaiblit en raison de son importance l'cffet du tih'e 
légitime sur lequel repose la propriété, puisque là les privilégiés 
profitent injustement de la restriction imposée à l'exercice des droits 
de ceux qui ne le sont pas; puisque l'oppresseur, n'étant point 
contenu par le respect d'autrui, s'empare ~e ce que lui eût disputé, 
de ce qu'etH partagé avec lui une autre activité, s'empare même de 
ce que le travail de l'opprimé aura produit. Rendons ceci plus seÏl-. 
sible par un exemple. Nous sommes deux glaneurs, vous et moi. 
Nous arrivons dans un champ de blé qu'on vient de moissonner. Le 
maître nous dit, en s'éloignant avec ses dernières gerbcs : Glanez, 
mes amis, à vous les épis qui restent. Vous, le plus fort, vous 
commencez par m'attacher une main sur le dos; vous auriez pu 
me les lier toutes les deux, vous vous contentez d'ajouter à mes 
pieds des entraves; vous glanez, vous ramassez presque tout, et 
moi, presque rien. Pouvez-vous, dans ces circonstances, en 
vantant votre supériorité, dire que lout ce que vous emportez 
est bien à vous? aussi bien à vous que si nous eussions élé libres 
tous les deux? Non; l'iniquité est flagl'ante : vous m'avez volé, 
parce que vous m'avez opprimé . 

Ainsi, pOUl' résumel', les principales conditions de la propl·jélé 
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sont la liberté et J'égalité civile; son vrai principe, c 'est la loi 
d'appropriation (1) de l'ordre physique complétée pour l'homme 
et couronnée par la loi analogue dans l'ordre moral; c'est, avec 
ses conséquences, la faculté de vivre de la vie de l'âme et du 
corps; ou, en termes plus simples : le droit d'agir, de travailler, 
de jouir dit frllit de son activité et d'en disposer, sans autre limite 
que celle du même droit res-pecté chez autrui. 

Ill. 

DÉVELOPPEMENT DE LA PIlOPRlÉ'fÉ. 

Dieu, dit un poète ancien, cacha le feu dans les veines du 
eailloll et obligea l'homme .il chercher dans les sillons l'herbe 
4[ui pl'oduiL le froment, afin que le besoin excitant son industrie, 
il eùt la satisfaction de jouir du fruit de son propre travail. La 
nature , en effet, nous d?nne peu de choses gratuitement; elle 
n'accoI'de pas ses faveurs à nos premiers désirs, ce n'est qu'à la 
peine et à la constance . L'homme doit réfléchir et travailler pour 
obtenir ou s'approprier ce dont il a besoin, La propriété! cette 
condition imDluable de la vie, on l'aperçojt dans sa forme la plus 
simple, si l'on se reporte à des époques lointaines, où la terre ne 
nourrissait encore que de rares habitants, où. chaque , individu, 
chaque famme pouvait trouver, sans les disputel' à personne, 
l'espace et le fonds nécessaires à sa subsistance. Chacun alors 
ùevait jouir des fruits qu'il avaIt cueillis ou réservés pour son 
usage, se nourrir des animaux qu'il avait pris à ia chasse, de 
cèux qu'il avait @levés, m'ultipliés, engraissés par ses soins, des 
l'écoltes du champ qu'il avait ensemencé. Lorsque les ,fils se 
trouvaient à l'éll'oit dans le canton patrimonial, l'un d'eux prenait 
sa part des troupeaux, des instruments, des armes qlli formaient 
l'héritage paternel, se séparait des autres, il émigl'ait; l'espace 
était ouvert et libre devant lui. Abraham ne pouvant plus vivre 
avec Loth son neveu, ({ parce qu'ils éta~ent trop riches, » lui 
dit: « Je vous prie de vous éloigner. Toute la tel'l'e est à votre 

(,) Nous troûvons pour la première fois cette belle n'/Hion énoncée dans 
le Joltl'f!al des &ollomistes, du 15 Juillet 18~8 : " L'appropriation est un 
phénomène naturel, p"ovidentiel, essentlël. à la vie , el la propriété n'est 
(lue l'appropriation .devenue un dl'oil par le tl'ovail . " 

1 
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'Choix; si vous allez à la gauche, je resterai à ia droiLe; si vous 
-choisissez la droite, j'irai à la gauche. )) Loth, dit l'Ecriture, 
chQisit le pays qui lui semblait le plus riant et s'y retira. 

Achevons le tableau par une citation de lU" Thiers dont l'ou
vrage célèbre résume tout ce ' qui a 'été dit de plus concluant en 
faveur de la propriété (1). 

« A la. propriété mobilière du nomade succède la propriété im
mobilière du peuple agriculteur; la seconde propriété nait, et avec 
des lois compliquées, il est vrai, que le temps rend plus juste, 
plus pl!évoyante, mais sans en changer le principe, qu~il faut faire 
~ppliquer par des juges, par une force publique. La propriété, 
résultant d'un premier effet de l'instinct, devient une convention 
sociale, car je protége votre propriété, pour que vous pl'otégiez la 
mienne ~ je la protége ou de ma personne comme soldat, ou de 
mon argent comme contribuable, en consacrant une partie ·de mon 
revenu à l'entretien d'une fOl'ce publique. 1 

» Ainsi l'homme insouciant d'abord, peu attaché au sol qui lui 
offre des fruits sauvages ou des animaux à dévorer, sans qu'il ait . , 
ooaucoup de peine à se donner, s'assied à cette table chargée de 
mets naturels et où il y' a place pour tous, sans jalousie, sans 
dispute, tour-à-tour s' y asseyant, la quittant, 'y revenant comme 
à un festin toujours sel'vi par un maître libéral, maître qui n'est 
autre que Dieu lui-même. Mais peu à peu il prend goût 11 des mets 
plus recherchés; il faut les faire naitre; il commence à y tenir 
parce qu'ils valent mieux, parce qu'il a fallu beaucoup travailler 
pour les produire. Il se partage ainsi la terre, s'attache fortement 
à sa .part, et si des nations la lui disputent en masse, il, combat en 
corps de nation; si dans l'intérieur de la cité où il vit, son voisin 
lUI dispute sa parcelle, il plaide devant un juge. Mais sa lente et 
ses troupeaux d'abol'd , sa terre et sa ferme ensuite attirent succes
sivement ses affections et constituent les divers modes de sa 
propriété. 

)) Ainsi, à mesure que l 'homme se développe, il de~ient plus 
attaché à ce qu'il possède, plus propriétaire en un mot. A l'é tat 

, , , 

{'} Cette citation el celle qui suivra ne paraîtront sans doute pas dé
placées dans un travail qui n'a pas pOUl' but une satisfactiou personnelle, 
mais l'illstructioll de la jeunesse. 
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barbare, il l'est à peine; à l'é tat civilisé, il l'est avec passion. On 
a dit que l'idée de h. propriété s'affaiblissait ,dans le monde. C'est 
Ulle eneur de fait. Elle se règle, se précise et s'affermit, loin de ' 
s'affaiblir,- Elle cesse, par exemple, de s'appliquer à ce qui n'est 
pas susceptible d'être possédé, c'est-à-dire à l'homme, et dès ce 
moment l'esclavage cesse. Cest -un progrès dans les idées de 
justice, ce n'est pas un affaiblissement dans l'idéê de la propriété. 
Par exem pIe encore, le seigneur pouvait seul, dans le muyen-âge, 
tuel'le gibier llourri sur la tene de tous. Quiconque aujourd'hui 
rencontre un animal sur sa terre le peut tuer ; car il a vécu chez 

1 

lui. Chez les anciens, la terre était la propriéeé de la république; 
en Asie, elle est celle du despote; dans le moyen-âge, elle était 
celle des seigneurs suzerains. Avec le progrès des idées de liberté, 
en arrivant à affranchir l'homme, on affranchit la chose; il est 
déclaré, lui, propriétaire de sa terre, indépendamment de la ré
publique, du despote ou du suzerain. Dès ce moment, la confis
cation se trouve abolie. Le jour où on lui a rendu l'usage de ses 
facultés, la propriété s'est individualisée davantage, elle est de
venue plus propre à l'individu lui-même, c'est:-â-dire plus pl'O
priété qu'elle n'était. La propriété est donc un fait général, uni
vel:sel, croissant el non décroissant. » 

Ce progrès ayant enfin transformé presque tout ce qu'il y avait 
de primitivement occupable, on deman'dera quels seront désormais 
les moyens d'existence et les ressources des nouveaux vell us dans 
notre civilisation. - Ces. ressources ' seront encol'p. le travail ou 
l'industrie, puis la succession comprise dans son ·sens naturel et 
le plus général. 

IV, 

TRAVAIL ET INDUSTRIE. 

- / 

Sans d,?ute, il est bien des hommes envees qui la société se 
montre avare et dure; so'uvent apl'ès une vie 'de pénibles travaux 
dont le meilleur résultat n'est pas pour eux, il leur reste à épl'ouvel' 
de tristes besoins dans la maladie ou la vieillesse . l\Jais il est beau-, 
coup aussi de récrinlinations irréfléchies et exagérées. Quelques
uns se plaignent que l'état actuel de la propriété et du capital ne 
leur laisse pas assez de place dans le monde pour qu'i.1s puIssent 
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y exercer convenablement leurs tlroits SUl' les choses et y acquérir 
les biens nécessaiycs à ln vie; ils regrettent une égalité primitive 
qui ne serait que l'égalité du besoin. Si on leur offrait de les 
placer , avec quelques instruments primitifs de chasse et de travail, 
dans une de ces contrées naturelÏement saines et' fertiles, mais 
désertes comme il s'en trouve encore en Amérique, ils auraient 
sans aoule et avec raison horreur d'une' proposition aussi barbare . 
Mais qu aurait aussi le droit de leU\' dire: Si vous préférez encore 
votre état leI qu'il ' est dans la société actuelle à ce qu'il eùt pu 
être avant elle, et sans doule dans chacune de ses phases succes
sives jusqu'aujourd'hui, c'est à tort que vous vous plaignez de 
l'acLivité qui a occupé, fécondé. multiplié . amélioré toutes choses 
autour de vous; évidemment vous prenez , sans vous en doute." 
une part au résultat de ce travail des hommes eL des siècles. 

En effet, la multiplicité des biens et des produits, quojque dislri
buée d'une manière inégale, profite à tous en quelque p.'oportion (1). 
Prenons un vipage que je suppose un moment, pour simplifier, 
séparé du reste du monde. Ùe plus Sl'and nomb,'e des habitants 
de ce village possèdent, de la terre. Les uns cultivent l 'ol'ge et 
le' f,'oment, -d'autl'es le pavot dont on fàit l'huile, ou des plantes 
potagères; d'aut.res soignent lem bétail, leurs pàturages, leurs 
Yel:gers . li se trouve parmi eux plusieurs personnes qui n'ont qlle 
l~ul' métier ou leur inùustrje et même un ou deux capiJalistes; 

ce sont ceux, par exemple, qui, Byant un bon terrain ou beaucoup 
d'activité. ont pendaut quelque temps proQuit plus qpe ce qui 
était nécessai re à leurs bcsoins et crnt pll mettl'e en réseI've lelll' 
supertlu . Celui-ci s'en nourrit dans sa viei ll esse, alors qu'il n!! 
peut plus travailler; celui-là le fait fructifier encol'e en rendant 
service à ses voisins , 11 prête sa terre à qui n'en a point, el il 
retire pour cela une partie de la récolte; il pl'ète ses réserves de 
blé à ceux qui ont besoin de pain ou de semences et il en relire 
l 'intérét , c'est-à-ùÎl'e qu'au bout d'une arinée il en reçoi t, par 
exemple, vingt et une me~lIres ponr vingt qu'i l a dC!.unées . 

(') Uuc cerlaine acé~mula lioll ,le la propriélé a pOU l' avanl3p,cs ,le rendre 
possibles les g "andes enlreprises particulières et pu bliques. ùe laisser ,i 
quelques pCI'SOllllCS des loisirs q ui Lounl ell l au profit des 3rls ou des sciences, 
de permettre que le talent soi t co.llvenablement rétrib ué ct encoura gé .... 
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Comme tel habitant du village ne peut'pas vivre uniquement de 
ses blés, tel autre de son laitage, _qu'il faut des habils, des 
chaussUl'es, des chafl'ues, des maisons et beaucoup d'aulres 
choses que cl1aoun ne peut ou ne sait pas faire, il Y aura naturel
lement une foule d'échanges, Pilur avoir des souliers, le vigneron 
donnet'a du vin au cordonnier; le jardinier lui donnera des lé
gumes' ; le maréchal, des instrum en ts de fer ou d'acier, et plus 
ecu x-ci produiront dè leur côté, plu,s aussi le cordonnier pourra 
vendre de sa marchandise; plus cher aussi il la vendra si sa pro
duction est plus lente que celle d'autrui et si le besoin la fait 
désirer. Des échanges semblables auront lieu eJ;)tre tous les ha
bitants et dans les mêmes conditions. Cela }'evient à dire que 
l'abondance fait le bon marché, _et que s'enrichir ou produire 
au-delà des pl'oportions ordinaires par l'industrie, le travail, c'est 
l'cndl'e la vie plus facile à ceuf qui achètent, au pauvre surtout. 
~Iaintenant, que pour la facilité de ces échanges l'on admette 
l'usage de l'argent ou des monnaies, valeurs moins variables et 
plus faciles à apprécier, à t.ransporter, à conserver que d'autres, 
l'on a~ra l'imag,e fidèle de l'action· i~dustrielle et de ses principaux 
résultats dans la société. Que se passe-t-il ell effet? 

« U!l homme travaille et recueille le prix de son travail; ce 
prix c'est de l'argent; cet :hgent, il le convertit :en pain, en vête
'ments, ' il le consomme enfin, ou s'U en a de trop il le prête, et on 
lui en sert un intérêt dont il vit; ou bien encore il le donne à qui 
il lui plaît, à sa femme, à ses enfants, à ses amis .............. )) 

" J'ai défriché un cllamp où il ne poussait que des l'onces; je 
l'ai enclos, planté, arrosé, couvert de bâtisses, ou, ce qui revient 
au même, je l'ai acquis en échange d'autres obje,ts provenant de 
mon travail. La société m'en assure, quoi? La sùrface, théâtre 
de mes travaux de défl'ichement, de clôture, de plantation, d'ar
rosage, de construction, la sUI-faèe el rien de plus. Elle rue le 
donne, cal' elle ne ' peut faire autrement. Comment, en effet, 
pourrait-elle , me garantiI' le fruit . de mes labeurs, si elle nll 
m'assurait la tranquille possession de cette surface où coulent ces 
eaux, SUl' laquelle reposent ces murs, tout autour de laquelle 
serpente'nt et végètent les racines de ces arbres? Il le faut bien, 
et elle ne peut permettre à un autre de semer sUl' mes moissons" 
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de planter à côté de mes arbres. Mais mon travail ne s'étend pas 
au-delà du soc de ma charrue, au- delà des racines de mes arbres, 
au-delà de la sonde avec laquelle je vais chercher l'eau de moil 
puits, et dès lors ma propriété s'arrête où s'est arrêté mon travail: 
Cependant, au-dessous de cette surfac~ dont on ' m'a garanti la 
possession, il Y a des prof~ndeurs l'emplies d'un métal, le -fer, qui 
!>er.t à tous les ouvl'ages difficiles; d'un autre métal, l'argent, qui 
sert à tous les échanges; d'un' minéral, la houille, qui sert au
jourd 'hui à produil'e la force : Le fpnd , pouvant devenir le théâtre 
d'un 'nouveau travail, ùevient en même temps le théâtre d'une 
nouvelle propriété; et sur la surface qui est au laboureur, se forme 
une autl'e possession qui appartient"au mineur. La société pose des 
règles pour la sùreté et la commodité de tous deux. Mais, à coté 
de l'un, elle place l'autre; et, la . terre , loin d'être un théâtre 
d'usurpation, est ainsi le théâtre d'un double labeur. De la sorte, 
aucune paTtie de cet univers n'est prodiguée à qui ne la travaillerait 
pas: à l'un le dessus; à l'autre le dessous; à chacun pour le tra- 1 

.vail, à cause du tl'avail, dans la mesure du travail (1). » 

v. 
DROIT DE SUCCESSION NATURELLE . 

Après avoir travaillé et vécu! il faut se reposer, mourir et 
chacun quille ce monde comme il y était venu. Le riche, sem
blable au serviteur qu'un seigneur opulent 'congédie, dépose à 
l'antichambre la brillanté livrée dont il avait été revêtu; une 
porte fermée le sépare de toutes les splendeurs du ' palais qu'il 
venait d'habiter; l'indigent lui-même abandonne sa misère, comme 
le serviteur du pâtre remet à celui qui lui succède le simple bâton 
avec lequel il chassait sou troupeau. Nous voyons partout dans 
l'univers ' ce qui naît remplacer ce qui meurt, ce qui es~ jeune 
s'élever .à côté de ce qu'incline la vieillesse, partout nous voyons 
la succession dans la nature. Ce fait général doit faire soupçonner 
une loi générale, qui, si elle' s'élend à l'homme moral, ' sera pour 
lui la source d'un droit, du droit de succéder, du droit de trans
mettre, qui n'en funt qu'un, pu)sque leu'rs notions sont ins&pa
l'ables. Cependant l'on. dit: « L'houllne ne peut devenil' le sujet 

(1) Thiers. De la propriété. 
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d'un tIroit quelconque avant qu'il ait commencé d'exister, et il ne -
peut exercer de droit que penùant qu'il existe. Il Cela est évident. 
Mais on ajoute que sa volonté ne saurait par conséquent avoir 
d'effet après sa mOI't, et l'on en conclut ensuite qu'il ne saurait 
translI\eltre la propriété ~e ses biens en mourant ou pbur cause de 
mort, qu'il n'y a donc point de droit naturel 'de Sllccession, Autant 
vaudrait affirmer qu'un homme ne peut point pendant sa vie poser 
des faits qui auront des conséquences naturelles et légitimes lorsqu' il 
ne sera plus, ce qui est contraire à la raison et à l'histoire. 

Si l'on se rappelle que l'~omme n'est nullement un 'être isolé, 
que des liens réels le rattachent à ses contemporains, à ceux qui 
l'ont précédé, à ceux qui le suivront,. qu'il forme dans la société 
et dans la famille une partie d'un être moral; que, citoyen, il a le 
devoir de ~onserver, de perpétuer les biens publics auxquels il a 
participé; que, père, il a celui de laisser, autant qu 'il le peut', des 
moyens d'existence à ses enfants, l'on ne dira pas que la nature 
qui lui impose ces chàrges, ces dev(jirs, lui interdît les moyens d'y 
satisfaire, en rendant nul après la mort l'effet .de son activité et 
de sa volonté. Mais cet effet, contesté en théorie, est en pratique 
d'une réalité frappante. La qlère qui, dans un naufrage, s'abandonne 
aux flots pour alléger la nacelle qui porte ses enfants, ou celle qui 
se laisse mourir de faim pour conserver aux siens quelques restes 
de vivres avec lesquels ils pourront prolonger ou, sauver leur vie, 
ferait-elle un acte sans résultat légitime? Et le vieillard qui dé
fr-iche une terre, qui plante des arbres dont il est sÎtr de ne jamais 
voir les fruits, ne fait-il pas dans sa pensée une espèce de tèsta
ment taéite. mais bien réel? A c-eux qui-lui disent: 

« Quet fruit de ce labeur pouvez-vous recueillil'? 

Autant qU'Wl patriarche il vous faudrait vieillil·. " 

Il répond avec la conscience ~u bon sens, avec un sentiment 
aussi touchant que vrai: . 

" Mes arrière-neveux me devront cet ombrage ;' 
Eh bien, défendez-vous au sage 

De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? 
Cela-même est un fruit que ' je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jowr demain et quelques jours encore- (1). Il 

(1) La Fontaine, 'Liv. XI, Fab. VIII. 

" 



246 

Exccpté peut-êll'e pour quelque!\ individus atteints de la manie 
ùes .avares, l'espoir que les biens qu'on possède ôu que l'on crée 

, pourront être libl'cr,nent transmis al,lx personnes à ql\i l'affection, 
la natu!'e ou fe devoir lès destinent, ce sentiment de sécurité et 
d'avenir fail une part pl'incipale de leur valeur et de la jouissance 
même du propl'iétaire; il devient pour lui un mobile honnête éga
lem.ent éloigné d'un égoïsme rétréci et d'une indilIél'ence stérile. 
Sans ce mobile cnfin , tel qui travaille avec ardeur pour ses héri
tiel's, n'aurait pas même travaillé pour prévenir so'n propre besoin. 
Ainsi, sans le droit de transmission donné par la nature, la pro
priété serait incomplète et jes ressources de l'humanité s'amoin
driraient faute au travail d'un stimulant suffisant. 

Comme celui qui meur t a le droit de disposer, celui qui nait a 
aussi de son côté le droit qe saisir. 

, Si, pour faÏJ'e encore une supposition, la génération actuel1e, 
qui possède toutes les propriétés existantes, ·ne se renouvelait point, 
comme cela a lieu ,. d'une manière successive et insensible, mais 
dans son ensemble et d'un seul coup; si elle était éteinte au moment 

, où la génération suivante' surgil'a, quels seraient alors les droits 
de celle-ci, relativement aux biens délaissés par la précédente? 
EvidemUlent, les,droits pl'imitifs de celui qui occupe la chose sans 
mallre et la fait s~enne par les moyens de l'appropl'iation ol'dinaire. 
Quelle différence y a-t-il enll'e cette supposition et nn renouvel
lement successif de la société? Aucune' pour la chose même; ce 
qui dans un cas se fait par parties, en l'autl'e se fait dans le tout; 

, seulement la marche naturelle a pour résultat de fairc coïncider les 
droits tle ceux qui arrivent et les droits de ceux qui disparaissent, 
tle faire pal' exem pie que le bien' du père échoie 11 l'enfant. 

C'est uniquement pour assurer l' effe t de ces dro its, le respect de 
ces convenances, que la loi règle p~rtollt la transmission des biens 
après la mort. Si dans certains cas elle limite l'étendue naturell!3 
du droit de celui qui dispose, c'est pom l'obliger de s:l-lisfail'e à 
un devoil' corrélalif, tle ,payel' pour ainsi dil'e une delte. Comme les 
lois sont faites en général pOUl' assurer le règne dc l'équilé et de 
l'orùre parmi les hommes, celles' sul' la succession ùes biéns ne 
sauraient raisonnablement avoil' d'autI'e portée, ni d'autl'e but, 
Supposer que, par une fiction d~ ùroit , la société, seule héritière 
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légitime, s'empare du bien de toute personne qui meurt pout' le
distribuer d'une manièt'e plus ou moins arbitr'aire el suttou t parce 
qu'il faut le distribuer, c'est oublie!' le principe de la loi, c'est 
affaiblir son autorité morale, 

Le droit de faire ou de recevoir un droit grntuit, celui de faire 
nn échange ou un contrat n'ont pas besoin d' être examinés ici; ils ' 
se rapportent toujours plus ou moins directement aux droits de 
transmission et de succession, Je donne : une autre personne 
acquiert gl'alis les droit~ que j'avais sur la chose donnée; je vends 
ou j'échange, un autre se trouve propt'iélaire de ce qui él-ait il 
moi, et 'moi de ce qui était il lui; je promets, je traTlsmets par là 
un certain droit de propriété sur la chose qui est l'objet de ma 
promesse, 

VI. 

DE LA PAUVIIETÉ, DE .... 'INÉGALITÉ. 

Après jlvoil' yu ' sur quels titres respectables repose la propriété, 
:lpt'ès avoir parlé exclusivement de ses dl'oits, disons un mot de 
ses devoirs, car elle en a aussi. J'ai presque ollbHé la fraternité 
des homu1es, en ~onlrant combien le propriétaire a droit de l 'être, 
de l'êtl'e exclusivement,· absolument. 

c( Le superflu appartie~t aux pauvres, ») d':lprès l'Evangile (1), 
Il est vrai qu'ils ne sauraient le .réclamer d'après le droit strict 
et l'es lois; cependant ~anature nous dit que ce serait un crime il 
un homme de laisser, quand il peut le seoourir, endurer à son 
semb}able les souffrances de la faim ('1), Nul allpsi n'a le dl'oit de se 
dire pauvre et de prétendre comme tel droit aux secours de l'huma
nité bienfaisante, si ce n'est celui que la maladie, l'infirmité de 
]\,âge, l'im perfecfion physique ou morale, on la difficulté de trouver 

(1) lI1assillon. 

( 2) L'homme que la société livrerait ou abandonnerait il Ulie détresse 
extrême l'éagirait nécessairement contre elle en s'emparant du bien d'autrui, 
Le droit à la vie est le premier; en déniant celui-là, on les déuie tous; et 
cel~i qui n'aurait point de d~oits n'aurait aussi point de devoirs. 

En Angleterre. la loi prononce des peines contre la paresse; mais aussi 
elle étahlit un vaste système d'amélioration et de secours pour lcs pauvl·cs . 
Notre pays. nonohstant la faihlesse des ressources, n'est pas un c1es moins 
avancés dans l'application des pl' incipes de l'assistance publique, 
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nn travail productif empêchent de pouvoÏ/' suffire à sa subsistance 
ct au soutien de ceux 'qui sont à sa char.ge. 

Les hommes ont constamment besoin les uns des autres, le faible 
du fort, l'ignorant du sage, le jeune homme du vieillard, l'in~ 
dustriel du capitaliste, l'ouvrier du propriétaire; IDGis c'est sur
tout en faveur des pauvres, de ces personnes dont la vie est souvent 
si tl"Ïste, si humiliée, si dure, que la {charité consacrée pâr la 
religion, que la bienfaisance particulière et publiq.ue doivent 
rivaliser de zèle. 1\ serait beau de voir ces trois grands moyens, 
qui ont chacun leur mél'ite spécial, agissant de concert, diriger 
leur action et leur influence vers un but digne d'eux ~ dim ~nuer 

le nombre des indigents, en initiant au travail ceux, qui ont les 
forces et les facultés nécessaires pour pouvoir travailler, et relever 
ainsi leur position matérielle et morale; distribuer .les secours : le'S 
conseils, la protection d'un,e manière intelligente, bienveillante et 
équitable, en sorte que nul besoin véritable n'échappe à la main 
qui doit le soulager, que le secours matériel ne devienne point une 
peine morale pour le malheureux qui a été obligé de le réclâmer, 
que la bienfaisance ne perde pas son noble caractère en devenant ~ 

exclusive et personnelle. Récompensez dans le 'pauvre la vertu, 
qui a chez lui plus de mérite que chez -tout autre; mais ne punissez 
pas la figure, les disgrâces de l'esprit ou du corps, l'opinion; ces 
choses, chez lui comme chez vous, sont accidentelles et fatales, 
son opini~n est respectable comme la vôtre. ' 

Mais que devient l'égalité, avec cette théorie du pauvre et d~l 

riche? 
Celui qui se crée des ressources, qui conserve son bien, qui 

augmente même sa richesse ne fait tort et ne doit faire ombrage 
à personne, s'il ne se 'sert pas de moyens frauduleux ou injustes, 
s'il ne prend pas en un mot ce qui est le droit ou la propriété 
d'autrui. Celui qui est pauvre , ' qui a des charges trop fortes ou 
des moyel}s personnels insuffisants -pour qu'il puisse atteindre 
à un certain degré de la propriété, est malheureux, si l'on veut, 
sous ce rapport; mais de ~e malheur la fortune d'autrui n'en 
est pas la. cause; il n'est imputable qu'aux circonstances; il est 
imputable il la nature, qui veut qu'avec le même droit, la même 
liberté primitive d'agir, de tr.availler, d'acquérir, l'un prospère et 
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s'enrichiss~, tandis que l'aut~e, dont la puissance ne correspond pas 
à son droit, dont les facultés servent mal son désir, végète dans 
le dénuement. Le droit est égal pour tous, mais son exercice ne 
l'est pat, il n'a point pour tous le même résultat, :le même succès. 
C'est là une de ces mille inégalités que la nature nous montre en 
fait et qu'il est inutile de chercher à condamner ou à justiner. 
Pourquoi dans nos forêts quelques sapins sont-ils ,plus grands et 
plus forts que les autres? Pour les mêmes raisons. probablement. 
l\lais répétons-le encore ici. l'homme doit assistance, appui, 

. bienveillance à l'homme, pendaht que le sapin ne doit rien au sapin. 
L'étude de la société légale nous apprendra quelles règles y sont 
admises pour venir protéger encore les biens et les personnes. 

LOUIS BORNET. 

(Fin de la première partie; elle.comprend les relations naturelles qu i 
existent' entre les hommes sous les rapports de la famille domeJtique, de la 
famille l!ùTI1aine, de la patrù, de la société l'eUgieuse, de la propriété.) . 

. , 

LlrTÉRÀTURE POPULAIRE. 

LE PLAN DES DANSES 
OU 

, 
LE CAVALIER VERT. 

~ 

(Légende 'de la haute Gruyère.) 

. Au milieu des montagnes qui ferment d'une ' double ligne 
parallèle, à l'est et à l'ouest, cette belle vallée de la haute 
Gruyère, dans . la chaîne orientale. à deux petites lieues de 
Grandvi~lard en s'élevant vers la gauche. est un bassin circulaire 
qui ne s'ouvre qu'à l'ouest sur la vallée, entouré qu'il est, de ' 
tous les autres côtés, de bau tes montagnes couvertes jusqu'à .leur 
sommet des plus gras pâturages où se terminant enroches escarpées. 
Parmi les p~emières, vous avez les Meria et le {Jros Se~mall à votre 
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gauche; en face ce ne sont plus que cimes rocailleuses ou vaniI 
en langage du p~ys, la crête des Morlais el le Vanil noir à leur 
extl'émilé mél'idionale. Le bassin lui - même est un des gradins 
de ces sommités ardues, c'est déjà une partie supérieure de la 
base majestueuse SUI' laquelle s,ont assis les Morlais, Branleire et 
Fa liéra n, ces géants de nos alpes fdbourgeois()s, et leurs cimes les 
plus élevées . 

Au point où je vous ai amenés, le terrain est plat, sauf 
quelques monticules formés par ç'anciens éboulements et des 
qual'tiers de rocs qui ont ,roulé des hauteul's voisines. A voir ces 

- masses coniques' à demi-penchées, on dirait de vieilles colonnes 
tombées en ruine. Ici, non loin d'une nappe d'eau profonde, du ' 
plus beau vert de mer, qui ' porte avec un peu de prétention le 
nom de lac de Caudry, nom cbm'mant que partage avec elle la 
cascade piltoresque qui lui porte ses ondes écumantes; au milieu 
des pàtUl'ages les plus frais, où paissent -de nombreux traupeaux, 
est le Plan des danses . C'est un vaste emplacement en demi-lune , 
et parfaitement plat, un peu plus bas que le niveau du grand 
bassin des Baoudès. C'est ici que la tI'adition a placé nolre légende. 

Dans un temps bien éloigné du nôtre, il Y a aU .moins six cents 
ans de cela (mais il est plus sùr de ne jamais préciser ces époques), 
là au lieu des quatre chalets qui forment l'estivag~ des Baal/dès, 

on voyait de nombreuses habitations; . cal', alors, à deux lieues 
plus bas, la plaine était déserte, et la paroisse de' Grandvillard 
existait ici au milieu de ce bassin p'ïttoresquc . POUl' charinel' ses 
loisirs, la jeunesse de la contrée dansait et .,s'ébatlait .ioyeusement 
tous les jours de fêtes sur les pelouses flc.uries .. A ussi bien, que 
voulez-vous qu'elle fit? On. lisait peu alors, on aurait envoyé au 
diable des journaux quotidiens qui auraient troublé la quiétude et· , 
la douce monotonie des jours qui se succédaient avec la plus 
heureuse un'irormilé. 'Cepenpant il p~Î'ait que l'âge q.'or n'existai t 
plus: avec lui s'é taient envolées l'innoeence et les verlus primi
tives. Déjà le euré voyait des inconvénients dans celte promiscuité 
des sexes, et des abus s~ glissel' jusque dans la caraule> de tout 
temps si chèl'e au Gruérien. Que, si vous voulez savoil' ce qu'était 
la coranle, allez le. demander à Ublan~, qui a si bien dépeint leS 
cercles enivrants de cette danse rapide, aux chat'mes de l?quelle 



]e comte ùe Gruyère se laissa en~l'ainer jusqu'à y perdre sa cou
ronne. C'était une coraule, cette danse-monstre qui durait une 
jour-née entière et dont ]a chaine s'éten,dait, dit-on, SUI' plus de 
trois lieues de chemin. 

C'est encore I~ coraule que l'on danse SUl' la croupe même de 
nos montagnes les plus élevées, il. certains jours de l'a!lnée. Puis, 
il. la plaine aussi, dans ces réjouissances générales et il. la bénichoTl, 

c'est la coraule que l'on dansel'ait toujours ,si la polka ne venait 
pas détl'ôner nos danses nationales. ~lais reve'nons il. nos moulons 
ou à nos bergers. Donc, ceux-ci 'se ' livraient depuis bien des 

- siècles au djvel'tissement de la danse en compagnie de leurs ber
gères, malgré les 'avertissements de Monsieur le Curé. Il avait 
beau faire et beau dire . Si tous les dimanches, à l'office du matin, 
allumé d'un saint zèle, il mon lait en chaire pour déclamer contre 
]a danse et les réunions dangereuses , tous les dimancbes aussi 
sitôt vêpres terminées, jeunes tendrons se donnaient rendez-vous 
au Plan des danses, où les doux sons des instruments fa isnient 
t3ÏI'e ave~ les derniers échos de la voix du .bon pasteur, les derniers 
scrupules des consciences les plus alarmées. Le crépuscule du 
SOil', quelquef?is même les ténèbres seules de la nuit mettaient un 
terme à la danse. Un événement imprévu devait la terminer d'une 
autre manière. , 

Un jouI' de grande fête ', par une de ces beUes soirées d'été qui 
embellissaient encore le paysage en lui donnant ses tons les plus 
cbauds, les teintes les plus transparentes, les derniers l'ayons du 
soleil qui venait de dispul'aître del'rièl'e le i\1oléson doraient les 
cimes des Mor lais. et la danse était 10il1 de finir, il. en juger par 
l'animation des couples joyeux e~ par les rondes interminables qui 
se chantaient en cbœUl' à l'unisson des instruments. 

Jamajs plus d'eutl'ain et de gaieté; car, le lendemain, des noces 
devaient se célébrer au village. et l'on anticipnit quelque peu sur 
les réjouissances du jour suivant. l'l ais voici qu'au l)lns fort d'une 
valse !lui venàit de succéder il. la cOI'aule, soudain une lueUl' blâfarde 
comme un éclair se projette sur la foule assemblée, la foudl'e gronde 

, au-déssus des Lêtes ,et va réveiller les échos des rochers; tandis que 
l'aigle des alpes fait entendre des cris sinistl'es. Au même instant, 
un cavalier tout babillé de, ver~, monté sur un cheval noir (iomme 
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le jais, apparait tout-à-coup et caracole au milieu des danseurs 
stupéfaits, sur chacun desquels il arrête en passant un regard iro
nique; puis se plaçant sur le monticule qui servait d'estrade aux 
ménétriers, il enfonce ses étriers dans les flancs écumeux de son 
coursier, saute d'un bond par-dessus les couples immobiles et 
franchit au galop les rochers de la casca~e, en laissant après lui 
une odeur nauséab~nde de soufre et de bilu'me. Un éclair marque 
sur la mon~agne la trace de ses pas; - ,pu~s un second coup de 
tonnerre et le cavalier vel·t disparaît ,derrière le l'ani/-noir. Depuis 
lors, plus jamais on ne dansà au Plan des danses, et comme si le 
lieu devait attester à la postérité la plus reculée le passage d'un 
être maudit, le sol, jadis couvert de l'herbe la plus tendre, ne 
produit plus que des plantes .malfaisantes, telles que les patiences, 
le charbon et l'ellébore. 

POÉSIE. 

LJ; ftlARCHAND DE PANIERS . 

. Les pieds nus, les cheveux au vent ', la face blême, 
Le voici le marchand de paniers de Bohême. 
Cene-ci, c'est ma femme, et je crois, Dieu merci , 
Que ces douze marmots sont bien les miens aussi . 

H. R • . 

C'est étonnant, sitôt qu'on n'a ni sou ni niàille, 
Comme sur vous de suite il pleut de la marmaille; 
Tous les ans mon troupeau compte un nouveau venu , 
Mais aussi n'avons-nous pas d'autre revenu? 

Dans -les commencements, ma femme à la mamelle 
En avait toujours un; l'on en voit pe~ comme elle ; 
Sans compter deux ou trois, emballés sur ,le dos, 
Pendant que je 'portais, moi, les autres fardeaux. 
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Mais enfin, quand je vis que ,plus rien ne ' l'arrête, 
Je fi un beau matin l'achat ~'une charrette 
Avec un chien galeux par les chemins volé, 
Et notre ,train dès lors est un peu mieux allé. ' 

,Cette charrette avec' sa bâche 'hQspitaIière 
Devint donc le réduit de notre fourmilière, 
Et quand la bête allait défaillir en chemin, 

A rechange «:Jn l'aidait d'ùo petit coup de main. 

Notre éLat est commode en fait de}ourniture, 
'Car, pour m'en assortir, j'ai toute la nature, 

Tous ces vieux saules creux, qui le long des ruisseaux 
Croisent leur chevelure en si jolis berceaux. 

Plus tard, le chien trop vieux, fit pla'ce à cette rosse, 
• A gui les coups d~ fouet servent de coups de brosse' 

Et qui sans plus coûter, tirant un peu plus fort 
Traîne gens et paniers sans ombre de renfort. 

Quand la provision d'osiers est terminée, . 
TI faut nous voir alors par une matinée 

De printemps, les râcler sur nos maigres genoux, 
Pendant que les oiseaux chantent autour de nous. 

<Oui, des milliers d' Qiseaux, folle et joyeuse engepnce, 
Qui semblent avec nous lutter de diligence 

A tresser leurs doux nids d'amour dans les buissons, 
En voyant les paniers si frais que nous tressons. 

Ces paniers dans lesquels les vigneronnes brunes 

S'en vont vendre au marché leurs ~êches et leurs prunes, 
Et les filles de ferme, au te~ps de la moisson, 
Porter au champ la soupe aux gens de la maison. 

La nuit, pour lit commun nous avons notre paille 

Sous la bâche; et le jour pour nous mettre en J'ipaille, 
Quelques 'pommes de terre o~ semblables morceaux, 

Dont pour nous un brave homme a privé ses pourceaux. 
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Et tout ça n'est pas Ch,Cl' à cuirc, ma rarole ; 
Au bout d'un échalas l'on pend la ca~set'olc , 
Puis on laisse le fcu flamber au gr~ .du veut, 
Au risque dc tout voir dégringole.r souvcnt. 

Lorsque vien t,la saison des fruits et des vendangcs, 
C'est 'alors qu' on en fait des ripailles étranges, 
En narguant toute loi coutre les maraudeurs 
Au nez de la police et des gardes rOdeurs. 

,Quant à l'habillement , voici comme on procède: 
Ma fenmle, il. grands poiuts, coud les drilles qu'on lui cède 
E't bâtit de la sorte un droguet d'arlequin 
Qu'on rapièce toujours .. " je ne suis pas faquin . 

, Avec ccla, jamais vestige de chaussure; 
Et pour n'en pas user, c'est bien, je vous assure, 
Le bon moyen; d'ailleurs, il. cOUl'ir monts et vaux, 
Les picds devicnncn t durs comme ceux des chcvaux. 

Né dans quelque fossé de quelque grande route, 
_ y mourir n'est donc pas chose que je redoute ; 
L'on meurt comme l'on vit; moi, ma femme et les miens, 
Nous mourrons, j'en suis sûr, en vrais Bohémiens. 

Pourtant, quand je me dis en voyant une ferme :' 
'- Quel paisible bonheur eette maison renferme, 
Et ce bonheur .. jamais tu ne pelL"- l'espérer! ... 
De moi mille fureurs me semblent s'empare\'. 

Bah! fumons une pipe , et vogue la galère! 
A quoi sert, après tout, qe se mettre en colère ? 
Pour s'en tircr un jour, m~s h éritiers feront 
Comme aura fait leut' père, hélas! cc qu'ils pourront! 

MAX, BUCHON, 

-------=~~~~-----

• 
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L'étoile brille encore, 
Mais, joyeux moissonneur, 
Devançons de l'aurore . \ 

La tardIve rougeur. , 

Le grain, espoir de la famille, 
Penche sa Lige au front vermeil; 
ToInbez sous ma large faucille, 
Epis dorés par le soleil. 

Un air frais encourage 
Nos ' bras à travailler; 
Dieu bénit notre ouvrage, 
Diligent ouvrier. 

Le grain, etc. 

La poitrine inclinée, 
Nous l'ions des ennuis, 
J..a terre, cette ann èe, 
A doublé ses produits . 

Le grain , etc. 

Le chal', ou temps des herbes, 
Marebai t avec effort, 
Mois sous les fortes gerbes 
Il plo ira plus encol~. 

Le grain, etc. 

,F.t si plus tôt 'commence 
L'hiver sombre et chagrin, 

(,) Celle poesie ainsi que plusieurs autres que publiera encore l'Emlt
iatiol/ , sont extrai tes des Cltal/ts du JIl1'tt, de M. Xavi<;r Kohler. Composés 
!,our la So!:iété de Musique de Porrentruy et calqués sur la musique allè
ma nde, ces mOl'ceaux présentent ml ry thme bizalTe auqu el n e se prêle pas 
loujOUl'S bien no tre poésie. l,'auteur a dû cédel' aux exiB!,!nces de son modèle 
e t "p pliql1cr il la strophe frânçaisc le cadre des pièces :llfcruallrlcs. Le lecteul' 
.iu Gera de celle illJl ovatfon . (~Olc ri e l' Emlllatioll .) 
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Du I!lOins en abondance 
Le pauvre aura du pain. 

Le grain, espoir de la famille, 
Courbe sa tige au front vermeil; 
Tombez sous_mâ large faucille, 
Epis, dorés' par le soleil. 

XAVIER KOI!LER. 

--
Où passe une personne aimée 
Longtemps la terre es~ parfumée, 
Si · vous me demandez pourquoi? , 

Le lys vous répondra pour moi. 

On s' attache aux doux lieux où vivent ceux qu'on aime', 

On s'attache aux objets qui nous ont fait rêver; 
Comme la rose aux champs, qui cherche à captiver, 

Le cœur imprime à tout quelque l)arfum suprême. 

Sur la route qu'il suit en s'éloignant, il sème 
Les sentiments divers qu~ on lui fait éprouver, 
Et c'est avec bonheur qu'il vient le retrouver, 
Pour retrouver en eux une part de lui-mêmç. 

Que ce soit un r.egret, une larme, une fleur, 

Que ce soit une joie ou bien une douleur, 
Qu~nd c'est un souvenir, c'est toujours un dictame; 

Hélas! en franchissant le terrestre buisson, 
L'oiseau laisse sa plume et l'agneau sa toison; 
L'homme, le plus souvent, y laisse encore son âme. 

NAPOLtO~ VERNIER. 

L.-.J. SCU1UU, hnpriwel\rw éditeur. 



207 

HISTOIRE NATIONALE. 

TABLEAU DE L'ESPRIT ET DE LA CIVILISATION DU PEUIILE 
SUISSE AU SEIZIÈ31E SIÈCLE. 

(Extrait ou secolid volume inédit de l'ouvrage de M. Daguet et fOl'mant 
le chapitre XIe de ce volume.) 

(Suite.) 

La grandeur d'âme n'était pas l'apanage exclusif des gouver
nants, Le PEUPLE SUISSE se montra souvent plus gl'and que ses chefs. 
Tous les historiens ont admiré la conduite pleine de bon sens, de 

loyauté et de patriotisme que tint le peuple hernois en présence 

ùe la lâcheté ou de la vénalité de ses gouvernants, disposés à li vl'er 
Genève, leur ancienne alliée, à la Savoie. 

Sein attitude énergique contraignit le gouvernement à consultel' 
les co,rimuT/~s dont le mâle langage fut cel'Ui des anciens Suisses, et, 

comme dit Jean de Muller, « un mddèle q'éloquence helvétique. " 
« Pourquoi le cacher à vos seigneuries, mandèrent les communes 
de l'AI'go.vie; à la réception de votre lettre, nous avons relu celle 
par laquelle vos pieux ancêtres promettaient aux nôtres, après la 

guerre de Cappel, de n~ plus faÏl'e ùi guerre, ni alliance à l'insu 
et contre le gré du peuple des campagnes. Depuis lors , nous n'avons 

pas cessé cie vous servir avec dévouement et de fail'e pour vous 
tout ce que l'on peut alten'cIre de slIjets iidèles. Nous avons Couru 

aux ,armes jusqu',à cinq fois cians la dernièl'e guerre et quelquefois 
au lIIilieu de la nuit, salis montrer jamais aucune impatience. 
Aussi devons-nous être d'aulant plus sensibles à l'affront que 

vous 1I0US avez fait en entl'epl'enanl plusieurs guerres ·dans ces 
del'lliel's temps, non seulement sallS convoquer aucune asselllblée 
des communes (latul'·[fellZf.lTlde), mais sans nous consuller en 
aucune façon, ni nous informer en rien oe ce qui se passait, 

com Ille il eùt pourtant convenu de le faÏl'e .en'vers des hommes 
toujoUl's 'pr'êts à I· exposer Ielll's biens et lem' vie. Mépnsés dë vos 

seigneul'ics, nOLIS le sommes pfus encore de vos capitaines, qui 

ÉnlUL, SEPTEMBIlE 185.2. 17 
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Ile se fussent jalllHi ~ perl1li vis-à-vis de nos ancêlI'es ce 'que nous 
sommes condam!1és à endurer tous les jOlll'S de leur part, comme 
si nOlis étions des gens de l'ien et corvéables à merci. 

» A l'égard du tl'aité SUI' lequel vous nous consultez aujourd'hui, 
pensez aux pal'oles blessantes pour notre , honneul' qu'il allil'e à 
tous ceux de vos sujets qui vont chercher du vin en Alsace, 
<:ont!uÎI'e .du blé et du sel à Bade et à SchaJIouse, ou qui voyagent 
pOUl' leur métiel' dans d'autres pays, Tous lcs jOlll'S les Bernois 
ont la douleur de s'entendre tl'ai Ler de pedides,' de parjures, dc' 
gens qui veulen~ restamer le papisme (1) , 

» Déjà, vous le: savez, _ U1esseigneUl's, les exploits de l:tQS pères 
en faveur de nos alliés de Genève sont consignés dans les chro
niques, De beaux clJants en ont popularisé le souvenÎl' pat'mi le 
peuplé des caIQpagnes qui aime à redire la sortic glorieuse de 
l'OUl'S et sou entl'ée sur le territoire de Savoie. Ces hauts faits, 
vous ne voudl'ez pas, Messeigneurs, en te l'I1 ÏI' la gloire par' un ' 
tf'ai~é avec la Savoie; vous préférerez en rehaussel' l'éclat pal' cie 
nouveaux exploits, . 

» Car .si Genève devait LOlUber entre les mains de ses ennemis, 
quelfe calamité et quelle eJIusio~ cie sang n'am.ions-no,us pas à 
déplorer? Comment pourrions-nous nous justifier devant Dieu et , 
devant les hommes d'avoil' laissé péril' misérablement ce boulevard 
et celte clef de la Confédél'ation, 

» Non,' nous ne pOl{yons nI ne voulons laisser tomber Genève. 
Nous vo ulons gardel' loyalement les alliances , 

» Voilà notre opiui.on sincère et r éfléchie dans cette aJIaire. 
» Maintenant que nous avons dit ce que nous avions à vous di re, 

vous trouvel'ez en nous ,. quoi qu'il arriv.e, tles sujets dévoués et 
fidè les, 1\la1s , nous vous eu prions: soyez aussi quelque chose ' 
pour nous, Ne vous inquiétez pas tant des princes étrangers ; et 
attachj3z-vouS plutôt à conserver l'esprit des anciennes alliances, 
qu'avec l'aide de Dieu, nous sommes prèLs à défendre jusqu'à la 
tlel'llière go utte de noll'e sang, » , 

La voix du peuple, quand clic est l'organe de la vérité et de la 

justice, est la voix de Dieu, Les gouvernanLs hernuis ne se sentaient 

t ' ) P" pistc" . ltu /f llrl/.OIS étaient les nOllls tlllC sc ùUllllaiclI! les deux parti, 
J'elir;i()ux par manière J'injure el Je dérisiuII, 



pas assez forts pour résister à cette voiX', se .manifestant avec tanl' 
Q'ensemble et ~e puissance. Le traité fut rejeté à l'unanimité, 
Mais les protestations des campagnal'ds bernois fUI'ent comme le 
thant 'du cygue ue la vie républicaine dans ce canton. Dès cette 
époque, le go uvernement ne consulta plus ni le pèuple des callJ- ~ 
pagnes, ni les bourgeois de la capitale. 

Une' tentative de ces derniers pour reprendre leurs anciens 
dl'oits échoua complètement et n'aboutit qu'à consolider le nou
veau syslèlne, On punit de- la prison le petit nombre de citoyens 
co ul'ageux qui refusèrent de prêter se~Il1ent, ' sans conditions, 
dans l'assemblée générale du 9 Novembre ! 1)8~ (1), Les grandes 
familles eurent d 'autant moins de peine d'asseoir leur domina
tion SUI' le peuple bernois, qu'il étai t accoutumé depuis long,,; 
temps à subir leur prépondérance. Les Bubenberg ail XIV· siècle 
et les Diesbach au siècle suivant avaient préparé la voie aux EI'lach, 
\Vattenwyl ; GrafIenried et Mulli~en qui afternaienf alors dans la 
pl'elllière dignité de la République (.2), 

L'oligar'chie s'établissait partout en Suisse sur les ruines de la 
Constitution libérale des premiers âges. N.ous avons signalé les 
causes de ce changement politique et social dans le tableau qui 
tel'mine l'b istoire du XV· siècle. La principale était l 'imilation 
des mœurs et des idées des cours étrangères, où lout tendait alors 
vel's la centralisa lion adlllinistl'utive et l'absolutisme royal. Aussi 
l'al'istocra lic s'o'I'ga nisa-l-elle re plus vile et le plus fOI' teUlent dans 
les cantons qui entretenaient le plus de relations diplomatiques' 
avec les souverains et les ambassadeurs étrangers, A Soleure, 
l'éga lité des .citoyens devant la loi était encore un dl'uit tellement 
reconnu au cOUlmencement du seizième siècle, que le chef de 
l'Etat ~avait dit y comparaitre devant le juge sur la plainte d',un 

~ s illlple tambour ca), Mai~ quelques années apr'ès, les idées avaient 

(1) Elle eut lieu clallS la gralllle église el fut, Pl'ésidée pal' l'avoyel' de • 
l\1ullillell, Le che!",je la millol'il é LourHcoise élait un -peillll'e SUI' verre, 
nommé Woll"gallff Fueler, Gel~er, ' 

( ' ) Les six jiwLllles (011 les appelle aillsi) cOllservèrent , ulle pr-épolldé-
1" I Ilt:C marquée jusqu'à la Bévolll.tioll française, J.etlre de M. l'avoyer de 
1\1 ullillcn à M, le chambellan Diesbath, cie Fl"ihoUl'g, ' 

(3) L'avoycr Babcnberg, un cles vainljucurs de Dornach. Glulz- !Jlo:.11cim. 
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tellcment changé clans ce canton. devenu ' la résidence ol'dinaire 
de l 'alllbassadeul' de France, qu'unc ordonnance y fut rendue 
POlll' défendre à l'avoyer d'exercer un métier quelconque comme 
déshonorant pour ce cbef de la République. 

A Lucerne, l'e pouvoir se concentra aux mains d'une seule 
famille, celle des Pfyifer, distributeurs de l'argent de France. 
Trois Pfyffer, l'oncle et les neveux, se succédèrent dans la charge 
d'avoyer. L'opposition d'Am- Iehn, l)oucher de profession, que 
son éloquence et sa richesse avaient élevé à la suprême magistra
tU,re, vint contrebalancer un instant le crédit des Pfyffer. Ils se 
virent même obligés de partnger le pouvoir avec ce da,ngereux 
aùversail'e et de former avec lui et ses principaux partisans une 
sorte de sex em'Virat ou gouvernemen.t occulte de six membres. 
Mais Am-lehn, jaloux des Pfyffer, les ayant accusés de corruption 

, et fait rendre contre l'un d'eux un arrêt dé . bannissement, fut 
proscrit à son tOUl' et réduit à' s'~nfuir dans le NidwalÜ où loute 
la protection de son beau-fils, le célèbre landammann Lussy, 
ne parvint il lui faire obtenir que le modeste - salaire d'un maltre 
(l'école. 

Un orage plus redoutable se forma contre l'oligarchie lucernoise: 
ce fût l'insurrection des paysans de Rothenbourg, r.épétition de 
cell-e de HH5. Mais on calma c~lle-ci plus facilell1ent que la pre
mière, et la guerre des 'harengs (on nomma ainsi celt~ levée de 
boucliers, parce qu'on était en Carême) alla prendl'e place à .côté 
de celle des Oignons dans la chronique lucernoise. 

A Bâle, la noblesse, déjà fort affaiblie à la fin du XV· siècle, 
avait été totalement écartée des affaires après l ' établisseme~t de 
la Réforme. Mais ce fut pour faire place à l'aristocratie bourgeoise, 
et à une inquisition d'Etat ou Conseil secret de tl'cize , membres. 
chargé d'examiner les affaires avant ou même après la_décision 
ùu Sénat. 

Le canton de Bâle eut aussi son insunection ùc paysans. On la 
nomma la guerre des Rappes 1 parce que l'impôt d'llfl rappe perçu 
par pot de vin en détermina l'explosion en ifj94 . Dirigée par un 
nommé Sigl'Îst, de Liestal, èlle ' fut apaisée par la prudence et 
l'énergie du bra ve Ryfi, eonsei llcl' et eapitaine des arqllebu~iers , 

de Bâle-Ville , qui se pr'ésenta lu.i- mème aux: in s ul'gé~ qu'il ha rangua 
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el fit rentrer dans l'obéissance. Pour prix de seS' senices ', Andl'é 
RyII recueillit l'ingratitude de ses coHègues. Il s"en consola en 
eonsignant le récit de, cet événement dans un beau manuscrit, 
orné de dessins, conservé précieusement dans sa famille. La vic- 
~oire des gouvernants de Bâlfl enhardit ceux, de Zhrich qui levèrent 
il leur exemple un impôt sur la campagne et provoquèrent ainsi 
un soulèvement sur les bOI:ds du lac (Hî99). Le supplice d'un des, 
chefs rétablit l'ordre. Victorieuse des paysans, .l'oligarchie zuri
c6ise s'appesantit alors sur les pourgeois. Les tribus consullées, 
encore en !6i5, à l'occasion de l'alliance françaisè, ne furent plus
réunies qu'une fois en !620. Zurich, comme Bâle, avait établi 
l'institution des secrets. Elle fut aussi introduite à Berne et à 
Fribourg. Dans ce dernier canton, les familles d'épée et de robe
qui étaient aux 'emplois, enlevèrent à la bourgeoisie l'élection des 
bannerets (1~1S5). Ce p~emier pas vers l'asservissement de la 
communauté fut suivi d'un second plus décisif, consistant à n'e
plus reconnaître comme habiles aux fonctions publiques que ceux. 
dont les noms 1)guraient sur un registre distinct, ou livre de la 
B/'andé bouI'Beoisie ({ 627). 

La constitution aristocratiq~Je avait déjà été introduite à Génève 
par Calvin pour mettre fin aux troubles qui avaient désolé cette 
ville. Mais il y avait join t un fort contre-poids de théocratie ou 
de gO!lver'nelllent ecclésiastique. Les gouvernants étaient soumis à 
la censure des ministres et du consistoire . Mais apl'ès la mort du 
l'éformateur, les conseillel's s'alIl'anchirep,t de celle tutelle, 'intro
,duisirent la vénalité des charges et ôtèrent au peuple le Q,roit de 
voter sur l'impôl. L'opposition de Jean Bolilier, q';li demandait 
le scrutin seCI'et dans les élections et la création ùe tribuns du 

,peI/pie ou barznel'els, fut éca rtée avec menace. « On lui rappela, 
dit M. Vulliémin, la loi d'une ancienrie république qui ol'donnait 
aux citoyens assez h:u'dis pour demander un changement il la 'Con
stitution, de venir le proposer la cOl'ùe au cou , J) L'établissement 
-de l'oligarchie à Genéve fut singulièrement facilité pal' la concen
tralisation de pouvoil' qu'avait amené la guel're avec la Savoie. 
. Un conseil des sept (septelllviI'af) ,avait seul dirigé les affaires de 
l'Etat pendant cette pél'iode critique. Habitués au pouvoir" ils 
l'ésolurent de s'y maintenir el sc rendirent inamovibles. Les pré-
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tC!lliOJlS des gOllYcl'Jlanls allélient croissant avec-leur' pouvoir', . Non 

contents ~e s'appelcl' " tl'ès-honorés et- magnifiques seigneurs J) 

à la fa l(on des llIagisll'ats des villes suisses, Bs, exîgèrent qu'on les 
abordàt tête nue, avec de grandes démonstrations de respect; ils 

allèl'ent jusqu'à se faire donner le droit, par un article inséré au 
traité de Vervins, de pOl'tel' l'épée sur les terres de Savoie comme 
les gentilshoqllues, Les }Jasteurs qui cherchèrent à resserrer dans 
de certaines limites le pouvoir des magistrats furent révoqués ou 
chassés. Bèze lui-m ême vit supprimer pal' la censure le ti'aité qu'il 
avait composé eu latin sur les Devoirs et les Droits des Magistrats. 

Le Valais, malgr'é l'esprit et les institutions populaires de ses 

dizains, n 'av~it pu échapper au mouvement anti-d'émocratique, 
Les. principaux !Jlagistrats pl'Ofitèrent de l'insurrection de leurs 

serfs de Loësche et de la 'fOUi', pour accabler ces malheureux et 
les ùéclal'er sujets à perpétuité, sans possibilité de rachat. Ils 
abolirent aussi l'osir'acisme valaisan, connu sous le nom de la 

Mazze, qui eût pu être employé contl'e eux, comme il l'avait été 
encore au commencement de ce siècle contre le Cardinal de Sion· 

La Révolution politique du XVIe siècle était en même temps 

une révolution sociale. Une égalité générale et complète n'avait 
jamais régné, à la vérité, dans la Confédération. JI y avait tou

j.ours eu des serfs dans les pays sujets des, Suisses. La vente même 
de quelques-uns de ces pauvres gens n'était pas un fait sans exemple 
dans les annales des bailliages de l'ArgoYie. Mais maintenant, 

outre les serfs, classe d'ailleurs peu Rombreuse et que le l'éveil des 
idées religieuses tendail à faire disparaître tout-à-fait, l'esprit de 

caste , excité pal' l'établissement d'poe classe gouvernementale, lit 

naître une foule de classes et de catégol'Ïes au sein même des citoyens 

toujours libres et égaux ùe l'ancienne Suisse . .ll y eul non seulement 
des grands bourgeois el des petits bourgeois, mais des dl!mi-bourgeois. 

des communi,ers et des floTl- commzmie/'s, dc's natiJ~, ùes domicilies 

et des tolérés. Des priviléges, des droits distincts et gradués 
s'atlachaient à chaque classe el étaient impitoyablement refusés à 
quiconque n'en faisait pas partie pal' sa naissance. L'admission à 

la bourgeoisie se fais:Jit précédemment, presque sans fl'ais, pour 

quiconque se présentait en armes sous les drapeaux, ou qui 

possédait une maison ell, ville; elle fut maintenant renùue très-
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difficile et prcsque inacccssible daris certaines localilés. L'illnstre 

et nombreuse famille des Orelli se vit écartée avec obstination 
de la grande bourgeoisie -de ZUI'ich et ne put s'y faire agréger 

qu'en menaçant de quittel' Zurich pour s'établir t.out entière sur 
le territoire bernois. Le XVIe siècle est marqué sous le rapport 
de l'économie publique par un accroissement extraordinaire du 

paupérisme, occasionné par les guerres mercenaires, les disettes 
fréquentes et l'affluence de rôdeurs étrangers qui parcouraient en 
tous sens la Confédération. De là une série de lois et de mesures 
funestes qui interdisaient le mariage aux pauvres, obligeaient 

chaque commune à nourrir ses indigents, parquaient chacun dans. 

sa commune, gênaient)a liberté d'établissement, d'industrie et 
favorisaient outre mesure l'esprit de localité. C'est le temps de la 

formation de la malbeul'euse classe des heimathlosen (geps sa'ns 
patrie), ces ilotes, ces parias de la Suisse moderne, cent fois plus 
à plaindre que les serfs du Moyen-age. Pour se débarrasser de la 

nuée de mendiants qui assiégaient le seuil de toutes les demeures, 

erraient en troupes sur les chemins e~ dans les forêts, des chasses 
inhumaines furent organisées dans dh~el's cantons. 

La Réforme avait changé complètement la face de l'Eglise et 
de l'Etat en Suisse; elle modifia aussi beaucoup l'Ecole (1). 

D'abord l 'O nive/:silé de Bâle, celte fille de la papauté et de la 

science allemande, perdit son carac tère d'université fédérale et 
('atholique, symbole de l'unité religieuse et natiqnàle de la i-ieil/e 
Suisse. 

Le départ d'El'asme et de Glaréàn , occasionné par les dissensions 
religieuses de ! 526; lui pOI'ta aussi un coup funeste sous le 

rapport intellectuel et tourna au profit de l'Université voisine et 

rivale de Fribomg en Brisga ll, fréquentée ' d~s lors par un gi'an<'l 
nombre de jeunes gens des canlons reslés fidèles à l'ancienne 
croyance. Mais diverses causes concoururent à rel ever ]a grande 

Ecole de Bâle et à en fail'e de nouveau l'un des principaux sanc
!uaires de la science en Europe. Ce fut premièrement le l'e 10 ur' 

d 'Erasme qui ne pouvait se résoudre à viùe loin d'un séjoul' où il 

était chéri et ho.noré, malgl'é son avel'sion connue poul'les ùoct.rines 

(1) Ce tcrmc ainsi employé clésif,lIc'lé Tonl dc !'Educati91l el de la Sciellce 

par OPPOSilioll il ces deux autres To~ts qu 'oll nomme l'Etat et l'Eelise. 



pl'ole!>tuIlLes. MalueurellseUient la ville rh énane ne jouit pas long
temps ùe la pl'ésence de ce grand et pacifique génie. Rentré à, 
Bâle en i555, le célèbre Hollandais.y 1ll0Ul'Ut déjà l'ann ée suivante. 
Ce fut, en second lieu, le concours de beaucoup d'hommes distin
gu.és, appelés les uns à donner un enseignement régulier, d'autres 
seulement des cours temporaires sur la Théologie, le DI'oit et les 
Sciences naturelles (1) .. Une t.roisième cause fut J'immense activité 
littéraire et commerciale que déployèrent les nombreux et savant.s 
imprimeurs de Bâl\) (2), ùont les presses élégantes inond èrent 
l'Europe d'ouvrages importants dans tous les geures. L'un de ceS 
doctes typogl'aphes é tait Oporin, ancien famullts (3) de Pa~acelse, 
qu'il avait servi gl'aluitement pendant plusieurs années, supportant . 
avec résignation ses bizarreries et ses emportements, pal' amoUl' 
pour la science. Outre qu'il entretenait plusieurs savants pauvres 
eomme protes e t correcteurs. Oporin employait 00 ouvriers dans 

• ses ateliers. Il publia 'pendant l'espace de vingt-huit 3n,s 750 'ou
vrages, consIstant la plupart en immense5 in-folios. Les im
primeurs de ce temps, au rebours de ceux d'aujourd 'hui : dé
daignaient les petits livres et n'entreprenaient volontiers q~e l es 
grands ouvrages, 

Cependant les Bâlois, si attentifs aux progrès des leUres et de la 
science pl'oprement dite, ne firent rien ou presque rien après la ré- . 
forme pour les écoles . de la campagne. Tous leurs soins se con
cen trèl'ent sur la ville, où au lieu des trois écoles triviales qu'il s 
possédaient '. ils établirent en i 588 un GymTlase cornmllll, destiné 
à donnel.' l'instruction préparatoire aux études univel'sitai res. 

Zurich montra plus de sollicitude pour l'éducation populaire. 
On y fonda beaucoup d'écoles à la campagne. Celle yille, centre 
de la poésie chevaleresque sous les HohenstaufIen , et, depuis lors, 

(1) Un de ces savants hommes élait le théologien Gryueus, Autistès de 
Bâle. li eut pour auditeur le Hollandais Arminius . fondateur ùe la secte 
politique et religieuse ùes A/'miniens. 

(2) Les principaux élaiellt les deux Froben (Ambroise et Jean), Jean 
Amerhach, Pétri, FroschaueI'. Opoi'ill, He,'vagen , Geruuseus, Bischoff, 
VVpldkirch. Les Frohen étaie ni les éditeurs ordinaires ù'Erasme. Pétri celui 
de Luther, F,'oschauer celui de Gessner. 

(3) Lefamulus élait à la fois ùomestique et secr.étaire ; c'étai\ une espece 
cl ' ll]J]l"ClltI dc l it scicl/ce. 

J 
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en grand renom de savoir en Allemagne, dut il la rMorme la fon· 
dation de son école de Théologie, la plus célèbre avec èelle de 
Genève. L'antistès Bullinger, qui lln ~tait le chef, embrassait cbmme 
Cal vin, dans sa correspondance , les pl'inces et les docteurs de l'Eu
rope réformée. La bibliothèque de Zurich conserve soigneusement 
les lettl'es éc rites au savant successeur de Zwingli, pal' les têtes cou
ronnées d'Angleter'l'e (Henri VIll, Edouard VI, Jehnne Grey, 
Elisabeth) e r LOI's'lue HenJ'i VIII se fit 'Pape de l'église anglica.ne 
et pel'sécuta a~ec un éga l acharnement catholiques et pl'ot"estants 
dans son royaume, un grand nombre de savants prélats anglais 
se réfugièl'en t à Zurich, où les leltl'es reçurent de leur présenœ ' 
une impulsion a nalogue, infél'ieure cependant à celle qu' avaient 
donnée les réfugiés italiens dans la même contl'ée (2) e t que les 
réfugiés frança is donnaient encore SUI' les bords du Léman, 

Ce fut g l'àce au séjolll' de quelques illustres proscrits, des juris~ 
consultes ft'ançais Godefroi, HotLomann, DUlUoulin, Bonnefoi (3), ' 

(1) Lcs portraits de Bùllinp,er nous le présentent commc, un Leau et 
frai.~ vieillard, à la barbe blancb e et d~nt le costume babitucln';wait ricn 
de la sévérité de celui des premiers rérormateut:S, Il portait un corselet 
l'ouse e t un pourpoint blanc enve loppés dans une pelisse noire, et le stilet 
à la ceinture .' 

( 2) Les réfugiés italiens les plu~ célèbrcs de ce temps étaient Ocbino , de 
Sienne dont Charles-Quint caractérisait ainsi l'éloquence: « Cet homme 
feraiL pleurer lcs pierres li; le phi losopbe Calabrais Giordano Bruno, 
b!'~ lé à Rome en 1600; les Socius de Sienne , fondateurs du Socinianisme; 
le tb éol~gi en Martyr, de F lorence; Vel'{l'erio, ancien nonce; des Turretin, 
S ismondi, Burlamachi, Diodali, Miche li, ti ses J c ces famill es historitfl1es , 
lloriss3ntes dès lors il Genève. - Parmi les réftJgiés ails lais , on r emarquail 
K nox, le futur réfol'mateur de l'Ecosse ct l'ennemi de Marie Stuart; l'illustre 
IO:vêque Jean Hoopt!!', mort sur l' éch afaud sous Marie Tudor; les évêques. 
d' Exeter, Durham, Salisbury, Norwich, etc. - Le plus célèbre des !'éfug iés 
a ll emands est le· cheva lier-poète UI'ric, de Hutten. Cc précurselll' de Luther, 
brouillé avec ErasOle, alla mourir dans l'île d'Ufnau, au milieu du lac de 
Zurich où la compassion de Zwingli I\li avait procuré un asyle (1523). : 

(3) Les autrcs principaux réfugiés français d~ temps sont les ministres 
Jea ll de Serres, Chandieu, Marlol'at ', le poète Marot, Agrippa d'Aûbigué. 
la veuve de Coligny, Condé. etc. Le fil s de l'uu_de ces réfuSiés, Jacques
David Dl1perron , né à Orbe 'en 1556, abjura le protestan tisme à Paris, 
devint canlinal et l' un des théolosiens les plus Itabil e~ de l'Enlise romaine . 
On préteurl qu'il. COpll'ibua beaucoup il l'abjuration (l'H enri IV. 



que Genève pût joindre à son acad.émie européenne de 'flléologie 
uue école de DI'oit, non moins fameuse , La fameuse devise de Ge;
nève ; PO$l ient~bras lux (1), se trouva alol's pleinement réalisée. 
L'Académie de Lausanne disputait parfois à celle de Genève ses 
hommes éminents et bril)ait aussi par l'étude ues langues . Les 
facilités que les savants tr~uvai~nt à Bâle pour la publication de 
leurs ouvrages, Genève les leur offrait dans les ateliers de Robert
Etienne, héritiel' du savoir et de J,:habileté typogr.aphique de son 
père, le premier imprimeuI' de France. !\'lais la contrefaçon . 
s'établissait à Genève avec l'impI'imerie et provoquait les plaintes 
fréquentes du gouvernement 'de Bàle, protecteur zélé des intér'êls 
commerciaux de ses ressol' lissants . 
. J.Ja Suisse èatholique avait été pendant quelque temps inférieure 
à la Suisse ' réformée sous le rapport des connaissances. Elle n'avait , 
auctfn centre intellectuel à opposel' à l'université de' Bàle et aux 
académies réformées de ZUl'Îch, 'Genève et Lausanne. Ce peu d'in
struction des prêlt'ès catholiques avait été pOUl' beaur.oup dans le 
rapide triomphe 'de la réforme, 'au sein de plusie,urs cantons; elle 
avait occasionné leur défaite dans les . thèses publiques, où se 
débattaient les destinées des deux confessions. C'est ainsi au 
moins qu'en jugeait un chanoine de Soleure Ci), qui écrivait en 
termes un peu grossiers, au sujet du colloque de Berne en i 028 : 
« Les catholiques ont porté la peine de leur mépris pour le savoir. 
de leur paresse et du peu de dignité de 'leurs Evêques. Cet animal 

'de Zwingli est plus instruit que je ne croyais. Quant à Treyer j on 
a re~arqué en lui un peu de ba~il, mais ni éloquence, ni éru
dition. )} 

Celle' infériorité des études catholiques eul pour résultat que 
beaucoup de familles placèrent leurs fils dans la Suisse protestante, 
soit pOUI; y pl'enure des leçons partieulières, soit P?ur suivre les 
eoUl'S ' publics des écoles et des aeadémies. Quoique très aUaché 
au culte catholique, le célèbre colonel l>rœlich avait "Inis SOl} fi ls 
en pension chez le pasteur de Franencappelen, doms le canton de 
Berne. Le fumeux avoyer Pfyffer, le héros de l\Jeau~, avait fait 

(') " Après les té./lèbres la hunière. " 

l2) Jacques l\1UIlSIC", Le docteur Trè)'cr ou Torua;·c. Jont il parle daus 
sa lettre, était fribourgeois et provincial de l:orch'e des ~ ug uslius 
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scs ,études à Stras'boUl'g avec le poèle ;leucllâtelois Hory , qui nous 
révèle ce fait danf quelques vers composés pour servir d'épitaphe 

à son -ancien condisciple, Un certain nombl'e de jeune Glaronllis , 
t 

catholiques ft'équenlaient le, collége Carolin de Zûrich, où les 
avait envoyés le savant et ol'lbodoxe magistrat Egide Tscboudi. 
Des paroles désagl'éables échangées enll"eux et leurs CO'ndisciples 
prote!'oLants ayant · e~gagé ces jeunes gells 11 quiller Zurich ~t ù' 
rentrer chez eux, au milir.u, des cours, Tseboudi les obligea d'y 
~etourner, mais non sans les munir d'une lettl'e ,de recol1lman ~ 
·da.tion pour son ami et correspolldant, le 'savant histori,en Simllller, 
qu'il priait d'intervenir~en favenr de ses compatriotes et de les 
protéger contre ~de nOl:lvelles vexations relatives à leur croyance. 

Il en fut ainsi jusqu'à la grande reslauratiorl du catholicisme 

accomplie par le Concile de Trente. Les dé~l'els de celle haute 
assemblée, en même temps qu'ils prescrivaient d'établir partout. 

des Cotléges et des Séminaires, défendaient toute communication 
avec les hérétiques. Devenus les ma1tres de toute l'instruction 
supérieure dans les cantons catholiques, les Jésuites -s'étayèrent 

de c,es décrets pour solliciter le rappel des jeunes gens qui fré
quentaient les écoles protestantes (1), 

Tout le système d'instruction des Jésuites était calculé pour la • 

lutte contre le protestantisme et pour faire de la science l'auxiliaire-
• de la Théologie. Un ton dogmatique polémique anima tout l'en

seignement. D'arides abrégés remplacèrent les classiques de la re
naissance. Les nombreux écrits sortis de la plume du Père Canisius 
sont tous ou des catéchismes, des vies. de Saints ou des ouvl'ages 

de contl·overse . Aussi des cinq Colléges (Fribourg, Luceme, 
Porrentl'uy, Brigue et Sion), dÏl'igés pal,' les Jésuites à cette époque 

ct fr<équentés (laI' une tl'ès nombl'euse jeunesse (2), ont .PU SOl'tÎl>· 

des versificaleul's agréables et quelques compilateul's utiles, mâis 
aUCUll savant vél'ÏLable . L'écrivain le plus distingué de la Suisse 

(1) 011 fit un grand mél'ite à Canisius d'avoir pu obtenir celui du fils du 
cOllseillel' fribourgeois O~et qui étùdiait à Berne dans la maison d'un des 
principaull rniliislres. 

(') Le ColléUe de SI.-Michcl à Fribourg côrnplait ordillairemenl de r. il 
,ljÔO élèves, Celui de Porrentruy Cil eut il peu près aulalll dans ses momellis 
de prospédtll au XYUe siècle. 
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catholiquc à la lin du seizième siècle, l'historien fl'ibo'Urg~ois, 

GuHlimann était élève de l'Ecole trÎ?)iale 1 institution ex.cellente. 
qui avait précédé de plusieurs années ,la cl'éation du Co~légè 
St.-Micbel (1), Un esprit littél'aire et libéral semble avoü' animé 
l'enseignement des Bénédictins de,St.-Gall, Le prince-abbé Joachim 
Eichorn trouva des hommes capables dans son ordre et. n'eut pas , 
besoin de recourir aux Jésuites comme fut obligé de le faire le
prince-évêque de Bàle, Cbristophe de Blarer, prélat très zélé aussi 
pour l'avancelllent moral et matériel de son peuple, 

(1) Le choix des classiques dans cette Ecole était très remarquable. L'in-. 
struction 'religieuse y comprenait o'utre le catéchisme de Canisius et l'intro
duction de Vivès il la vraie sagesse, l'étud.e trop nér,ligée aujourd'hui du 
Nouvenu-Testament et de quelques portions morales de r,.Anciell, comme · 
les PT'overhes il. Salomon, On y suivait la maxime pédagogique de Pie II et 
qui était déjà celle de Platon: il y a deux choses il cultiver dans l'enfaut. 
le 'corp,' et ['(t me, L'Ecole triviale se maintint quelque temps à côté du Collége 
de~ Jésuites, Les élçves du p"emie,' étaient même ohligés de s'y rendre de 
temps en temps pour étudier la méthode ou compléter leurs connâissances, 
Ce fut le zèle e~cessif du vicaire-général Schneuwli et de quelques hommes 
infiuents' qqi amena l'élablissemcnt des Jésuiles et la suppression de l'Ecole 
trivilllp, au g,'and regret des amis de l'instruclion véritable. 

( La Jin au prochain numéro.) 

Il nC (,ut pas rénillcr 11: (hlt qui dort. 
(rropo. de 'ouris .) 

Aujourd 'hui, pal' un temps des plus maussades, avec la bou C' 
sur le sol, le 'spleen dans l'air, j'épl'ouve le besoin de donnel' sur 
les doigts de toute l'espè,ce, hurnain~, y compl'is les miens , Et 
vl'aiment les sujeLs ne manquent pas , P,'écisément mon humeur 
est. surexcitée pal' la lecture d'un pamphlet dirigé contre les chats, 
et qui, au li eu d'ê l,'e signé: (( Chatouville , Il aUl'ait dti êtl'e signé : 
Ct Chatl'icide , I l tant le style en est meut'tl'i er. La gl'ande puhlicité 
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:agg~ll've le déli t de l'auteur qui, mériterait d'être stigmatisé d'une 

large égratignure à travers le front, si l'emploi que la Justice est 
censée exercer, n'était pas devenu, à son tour, une scandaleuse 
sinécUI'e. 

Depuis des siècles, le chat est réputé égoïste, cl'uel, traîtl'e et 
pateJin. Evidemment l'homme le calomnie, ' comm'e ce tyran de 

toute la cl'éaÜon est dans l'usage de calomnier ce qu'il veut 
asservir ou mettl'e à la broche. Une fll'évention aussi persévérante 
me soulève, et je vais tentel' de réhabiliter l'espèce ùans l'opinion 
des esprits équitables. et même de la venger à gl'ands coups de 
plume. Il ne s'agit PQint ici de faire patte de velolll'S, ' mais de 

. renvoyer au plus coupable les lraits lancés à l'innocence , 
01', qu;)I~d on est de mauvaise humeur, on est excüsable d'ap

t1eler crûment les choses par leur nOI11, Donc 1'!:J.Orume est le plus 
impudent des faquins qui se pavanent sous le soleil, sans en 
excepter l'angol'a, amoureusement étalé sur les genoux douillets 

d'une riche et oisive douail'ière. Gâté pal' son pouvoir uS\ll'pé '. par 
l'ustlge exclusIf de l'encl'e et de la parole, il avance le nez au 
'vent, dans la voie de l'iniquité, et sa fatuité ne connaît plus de 
hornes. Il importe enfin qu'on lui dise çà et là brutalement sOll#fait. 

Impitoyable oppresseur, abuseras-tu éternellement de ce que 

les huHl'es et les ,bécasses se font encore scrupu le de casser les 
réverbères et -d'élever des bal'ricades pOUl' réclamer leur dl'oit de 
vivre? Quoi! lorsqu'on ébranle ou censure tou'les les royautés iso

lées, la royauté collective de la race humaine conlinuera d'exercer 

sans co~trôle son empire monstl'Ueusement abusif~ Les assassins 
trouvent des avocats; les brebis ne rencontrent que des bouchel's, ' 
les cl1ats des détl'acleUl's . 

En définir;ïve, quel est .J'avantage le plus évident de l'homme 
, sur les autres animaux? C'est l'esprit. , , . . de les manger; or" 

pOUl' l'es manger sans scrupules suivis de remords, il convient de 
leur refusel' toute moralité, toute intelligence. Selon un philosopl1e 
de l'antiquité, Porpllyre, c'est la gourmandise qui fait dire aux 
hommes que les animaux n'ont que de l'instinct, el j'ai bien pepr 

qu'il n'ait l'aisoll , Ainsi, lorsque la plupart des pellseul's, depuis 
Pythagore ct Plutarque jusqu'à Bel'Oal'Clin de St.-Piel'l'e; IOl'stjue 
ùc~ esprit s pr'ofurH15 s' él\)lIllent, s' in'fJuiètcnt ou s'allendl'isserll., 

, .. 

Il 
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soit en méditant sur la destination des animaux, soit en envisageant 

leur condition sous notre empire, on voit chaque jouI' un goujat, 

prenant le fait pour le d,'oit, décidel' dans son omniscience, qu'ils 

ont été créés afin de satisfaÏl'e sa gloutonnerie. Heureuse créature

qui ne doute de riel} et qui, avec ses alIul'es ignobles, sa face 

stupide, est tl'ès pénél,'é de son immense supél'iorilé sur la bêle! 

C'est qu'cn outre de sa gourmanùise, ~I lui faut un sujet sensible 

sur lequel il puisse satisfaÏl'e ~~es lâches colèl'es et se venger de ses 
propres maladresses . ' 

Mais je me laisse enll'ainer presqu'au s_érieux, tandis que je 

voulais simplement faire glisser quelques vérités à lravers une 

sorte de badinage à propos de chat. Je reviens à mon héros . Je 
puis avoÏl', cn' le dépeignant au moml, celle assurance que donne 

ulle à~sez longue étude SUi' ses mœuI's. J'ai passé une pal'lie de 

ma vie avec quelques individus ùe la l'ace félille; j~ ùirai même, san,; 

toulefo is m'en vanter, que j'ai du à l'intime fami liarité qui <~ régné 

entrc eux et moi, d'avoir eu longtemps les maills tatouées pal' leurs 

petites pelotes d'aiguilles souvent agacées oull'e mesul'e . N'importe, 

je vais leur prouver que je n'en ai point gardé de ranculIe; et 

d'ailleurs, pal'mi les humains, de chel's amis se font des égrati

gnures tou~ autrement profondes. 

Que reprochera-t-on au chat avec le plus d'apparence de raison? 

C'est l'égoïsme. Mais est-ce bien à l'homme qu'il sied de lui en 

faire honte? Esprit de concurrence " jalousie pUI'e! Ecoutons l'ill- , 

satiable envahisseur de tous les biens de la terre fOl'muler sa plainte 

contre le quadrupède, dUllt il ne tolèl'e la pI'ésence au logis que 

pal' intérêt Cc vilain matou, s'écl'iel'a-t-il, èar remal'quez bien 

que le pauvre animal est tenu d'êlre à la fois utile, aimable et beau, 

ce vilain matou prend sa place au feu ; devant lUes jambes qui ne 

peuvent s'étendre à l'aise; il vise même à dominer le parquet sur 

Ules genou, tièdes, et à escamoter, par surprise, quelques bons 

morceaux de mon repas; ne devrait-il pas vivre de sa chasse la

borieuse? Celte accusa lion poul'l'ait se h'aùuire en un style plus 

fl'anc, plus précis, autant vaudrait d il'e : Bête exigeante, loin de 

t'effacer complètement devant muu égoïsmc et de me seI'vi,' sans 

salaire, tu oses rivaliser avec ton maitre, pétri de dérauts que 

suuv-ent nul agrément ne racl1ètc? Apprenùs que tu devl'ais êli'e 
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comme mOIl chien, un esclave parfait; ,d'où il suit, que je qualifie 
de chien tout ce que je méprise, , 

Les chats sont traîtres, dit-on encore, C'est 'précisément ce que 
je nie , Jamais leurs griffes ne m'ont déloyalement labouré la chair, 

par la raison que jamais, en m'occupant d'un minet, je ne lui ai 

fait de méchantes niches, Il n'a pas eu ainsi à me donner uni

quement pal' peur, un coup' de palte intempestif. Dono le chat ne 

fait usage de la trahison que, lorsqu'elle lui a été ens,eignée par 

l'homme , On veut lui l'efuser jusqu'au mérite de ses caresses: On 

suppose qu'en se fl'ouant conlre vous, il a pOUl' 15ut ùe se cal'esser 

J~li-mêllle; Cependant il ne se livl'e jamais à ces démonsll'alions 
dans ses mom.ents d'humeUl' ou d'indifférence, Et puis, quand nous 

embrassons ce qui nous charme, esl-ce générosité pure de noll'e 

part? N'esl-ce pas plutôt une satisfaclion pel'sonnelle, et tout 

simplemenl une démol1slration agréable dc cel égoïsme qui qirige 

toules nos tendancès? Seulement, il ~n est de deux sOI'tes: l'égoïsme 

qui QOus l'ebulc et l'égoïsme qui nous flatte, Secoul'il' ce qui souffre 

est encul'e une vive jouissance, lorsque celle action est le pl'uduit 

d'un élan dc cœuI'; c'est l'égoïsme d'une âme féconde, semblable 

à l'al'bre qui, produisant de beaux fl'uils, aUire les ,l'eg:Jrds safis-, \ 

faits, tandis que l'arbrisseau stérile l'es le oublié dans sa solilu~e, 

Voyez avec quelles bonnes dispositions les chais sont nés, La 

plüpal't vous remercient des dons que YOUS leul' faites, et cela, 

sans y _être le moins du monde disposés par l'édpcalion, La re

connaissance leur est donc nalUl'ellè, Que de tem ps et de remOll

t!'anccs ne faut-iL pas pour amener un enfant à pl'ononcer un merci,_ 

)ol'squ'on lui tend ~a tal'tiné de confitures? 

Ils sont censés aussi se montrer constamment intéressés, J'ai Vtt 

n'éanmoills un petit chat en saisil' un autre pal' sa fOUl'rure, afin de

l'empêchel' de tomber d'un siége,. Il m'arriva une fois de disputel~ 

. ft un-chat une sOUl'is que je désirais sauver, Il ne voulut pas me la 

céder sous la pl'ession de la force; mais lorsqu'il fut convaincu que: 

j'y avais renoncé, il vint la déposer il mes pieds, durant, mon repas, 

pOUl' y ajouter sans doute une pièce de gibier, Uans le combat de

générosité - qui eul lieu entre moi et mon chat, la souris ne fut. 

pas mise dans la oasserole, bien qu'un civet manquât à mon diner , 

~lIU reconnaissons du l'este, qu'inférieur au d;!en et ~elllblabl (~ 
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à l'homme, le chal n'est guère capable de dévouement héroïque. 

Remarquon,s toutefois que la chatte est intrépide lorsqu'il s'agit de 
défendre sa portée. 

Ces animaux ne sont point dépourvus de sensibilité, comme on 

le prétend. Voici un fait que je tiens d'une source cel'taine. Un 

cha t était bien traité dans une famille dont le chef, victilùe d'un 

accident, eut à ga l'der le lit. Le chat s'inquiéta visiblement de la ' 

situation de son maitre qui expira a.u bout de quelques jours de 

souffrance. 11 ne quitta plus dès lors ce corps sans vie. On l'éloignait 

en va in ,' il revenait pl'endre place sur le cadavre, expl'imant pal' des 

miaulements lamentables, ses regrets mêlés peut-être d'épouvante. 

1 J 'a i connu un bel angora fort choyé pal' ses m'"ilresses. Il fut 

vertement ' tancé un jour, pour un délit · g l'ave, le meurtl'e d'un 

oiseau privé. 1\ en conçut. un tel chagrin, qu'il resta blotti sous un 

meuble durant plus de vingt-quatre !Jeures, refusant avec persé

vérance toute nourrilure. Un petit garçon, en pareil cas, n'eût 

pas résisté à l'offre d'un simple bâton de s.!Jcre d'orge. C'est que , -
le beau matou, dira-t-on, accoutumé aux procédés flalteurs, était 

simplement mOl'tiGé dans son amour-propre. Mais si ùn défaut est 

géJléralement le r~vers d'une qualité, le 'chat se trouvant pOUl'VU 

de la plupart de nos lI'avers, on ne .saurait lui refuser dès lors 

quelques-uns des avantages qui les compensent.' La susceptibilité, 

d ' ailleurs, est une disposition natul'elle aux per!,onnes sensiLles , 

et qui visent à votre estime, Quand on mél'ite habituellement le 

blâme, on cesse d'en rougir. 

Le chat semble, il est vrai, prolonger méchamment l'agonie de 

la souris; mais l'llomme, cet imprudent accusateur ~ cuit les écre

visses vivantes,; mais il lui al'l'ive de plumer certains oiseaux avant 

de les luer; mais ' il .obtient de l'oie un foie gras, ënorme, par un 

pl'océdé odieux; il se montre ainsi plos cruel que les bêles féroces. 

Et ce n'est pas seulement pour ~ssouvir sa faim qu'il use de cruauté, 

c'est sOllvent poUl' satisfai!,e un raffinement de gourmandise. Lorsque 

le lion détourne les yeux, à ce qu 'on assure, pour éviter Je regard 

douloureux de la proie qui expire sous sa patte, J'homme J!ngraisse 

lentement sous les siens, et jusqu 'au degré le plus profitable, uJl 

:Illimal devenu familier et qui l'ec~vra, p01l1' prix de sa confiance, 

un coup de conteau dans la gorge. 
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Sans aller aussi loin que Dupont de NeruoUl'S, dans ses appré
ci~tions, ~I. Fluurens ' sa it, par 'expérience, que ' la hyène même 
est capable de s'attacher 'à l'homme; mais en traitant les animaux 
dUI'erne!1 t , bJ'uta lement, on les abrutit; et, après les avoir déclarés 
bl'utes, on les égorge sa ns pitié . 

Ce qui a valu a ll x chats l't-!sti'm e de "ahomet, c'est leur habitude 
de pl'oprelé. lb ItU mOIlU'ent point le desso us de leurs palles, 
disait-il. Il avait l'a bon a ssurément de faire. cas d'une telle disp'o
silioll, Ce ll e délieatésse, ce respeet des ault'es et de soi-même, 
suppus'e des qualités non moins esse llti ~ \l es, COlllllle le parfum de 
la fl'aise 311lHlnt:e un fruit déficieux , J'ai VII un chat recouvrir ce 
(/lI ' UIl autre, d('généré sans doute, avait I~i ssé en évidence. Il y 
pl'océdait avec Ull air de dégoût si pl'unoncé et tl'UII comiqu e si 
parfait, <I"e l'ho III me le plus sérieux n'aurait pu se défendre d'un 
éclat de l'ire. 

Ce qui plait dans le chat, c'est que nul animal, sans Cil exce pter 
le ch ien , 'ne développe pllls de so uplesse gracieuse dans ses jeux 
et p'es t plus exp l'essif dans son contentelllent, tlans sa colère 
SUI'tOut. Ses OI'eit'les aplaties, son poil hérissé ., son dos voûté qui, 
dans sa pensee, cloi,t le, gl'andir démesyrément, fvrlll en t un en
semble des plus grotesques. Confiant alorsdalls SOIl a~pect illlposant , 
il fait face à un dugue même qui s'alTête tout ' saisi à celle méta
Ulorphrise ba,j'oque. Le chief! a /'i " il est d éslJ/'mé. \ 

C'est prodigieux ce que l'on obtient de l'intelligence du cha t, 
Itll'squ'on s:lÏt'l''exeI'Cel;aVec intdligeneesoi-même : ils co mpl'enn e/l t 
vos pal'oles et jusq u'à votre phYSIonomie, On peut cOlllparer la 
plupal't des 'anim~ux à un instrum ent de lIlusique. Eb/'aldé par une 
main que les fibres du cœur électrisent, le piall o rendra les accenls 
de l'âme les plus eu!t'aîllants!; si la main n'est qu'une mécanique 
ag ile, il ne pl'oduil'a qu'une succession de notes ~èchelll en t exactes. 

Pl'esq"uc tous les allimaux rccullllais'sen t au regard, au ton de 
la voix, ce lu i qui les aillle et leur 'Cs t favorabl e. Nous l.\il'ons mêlllC 
qu'cil cela, i-\s out su uve llt plus tle lact que nous. C'est de l'instinct, 
dira-t-on, toujvul's de l'instinct, l'i en que de l'instinct . Mais d 'où 
vient que ce qui est réputé chez l'hoU1me esprit, sôl gaci lé, péllé
!l'aLion , ,n'est absolument chez eux qu 'un e illl pl'~ssi o n machinale, 

1S 

, 
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irréfléchie , cell e d'une fleur qui ollvre son calice aux ra yons dll 

soleil, ct le refcl'me allx ombres de la nuit? 

On alll'ait pu adopter la l'eprésentation du chat comme emblème 

de !a liberté. ElJc sel'ail plus signific3live ~ux yeux du vulgail'e 

que. le bonnet phrygien. Cet animal porte en effet si loin l'amour 

de l'indépen Jnnce , que le meilleur moyen de l'éloigner de soi, 

c'est ,de -paraiLl'e le l'e tenÏl' de rerce . Il se rappt'ocbe encore de nolI'e 
espèce ' pnl' cet e~prit de cnntradiction. Efforcez-yoqs de l'eSSel'rel' 

la chaîne J'un' cœU!' q\li s'est livré volontairement: il la brisera 

bientôt pour vous fuil' sans ' r etou r. 
En donnant des coups de griffes il l'hUmanit.é. très-inhumaine 

parfois, il faut savoir g ré il qu elqu es e~p!'its c'ollsciellcieux d 'avoir 
si plaisamment exp~ill1é la mauvai se foi et l 'injustice de l'holllme 

avec deux dictons souvent appl,icables à ces rois de la terre, dans 

leurs débats entr'eux: Cet a~!Îmal est bien mt!cllallt; si or1 l'attaque, 

il se deJend,. et celui-ci non moins sig nifi cati f: Quafld 011 " /lut 

noyer son cllien, on {e dit enragé. Le~ Eurnpéens ayant ~ j'us lifier 

l'esclavage des noirs, n'ont pa!' manqué (le leu r refuser une àLlle. 

Ce qui pl'ouve enfin que les l:bals ne mérilenl Poi S leu r mauvalse 

ré putation, c'est que je pl'ends leur défense , par un s imple sen
timent d'équité, sans attendre d'eux la plus faible r écompense, 

le plus petit gigot de souris, la plus Il'luigre quell è ùe rat, non qllt: 

je doule au fond de lem' gratituùe, mais je tiens à fàire preuve, 

par celle déclal'aLioll publique el so l en Il ell ~ , d' un ll ésinléressemen t 

favorable à leur {' ;Juse ct honorable pour woi . Celle particulal'jté 

devant ê tre décisive, je m'ahstiendrai d' en dil'c d;JvanLage. , ' 

}:ur.AUB DR Sj~NA~ COUIt , 

=- c::====------,--
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SOU\'ENffiS DE CONS'rANTINOPU~ (I), 

PAn UN FlUnOURGEOIS, 

, J, 

ARRIVÉE A CO:"iSTAi'ipl'iOPI,;- , 

J':m'ivai enfin il Constantinople, Ap rès a voit' vu plusieurs rnpi

tales tl e l'Europe o(:cidenlale, j'étais impatient de VOil' cette "ifltl 
dont j'avais entendu beaucoup padel' ùans le COUI'S de lU es voyages; 

les 'l'm'os avec lesquels je rue trouvai s ùepuis deux ani;, llle la 
va ntaien t slirtout avec une véritable pr'édilec lion, « Paris, 

» disa ient-ils, n'était l'ien aupl'ès de leul' Slamboul. " Jncré
ùule, d'abonl, je commençai à mé r aSS Ul'eI', lorsque le bàlimeut 

qu i 110115 portait, jeta l'ancre au milieu du port. Alors un ma

g ique panorama s'é tendit sO\lS mes yeux enchan(és : j e Il e pouvais 
<ltlendl'e le moment de fouler celte terre orientale, Les meslJl'CS 

(,) I.e F ribolll'flcois voya{l'e, observe et note vololltiers ce qu'il voit ,l e 

remarquahl e , l.'an cie nne Emulatioll a puulié des s'ou" e nirs el des impres . 

s iolls d" voya{lc Cil assez :~ra ,,,l nombre, A ux études syrielJ Il cs de M, P errier, 

aOlx études ilali c lIlI "s , l'I'sses ct polonaises d e i\DJ. Ben:htolrl e t G ,'i'et, aux 

.. ve lJtures aigerielllles du cl oc tC(II' S" 1l0US joignons 311jounl'hlli les SOli· 

, 'e lli,'s turcs ,l e ~1. nerllooud , d'Estava)'e,' . attaché pe ll .d ~llt plusieurs allllée;! 

a u service de 'l'aleu-Effendi, cliplomatc distinffuê d e la Porte-Ottomane. 

Au milieu cl es l'écits faux ou exaGérés que fout tous les jours cles mœurs 
,wielltal es des j ou'rllaux ou d es livl'Ps écrils sa li s consciellt'c, 011 s'al'l'èle avec 

1111 cUl' ieux plaisil' aux par,es illslruc tives d'un compatriote hi .. 11 informé ct 

vé ridiqu e, lusse llt-ell es pal' le slyle !!llc ~o loris , bien au-dessous des brill a !lt~ 

ta bl ea ux ill spÎl'és par l'imaGillatioll des éaivaills â la mode . Ces pag'·s. 
a u reste, leUl' auteur les avait éc rit es pOUl' lui-m ême c t ne les d pstinait point 

à la publicité, C'est anx illstan ces cie quelques .amis qui en avaient entendn 
avec intérêt la lecture, que 1\1, B. s'est déc idé il nous confier son manuscrit 

avec plein- pouvoir d'y faire les co upures et les corrections que flOU S 

jU{l'erions convenables. Dalls ses peintures de Constantinople : M. B. a suivi 
1'0rcll'e le plus natnrcl, le plus logique, Il commence par do"" p- ,' UII aperç n 

géuéral de la {)r311de cité ,I\IUSU 1 Ul:o ne , s'attache e nsuilc il d écrire cnlailles 

par ticu larités de la ville ct les ill s tÎtutiolls qu'il trouve }>l'Opres a raire (;0 11-

lI al h'e la vie toute oriGina le du peuple d'r\lodul-Medjid , ettennÎne ses pages 

pal' ,le, scè nes " ' illlcricllI'lJui !Juus out 1':II'U le co té piquant des ill/ p l'e ... ·io" .. 

d o ""jOU I' ci o notre cO'" I':ttl'iOle c t alll i, .1. D, 

.... 
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de quaral1Laine nous obligèrent cependant à rester deux heures 
à borù. Ces deux heures me parurent délicieuses. J'avais là 
devant moi le plus beau spectacie qu'il soit possible d'imaginer, 
un spectacle dont ma plume ess~yerait follement de donner une 

idée . 
Vue depuis son m~gnifique port. la ville de Constantinople vous 

fl'appe d'admiration. Elle s'élève sur sept collines, formant un 
'immense tl'ial~gle dont un côté est baigné par la mer de Marmara, 

un autre par les eaux du port; le tl'oisièm~. celui qui regarde la 
terre ferme, est protégé par une triple muraille cI'énelée. Hlais 
assez malaùe en ce/'tains endroits. !\les regards étaient surtout 

attirés par une forêt de coupoles dorées. de hardis minarets qui 
s'élèvent. sveltes et scintillants, au-dessus de chaque mosquée, 

au-dessus de chaque édifice, de chaque palais. Vous n'apercevez 
rien des chétives maisons de Constantinople: vous n'en voyez que 

la magnificence. 
Devant nous est le port où stationnent,une multitude de navires 

ùe toutes les na tions, de toutes formes, qui se balancent pares

seusement sur leurs ancres. Derrière nous s'élève le faubourg de 
Scutari, entl'cpôt des marchandises que l'Asie-~linellre dirige sur 
la capitale de l'empire ottomari, A notre droite, voilà le faLlbourg 

' de Pél'a qui descend sur les flancs d'une colline inclinée vers le' 

port, devant la résidence des Ambassadeu~s et des Francs e). 
, Puis plus loin, à dl'oite encore, COUlmence le Bosphore, dont les 

eaux tranquilles, sillonnées par une lllyriade ùe petites embar

cations, aux ailes étenùues, s'étendent n~ollcment entre deux rives 
riantes de fl'aicheUl', où s'étalent, nu lllilieu de la verdure, tantôt 

les maisons de campagne des seigneurs turcs, tantôt de gracie~x 

villages qui semblent descendre des collines pour venir se mirer 
dans ce eanal encha nl~lIr. Rien de plus captivant que le spectacle 

qui se déroulait dans cc moment SOllS Illés yeux. Je croyais faire 

un r~ve. 
Bien tôt l'on vint. nous dire que notl'e bâtiment avait pralique ~2) 

, 
(.) 0" appelle nin5i il COll stanlinople tous le~ Européens qui n'appnr

t ic nn e llt l'oint il la r e lir, ioll (les 'l'lires. C'csl uu SOUV(! ll1r ,les Croisad, ·, où 

les F .. all ç.J i ~ j o uèrent un l'o ie prt!I' 0 IlJeralll, ~ 

P) T e rlllt) \Is i l ~ l'our <lirt! 'lue l'ou a satislai l aux formalités t'xiU('t'S 1':11' 
le. lIH'SU I'C3 Je 'IUal'aroia ine. 
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" 
et que nous allions nous rendre à ter're. Au bout de quelques 
minutes " nous to uchions au port appelé la Pd,~ie ' du ja,.din. , , , , 
et nous voilà dans Constantinùple! Selon l'usage. des chevaux . 
richement enharnachés avaient été ar~enés au port pour nons 
conduire à ~otre résidence, à une de'mi-lieue de cet endroit. 
Nous avions à parcourir une des plus belles, rues de la ville ; 
la: "ie, l'activité, l'animation' bruyante qui régnaient parlout 
ne tardèrent pas à me frapper'. Nos chevaux allaient au pas, la foule 
des allants et des venants ne nous permettant pas d'aller plus vile. 
Etourdi par tout ce que je voyais, et en proie à une espèce d'hal
lucination, j'avais p,our a.insi dire les yeux ouverts, sans voir: 
aussi me serait- il difficile de donner des détails SUI' les sensations 
que j'éprOuvai alors. J'avais du reste assez à faire à me tenir sur 
ma Illonture et à la guider de manière à n'écraser personne, ni 
passants, ni chiens (1). 

II. 

INTÉRIEUR DE CONSTANTINOPLE. 

• Les rues de Const:rntinople ne sont pas toutes aussi belles que 
celle dont je viens' de parlel'. Elles sont pour la plupart tortueuses 
et inégales il fatiguel' le marcheur le plus intrépide. Elles sont 
aussi très étroites; les unes pavées, d'autres remplies de pous.ièry 
ct de houe . Partout un contraste fl'appant de gl'andeur et de misère, 
ùe ' v)e et de mort! Tantôt vous pal'coul'ez un quartier morne et 
silencieux dont les maisons étroites, basses et sans aucune régu
larité, ni symétrie, vous montrent leurs portes tristement fermées; 
taùtôt vous vous tl'ouvez .dans un , de r.e~ bri1lants qual'tiel's habiLés \ 
pal' le commerce et la spéculation. Ici une multitude bizarr'e va, 
vien'l, se croise, se p6usse, se heurle, mais presque sans bruit, 
et sans le fracas inséparable des marchands de nos pays. .Dieu 
sait avec quelles peines VOLIS parviendrez à traverser ,celle four
milière - vivante 1 Heureux si VOIlS n'êles pas renversés ' par les 
domestiques insolents d'un seigneur turc qui s'en vient à cheval, 
d 'un aü', lui, asse~ inoffensif! Et puis, entendez-vous ces tris 
féroces ~ Ce sont quatre porte-faix qui réclament à gr'and bruit 

( 1) Cc~ animau:c SOul Irès Ilombl'eu:c .i CUlls!âlllinople, II cn l'S! ùit UIl 

mol ' plus larù, 
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un passage; les jambes nues, la poitl'ine décollYel'te, le front 
hàv:e, les muscles tendus, ils marchent en c:lllence, ]1ortnnt un 
poids énorme- au moyen d'épais leviers, assis SUi' leul's robustes 
et larges épaules, Ces hommes sont ol'Clinnirement è1'une ,fol'ce 
prodigieuse: iis tl'ansportent avec une extrême aisalule les fardeaux 
les plus rebelles, 

Que si vous voyez passe.r, près de ,'ous, au milieu de ceùe 
baga,'re, une voilure lente et paresseuse, hasardez llO reg!ll'd: 
c'est le harem d'un sei'gneu!' qui va l'espir'er le fl'ais, El ces Deaux 

" 2 0' d' 2 N' ') d yeux n,oll s, , , . .. ",u en Ites-vous...... y a-t-l pas ans 
ces pl'uncllcs assez ûe feu pour vous enflammer? 

nI. 
LE DAZAR. 

Nol,ls voici au bazar: c'est ici que se trouvent tOQs les magasins 
p~blics. Le bazar semble être une nouvelle "ille jetée ,!lu c:enlre 
de Constantinople; il forme une enceinte immense que de hau,tes 
murailles, de lourdes portes en fer et des voûtes solides mettent 
à l 'abri d'un incendie. Mais l'int.érieur en est humide et triste. 
Commc le bazar occupe à lui seul un emplacement aussi vaste que 
la ville de .Fribourg, il faut être né à Constantinople pour ne pas 
s'y éga l'er, Pour mon ~ompte, j'allais souvent m'y promener 
toute une après-midi, mais jnlllaisje ne savais en sortir pal'Ia porte 
où j'étais en tl"é , 

Chaque voûte ou chaque quartier du bazar est consacré à une 
branche pnrticulière de commerce ou d'indusl/'ie, et vous êtes 
émerveillé de toutes les richesses étalées dans ce lieu. D' un eôté 
se déploient les schalls de l'Inde, les tapis de- Pel'se , les Drodel'ies 
d'or et ,d'argent les plus riches et les plus yariée!' , 

Cet autre qual,tier sera consacré aux arilles) armes à fcu, armes 
blanches, de toute qI/alité et de tout prix. Assis sur ses talons, 
le Turc semble lt'ès-indilIércnt au milieu de ses richc!\ses, et ne 
met aucun empresselllent à vendre; on dÎl'ait qu'il est là plulôt 
pOUl' obliger que pOUl' gag ner de l'al'gent; et, si vous approchant, 
VOlIS prenez un objet el (lue vous lui en demamliez le !W!X, il vous 
répondl'a laconiquement: « C'est tant; » et si vous lui uffrez ulle 
somme moindre. il se contentera de vous reprcndre l'objet des 
lIlains pour le remettre à sa place; puis, sans plus s'in(luiétel' de 
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VOUS, il continuera à rouler dans ses doigts les grains de son 
chapelet. 11 n'a, en effet, rien de mieux à faire, cal' il est défendu 
de,fumer dans ce lieu-l à. Aussi verI'a .. t-on souvent le marchanù 
turc quiLter. sa boutique qu'il laisse toute grande ouverte, et s'en 
aller dans un des nombreux c3fés du bazar, fumer avidement une 
pipe et humer un café: la pipe et le' café,- on le sait, sont deux 
choses inséparables de la vie d'un Turc . Le bon Musulman quitte 
aussi son magasin chaque. fois que l'Ismam (1) appelle les fidèles 
à la prière ,-du haut des minarets . C'est ce qui fail que' les Turcs' 
sont rarement dans leurs magasins, faisant preuve ainsi d'une 
insouci~nce qui nous semble bien étrange et qui ne peut s'expliqUtT 
que par l'espèce de mpnopole qui exisle en Turquie. Là les bra'n
ches de COlllmerce sont pour ainsi dil'c ,'éparties d'avance. Le Gre(: 
induslrieux et actif, pas plus que l'Arménien spéculateur et ré:
fléchi, ou le Juif avide et rampant, ne sont admis à l'exercice de 
telle ou telle branche d'industrie ou de com merce. 

Dans le bazar tont pique la curiusité. A .côté du Turc morne et 
silencieux, vous voyez le GI'ec qui appelle les passants, les engage 
il visiter s~n magasin , en prenant le ciel à témoin de sa probité 
et de son désintéressement, ce qui ne l'-em pêchera pas de vous 
'prcpdre pOUl' dupe dès ,qu'Ü eri aura l'occasion. Dnns le quart.ier 
consacré à l'Ol'fèvl'el'i e, vous voyez l'Arménien, entouré de bijou x 

\ 

et de diamants, pese!' SOIl or et son argent, ou spéculer sur les 
besoins (( ' U1l Ture disgl'acié, dont les finances délabrées le forcent 
il vendre une , baglle ou quclques broches de sa femme pour faire 
face au luxe de sa maison, jusqu'au jour où ses intrigues lui auront 
fait obtenir 'un nouvel emploi . !lIais le Juif surtout mérite une 
lI1ention toute particuliè,'e. Le, Juif est un des principàux per
sonnages du bazar; on le l'encontre sur lous les points de ce la
b,yrinthe mel'cantile, et on le reconnaît sans peine. Il achète, 
il vend, il tl'afique. , il offl'e sa médiation dans toutes les affaires, 
spécule surtout, sans que J'ien nc puisse le l'cbuter. Outre les Juifs, 
on rencontre au bazar' un nombre considérable de marchands 
ambulants qui tous portent sur la tête leU!' petit étalage . De temps 
en temps, ils font une palise po~r vous offrir leurs services, 
'}andes cuites, poissons, légllmes, I.'iz, pâtisseries, sorbets" 

, (') Pr ,)I )'C d'ulI C Ifl O~<]\Iéc, 
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c!oucelll'S i vous :wez tout ce que vous pouvez. désircr, La presence 
de tous ces petits marchands s'explique faei lement si l'on songe 
que peI'sonne n 'a son domicile dans le bazar, Le négociant y arrive 
à huit heures du matin et l1e le quille qu'à la tOlllhée .de la nuit, 

après avoil' Jel'llIé son magasin où il inisse sans crainte toutes ses 
J'ichesses sous la sauveg:nde d,e la PI'ohiLé publique et sous celle 
plus efficace encore de robustes portes en fer qui .les défendent 
des voleUJ's et du feu. ComllJent dépeindl'e l'aspect varié du hazar, 
où v-ous 'Po rage'!. au milieu d'un monde de rues, :lU milieu de tous 

les p:ll'fuIIlS, de tous les trésors de l'Orient? Et comment surtout 
dépeimlre, quand vient la uuit, cet essaim de marchands, de 

curieux ', de flâneurs qui s'échappent de toutes ces pOI'tes, COm!lle 
d'une immense ruche d'abeilles? - C'est dans ce moment que 

les quatre hOUlmes préposés à la garde du bazar pal'courent l'en
ceinte dont ils font 'sortir le monde, en frappant sur les cailloux 

avec une espèce de bâton felTé, Puis ils fer'ment soigneusement 
les portes et ils l'estent seuls dàns l'enceinte où ils passent l~ nuît, 
armés jusCJu'aux dents, chacun dans son qU31'tier respectif. 

IV, 

\lN HAnCHÉ D'ESCLAVES, 

Qu'~n sc figure un vaste bâtiment carré, avec une cour au 
milieu, et 'autour de cette cour des hangars, et 1'011 aura à peu 

près l' idée de l'un de ces lieux où se tiennent les honteux marchés 

don~ je veux parlel' , 
Les esclaves sont ordinairement assis . par groupes, au milieu ùe 

la cour, les jambes croisées, le visage parfaitement calme, et sans 
avoir, m'a-t-il semblé, la conscience de leur position. Aussi 

s'entretiennent- ils en riant et en causant avec bruit i pour tout 
vêtement" ils ont une toile grossière et grise, de la fOl'me d'un 

cendrier avec lequel ils s'enveloppent le COI'PS tan t bien que ' mal. 
Comme j'étais allaché à la m~ison 'd'un seigneur turc et que je 

portais le costume du pays, je pouvais sans inconvénient pénétrer 
dans ce lieu dont J'entrée est du reste inteJ'(lite à tout Européen. 

Le nombl'e ùes esclaves de tout âge, de tout sexe qui se trouvent 

ex:posés Slll' ces marchés var'ie de ~ 00 à 200 environ, La plt~pal't 

sont ùes enfants de 5 à t2 ans '. nègres, lIégJ'e~ses, mulâtres, 
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Parmi les femmes, il en est peu que l'on puisse appeler bel/es; ellcs 

sont pour la phUlal't massives,- chargées d'embonpoint et ayant 

la peau, d'un blanè mat. J'en ai remarqué quelques-unes cependant, 

aux yeux bleus, aux cheveux blonds et qui 'me plaisa ient assez, 

Mais, en génél'~ 1 , les femmes j eunes et jolies "les CiI'cassiennes ou 

les Georgiennes ne se vendent pas publiquement. Un Turc tient-il 
à avoil' une esclave de ces contrées. il s'ad l'esse à l''un des mar

chands, et celui-ci la conduit chez lui. Quallt aux esclaves qui se 
, 'endent au marcllé, VOliS voyez les Turcs qui viennent les mar~ 

challd/jr, rôdant de groupe en groupe, leur faisant o'uvl'il'la bouche, 

les faisant marcher, examina llt sCl'upuleusement leurs b,'as, et 
particulièl'ement les mains, les ongles et les pieds, comme nous 

fedons. nous, d'un cheval. Après mùr cxamen, on vient sous les 

hangars pour conclure le marché avec le propriétaire, qui est gra

~ement assis fumant sa pipe, 
L'acheteur prend ordinairement l'esclave chez lui, afin de la 

faire examiner encol'li plus attentivement par ses femmes ou par 
les vieilles matrones de son harem, Il peut même les gardel' plu

:;;ieurs jOUI'S, après quoi le propriétail'e vient voir s'il y a Illoyèn 

,de finir le marché, Un escla~'e arabe d'une douzaine Q'années , peu 

impol'te le sexe, se vend pOUl' le ,pl'ix moyen de 2,000 piastres (1). 
soit 500 f1'ancs de France. ' Vous voyez lI'ès souvent une de ces 

, pauvres pelites créatul'es se promenel' floit dans la cour du marché, 

soit sous le hangar, suivie d'un crieur public q-\:tt l'offre au plus 

offrant etl'adjl!gè ensuite au del'l1iel' enchél'iss'eur , Acheté d'abord 

pal' un TUl'ç, cet esclave vient d'êtl'e de;nouveau exposé en vente 

pal' ce del'l1ier qui n'en veut plus, ou qui a besoin d'argent. En 

général, une fois que l'esclave est devenu la pl'oprilité du Turc, 
celui-Cl en a soin comme ,d'une 'Valeur quelconque. Les escl~ves 

apprennent facilement la langue turque et commencent par Sel'Vil' 

les domestiqucs de la maison, à qui ils font le café, chargent les 

pipes , et qu'il~ accompagn ent dans leurs courses. Plus lard, ils 

SUllt employés au service du maître lui-même qui, selon les dispo

siti illlS qu'il a Cl'U remarquer dans ce malheureu:.:, en fait souvent 

SOli conlpagnon et son confident, Il n'est pas rare de voir sortir de 

(1) La valeur du piustre Il'cst pas partou't li!. mèinc. Jc parle ici du pia3tre 
ordiltaire; il ell faut qu atre_pOUl' Ull fran c, 

.\ 
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la gl'ossièrc robe de bure de l'esclave, un pacha, ou un des haut!' 

fonctionnaires de l'EllIpil'e, Il y a cependant de tl'i;; les et Il'op 
1I0\llUI'eUSes exceptions, et s'ouvent ces pauvl'es (;:sclaves sont bien 

rudement traités. Que de fois ils gémissent sous le nerf de bœuf 

d'un maitre dépravé et furieux? Les incen~ies , et ils sont très

fréqu ents à Constantinople, doivent ê tre attr ib ués en partie à la 
vengeance d'un esclave, 1\ reçoit froiù em ent une cinquantaine de 

coups qui lui déchil'ent les membres; mais déjà il. médite ses 

proj e~s de vengeance, et il les mettra à exécution lôt ou tard . 

v . 

SA INTE-SOPHIE, 

Un mot maintenant de la mosquée de Sainte-Sophie dtlUt on a 
tant padé, tant écrit. Son extérieur, quoique l'on en dise, n'a 

rien qui flatte le regard, car les nombreux contrefol'ts adossés à 
cet édifice en masquent l'élégante architecture et surtout l'auda

cieuse coupole . Mais dès que vous avez pénétl'é dans l'intérieur , 
la célébrité de cette mosquée vous parait bien méritée. Deux 

vestibules, ainsi que cela se voit encol'e aujourd'hui dans quel

ques anciennes ég lises grecques, vous am ènent dans l'enceinte 

même du sanctuaire. La mosquée a neuf portes, A dl'oite 'et à 
gauche sont deux nefs au-dessus desquelles court une longue 

galel'ie, reposant 'sur des colonnes de pOI'p~yre ,et de mal'bre. C'est 

d~ns ces ga'leries que les femmes viennerit, sépal'ées des hommes , 

assister aux cérémonies religieuses. La coupole p rincipale est tI'ès

éle\ée et est soutenue par un grand nombre- de colol1lM!s '; les unes 

de porphyre, d'autres plus petites de jaspe ou de marbre, II1l1is 

toutes d'une indicibl e beauté. 
Le payé de la mosquée est une espèce de mosaïque faite de 

marbres de différentes couleurs, mais qui es t ma lheureusement 

cachée so us des nattes e t des tapis, Un g ra nù nombr'e tle fenêtl'ès 

r épa nd ent la lumièl'e dans la wosquée. Le dôwe est r eeouver.t à 

l'ex tél'i eur de mOI'cea ux de verre ou tl e cristal coloriés, é tendus 

eux-mêmes sur <.les plaques de marbre doré; et, lorsque le solei l 
/ 

fl'appe de ses l'ayons ces l'ielJes mosaïques, l'effet en est vl'aiment 

lII erveill eux. Les Turcs qui aimcnt bea uc()up la simplicité et 
qlli tienn ent surtout à ce que leurs temples n'a ient rien de trop ,. 
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'Voran!, {es' TUI'CS, dis-je, avaient recouvllFt la coupole de plâtre ; 
mais dernièl'elllent le sultan Aùdul-~'Jedjid fit restaurer l'église 
Ste-Sophie, et rendit 1'01' et l'éclat de ce beau monument à la II!
mi èr~ du so leil, ainsi qu'à l'admiration des cmieux. La mosquée 
és t sUl'Ulontée de quatre minarets étroits et éla ncés, et e'est du 
haut de l'un de ces minarets, où il !honte par un escalier en coli
maçon, qlle l'Ism3111 appelle les cl'oyants il la prière. ~ous les 
autl'es iSIllUIlIS qui se trouven t sor l e~ minarets des nombrellses 
mosquées de COllstantinople lui répondent aussitôt, et ce n'e~t 

alol's qu'un cri immense qui plane SUI' toute la ville. Celui qui 
n'est pas habitué à ces ..chants cl'iards et qui ~e trainent dans les 
ai rs , en est désagréablement surpris. 

Au sortÏl' de la mosquée on remarque dans l',enceinte, mais 
séparés du temple, plusieurs bâtiments couronnés '<le dômes; ee 
sont des édifices consacrés à la culture des sciences théologiques. 

CHRONIQUE DE L'ÉMULATION (1). 

Un écrivai n français, connu dans le monde religieux pal' un savant 
ouvrage" le Catholicisme et le Protestantisme compal'és, " i\'l , Foisset, de 
Dijon, vient de donner publiquement et de livrer à J'imprèssion un discours 
académique, qui est, pour ai nsi dire, Ull acte d'accusation contl'e les Suisses 
du X ve siècle et où, p'OUl' mieux accabler 1I0S pères. il s'attache surtout à 

fa ire d e Charles-Ie-Témél'aire un id éa l de générosité, de modér"tion .. · 
Nous n'avuns pa's encore eu J'avanlage ' de lire ce judicieux ct irnpnrt ial 
f,:ctlirn, c t nOus attC'nJOlls qu'il 1l0US ait é té ellvoyé l'OUI' le juger. ~ Iais 
il, paraît que c 'es t tout bonllement la th èse de M. de Ginsins. l'échauffée, 
e llvefliméc ct forlllulée de m3f1ière à pouvoir servi,' de réCiuisitoire cOflt re 
la Sui,;se ~ct u elle . Pas moillS /lOS compalrï'oles qui habitent Dijofl (et cela 
leur fait hOflllcur), s'en SOllt émus, et l'un d' eu x', très-habile plurne C(· f"~ II~allt. 

requiert la flotre a la déieuse de l'honneur nàt ional et nous invite à pour~ 

(' ) La Chroniq ue I:St il la parlie sérieuse de 1I0trc Revue ce que la causerie 
ou ulle clll'respol ida uce l'amilière est il la vie ,j'un homm e bien occupé, 
Sous CH titre UII pe u vaGue et pal'-Ià mèm,: appropri'; de CI!rul/ ;'1"u , 1I0US 

, dirons 1105 ilflpr"ssions lIures et premières des l'hoses, salIS avoir la pré
Ipfll iou d" le. dOllll Cl' bien mûries el approfolJdies, comme 011 au rait le 
droit de l'exi ge l' da liS Ull article spécial "t composé e:v I" '(fe.,,,,. t'omme 011 

clit. La Chrollique-est 1111 cadre cOlllmode flour les id ees courailles e t pourlq.s 
faits .le la vic littél'~ir>! 'lui Ile peuvent trouver place .lalls le C0'llS de la 
Revl/{" .1. D. 
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fendre aVéc le glw've d. l'es)J/'i" ce nouveau té~éraire, Que les Sui!>se.'t do 
Dijou se l'assurent; c'est chose déjà faite, 11 n'y a qu'à dunllel' à l'osa'f,c 
de M, Foisset un'e nouvelle édition, revue, et aUflmentée de la pafle éti"celan le 
du Jocteur HCl'chtold, insél'ée el) appendice Jans 50'; premiel' vo lume de 
l'histoire de l'ribourfl' Nos compatriotes y venont inscrits, en leltres Je sallf" 

, SUI' le dos des challlpions du duc Charl~" les titres de ce prince li la bonté, 
a l'a Bra ndeur d'àmc, il. la moJération , Voilà l'OUI' les fantas4ues 011 

passionnés Bourflui tj llolls qui re,suscitellt Je vieilles quel'elles, Enlre nous 
IDaÎnlcnallt, 110 us pOUVOIIS 1I0US dire, el 011 se l'cst Jéja dit quelquelois : 
la liuerre de Bourf,'){l',e n 'est pas une de nos guerres les plus justes el I c~ 

plus 10YJles, ni une guerre très politique, La preuve, elle est Jans Zelll.. 
\Velinel' , Jaus il'jonnard (adjonctions a l'histoire Je Muller) el da,o,s Gingill 9 
1 ui- même \lui, sa passion bOUl'liui/Jnoulu! a part, est ull)aborieux. perspi
cace ct très-exac t historien, 
Nou~ ,citioJls tout-a-I 'be ure M. ' MonÙarJ. L'illustre continuateul' J" 

[liullel', do sou exi l vololltaire et honol'able sur les l' ives du LHün , il Bonn, 
a bien vou 1 u 1I0US rua"del' ces pal'oles trop Il,atteuses pour notre Recueil: 

" Vous avez rendu service :1 votre canton et a la Suisse françàise en 
" l'essuscitant l'Emu lation. Il est temps do rappelel' l'attention de la Suisse, 
" de la politique, tics cabarets, il celle politique l'lus Grande et plus naie 
.. qui fait cause commune avec la civilisatioll , • ' 

M, H, R, (dont la Chronique fribourgeoise qui en e,t aujourd'hui il. sa 
5< livraisoll, intéresse vivemellt le public instruit de Ilotre canton), a tradui t 
en quelques lignes poétiques ct animées les impressions que lui a fait 
éprouvel' le chant origiual des artistes béarmais; voici la pa se de 1I0tl'e 
collaborateur: 

Vous es t-il jamais arrivé de prêter une oreille attentive aux mille bruils. 
murwures e t souln es qui courent Jans l'espace, que sèment la brise, le
zél'b ir ou la temp èlc a travers le b,'in d 'herbe, la feuillée de la cbhruille et 
les gl'and~ adll'cs; douces modulations. sons conlus. lége rs soupirs, ou 
voix tel'l'ibles ct puissantes, qui sc succèdent, s'intel'l'ompent, s'entre
choquell! ou se n.ariellt, croisse nt C11 t;")rce et s'éteignent en ruourant: de 
leur réullion tout accidelltelle lIaît l'ourlant celle harmonie complète qui 

' l'éullit aussi tous les tons . l'aip,u. le moyen, l'elevé et l'illlél'ieur, T els sont 
pl'éciséme llt les éléme nts de l'hat'lllOnie musicale qui. habilemcllt cOlllbi"és, 
furwent, Jans le cbant, les chœul's a qua tre voix; mais ils ne sel'veut-I a 
(Iu'a faire valoil' la mélodie ou l'air chanté, Dans la lIature au COlltraire. 
l' harmonie est putout, et la mélodie est nulle ou plutôt ell e est tout entière 
tians la première. Tl ot] rette-t-on. uéanmoins celte abst nce de mélodie positive 
dalls ces harpes , éoliennes, imitation la plus parfaite des harmollies de la 
lJa lu l'e , puisque leul's cordes déliées Ile sout, a !'illstal' du feuillage. que r~! 
illl c l'lné (liaire~. plus sunores , a Iraver~ lesq ucll es elles passent . indé('ises 
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d 'aborrl, pour dcvl'nir, en s'y arrêlan t, plus distinctes et plus épurées? RI 
d:lIIs les orflue~, les harmonicas, ph ysha,'monicas ct tous les instruments 
où les \'ihralion~ 50111 E's~en li e ll cs, n 'y a-t-i l 'pa .• au~si , dans un seu l de leu,'s 
accOI:rls, tonte une m élodie, en l'ahsence cnco,'e rie lout chant? 

Pourquoi donc le. artist es bparllais sont-i l~ les a,'listes de la nature? c'est 
parce qu'ils l'ont comme sais ie an vol, ('1 qne leu l's chants ell sont la plus 
Irappan le imitalion rlans la simplieilé, la fl,'avilé, la monolonie, je voudrais 
presque dire dans la nu llité ,.ouvenl de leurs mélodies Combien de ceux qui 
0"111 enten,lu ces accords-qui les terroinept, ne diront-ils pas comme moi" 
(IU ' ils ~ont au-dessus de toutes les mcilorli es ! Rien de pin' habilemellt ménaB'é 
(lu e ces ch ntes cl" sons qui, après les dèfl rar!alions les pt'us insen~ibles, se 
T'Porcl en t et r enaissen t dans l'écho e l comme dans un lointain inrlpfini, et 
dollt l'o l'cill e perçoil plus qu 'elle IIC le. enlelld lontes les Il na n,ces les plus 
,1';lic311' .• , VOliS les croyez éleinls. il~ suhsislf'nt encore , _rédnits aux pro
porlions Ip.s pins imperceplibl,es, Il semble v,'aiment alor~ qu'oll vive clalls 
de .. rér,iolls élh érées 

POÉSIES. 

- Voici le chaudronnier , ma brave chère Dame, 
Donnez vÎte vos vieux meubles qu'on les étame, 
Cu,illières à reCondre ou pots à renfiler; 
Voici l e chau dronnier , vous n'avez qu'à parI cr , 

Commc du bcl argent tout. mon fer-blanc scintille; 
Je suis près de l'église établi sous la Tille, 
,"ous savez ~ où sitôt qu'au beau temps cela plaît, 
Je plante ma bicorne et braque mon s mfflet, 

Mo n àne est aussi là, pauvre chétive bête, 
Dans un vieux · sac à foin, cachant sa vieille tê te, 
Sn ns y tl'ouver toujours, tant le métier va Illal, 

De quoi s'alimenter, l'innocent animal! 

Pns d'argent ! diteS-VOlis . .Tc vous offre ma hourse! 
AlI prt" s de moi l'on a toujou rs de la l'CSS IlIll'CC , 

: 
1 
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Seulement, pour ne pas que je vous quilte enl'ain! 
Donnez-moi, jc vous prie, un petit coup de yin. 

- Place! petits enfants, sotte 111.armaille, placc! 
N'entendez-vous donc pas la cloche ùe la elasse? 

Dans vos h eures allez 1il'e votre latin, 
Je suis bien assez fort pour Jondre mon étain. 

Vingt ménages, pourvJls de tous leurs accessoires, 
Des soumets, des tuyalL\: de poële, des passoires, 
De grands bassins de cuivre, au fond desquels, l' été 
L'cau se boit avec tant de sensualité. 

Des lampes, des couloirs il lait pour les laitières, 
Des fâsqnes, des ehaud;'ons l'ouges, dcs eafctières, 
Dont les ventl'es au feu sont devenus t_out noirs; 
Des robinets de tout prix et des entoLll1oirs. 

Au retour du pl'iJltemps, tel est, vaille que , 'nillc, 
Le cadre tians lequel le ehaudronnicr travaille 

Et le tilleul fleuri aupoudre obligeamment 
De ses fleurs Je l'llCle homme et son encadrement. 

Et tout sourit nu loin dans l'iml11'ense nature ... 

, Les liIles vont il 'eau , les bœufs à la pâture , 
Surviennent il grand bruit les chevaux d' un meunier, 

Et ehaeun dit bonjour au malin elHl udronniel'. 

Et lui, sur son coJJ'ret, campé c.omme un SL.-George, 
Du printemps il r au Lomne, il souflle, taille et forge 
Simplement pour ayoir un boul'&ieot plus lourd, 

A l'CPOl'Lci' r hi"Cl' au pay dl' SI .. -Floul'. 

I\1AX. Bucno ~. 

__ t;J 00 J ';, ~ 0 C-CrC-o---
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De son ciel limpide 

La lune timide 

"erse au bosquet écarté 

Sa molle clarté. 

Sur la branche 

L'oiseau dort" 
IJa fleur penebe 

Son cal ice d'ol', 

Où sommeille 
'Un papillon; 

Le griilon 

Seul veille 

Au ~nllon . 

Comme en un l'è\'e 
Séduisant, ' 

Alors se lève ' 
Le ver-lui sa nt. 
Longtemps il' guelte 

Si la nuit 

l's t aussi diserrte 

Qué lui. 

Enfin SUI' l' herue . ; 

I l brille joyeux , 

Supel'be 

Et l'adieux. , 
Et cha'que ,plante 

Au t<lillis noir 
Chante 

Son cloux llamuc<ll.l du, so ir. 

XAVIEII Ko 1-1 l.Elt. 
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(Imité du danois d'QElcnschltiBcr.) 

Tout cst silencieux, Froide ct claÏl'c est la nuit; 
La lune pâle cst triste et sur la ncige luit, 

P I'ès de l'enfant la Fée, en signcs symboliques 
Ecrit sur le berceau ces paroles 'magiqucs : 

II Tout ce que tu peux faire est au ciel arrêt.é, 
]) Et chacun de tes jours est d'avancc compté . D 

Pui éUc disparaît, L'cufant qui dort frissonnc. 
Si la Féc a dit vrai, qui pcut savoir? - personne. 

Sur la neige toujours la lune pâle luit: 
L'œil formé pOUl' le jour ne lit pas dans la nuit, 

(Imilé du dallois d'OElellschlaB~r . ) 

L'air est doux; le soleil prodigue sa clarté; 
Mille fleurs dans les cbamp? étalent leU\' beauté. 

Sous le chêne touffu, dans sa langue infinie, 
Au jeune bomme attristé p~rle i1iosi le génie: 

II Ris des prédictions qui trompent les humains. 
]) Va, marche le cœur droit: too sort est dans tes mains. -ll 

Alors il disparaît; mais ecs paroles sages 
De la Féc ont détruit Ics funestes présages. 

Le Géuic au jeunc homme a dit la vérité: 
On peut vaincrc le sort, avec la voiçHlté. 

L .-J . SCII U ID. imprimeur .éditeur . 



SOUVENIRS DU PÈRE GIRARD, 
ÉCiUTS PAR' LU~-!UÉ1UE. 

, , 
III. !SSE1ffiLEE DU CLERGE DE FRmOURG. 

XXVIII. 

L'armée française éLait entrée dans l,e pays de Vaud, portant 
la Constitution de la République helvétique, une et indivisihle. 
Elle exigeait un serment que devaient prêter ,tous les citoyens, 

sans exception. Les prêtres catholiques de ce pays en furent vive
ment a'iarmés : et ils s'adressèrent à I:Evêque 'de Lausanne pour 

demandel' ses ordl'es. L'Evêque d'alors était Mgr. Jean-Baptiste 
d 'Odet, d'Orsonnens. La décision ét::it très-épineuse, " car outl'e 

que les serments civiques étaient en gl'ande défaveur depuis les 
événements de France, le "gouvernement de ,Berne n'avait point 

renoncé à ses droits sur le Pays ùe Vaud et il espél'aitle récupérer 
l,al' la fOl'ce , à l'aide des confédérés. Au surplus, celle Constitution 
l'enfermait un àl' ticle touchant la religion qui, tout au moins, était 
fo['t mal rédigé. L'Evêque assembla donc le clergé de la ville. 
Ce synoùe était composé de la cour épiscopale, ùes 'professeurs de 

Théologie au eollége, "des ·supél' ieurs el professeurs des couvents. 
La question politique ne fut pas, mise en délibération; et l 'on ne 

s'occupa que de l'al' licle ci-dessus dont on nous fit lecture. Les 
opinions fUl'ellt bien partagées. Les uns ~epoussèl'ent avec colère 

et l'al'ticle el le serment. Quelques-uns p,adèl'e,ù en sa faveur; 
le plus grand nombre semblait hésiter' entl'e deux, cherchant à 
balancer le pour et le contI'e. Je m'étais mis .ft la dernière place, " 
et invité à dire mon avis, je répondis que je n'en avais point, et 

Je demalld;lÎ à l 'Evêque la perruissiqn de lui présenter pal' écrit 
les motifs qu'il venait d'entendre et les résultats des réflexions que 

ce tl'avail amener'ait. 1\la demande me fut accordée : 

.J'écl'ivis don!! un petit mémoire en passant deux nuits à la )ueuI' 

Jl~tU l.. OeTOJlRE 1852, t Il • 
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de ma lampe solitail'e; et, conspltant les extraits que j'avais fails, 
en lisant les Pèr~s de la primitive Eglise qui vivaient aux temps de 
la persécution et se bornaient à demander la liberté religieuse "qu'ils 
ne disputaient à personne, bien qu'ils auraient voulu amener tous 
les hommes à Jésus-Cbrist. Je croyais m'êtl'e mis à la place 
convenable pour envisager la question, sous son véritable point 
de vue. Ma conclusion pOI·tait que l'article en question était suscQ{)
tibl e d'un sens recevable, mais que, quelle que fût ma pensée 
individuelle, je la sou mettais à mon chef, et que le prêtre suivrait 
parlout son Evêque . Mon mémoire fut reçu avec bonté, et il doit 
se trouver au~ archives du diocèse. . 

Il fut bientôt connu, je ne sais comment, et l'on m'eu fit un 
crime; cepeud:nll je n'avais que mieux motivé la pensée dominante: ~ 
celle que le pI'élat lui-même laissait entrevoh' et que les opposants 
embrassèrent plus tard. 

XXIx.. 

HON COUVENT TR.lNSFORMÉ EN CASERNE FRANÇAISE. - SERMENT CIVIQUB 

DANS SON ÉGLISE. 

Il était aisé de pr.évoir la chute des gouvernements de la Suisse. 
Des armées victorieuses qui nous enveloppaient.etq ui déjà occu paient 
une partie de notre pays; des menées sOUt'des et astucieuses de la 
part de.s agents français et des foyers de l'évolution ét.ablis presque 
partout; une cOl1fédé'ration dOlit les vieux liens étaient rongés par 
des intérêts discordants et la jalousie du cœur étroit; tout cela 
annonçait une ruine prochaine; mais il fallait bien se garder de le 
dire, car prévoir ce changement et l'appeler de ses vœux, c'était 
chez les esprits faibles et préoccupés une seule et même chose. 

Quelques jeunes magistrats, qui savaient un péu lire dans l'avenir, 
avaient eu. la franchise d'exprimer leur pensée à ce sujet et ils 
furent regardés comme révolutionnaires. On me gratifia du même 
titre d'honnenr, pal'ce que no~s étions liés d'amitié depuis le collége, 
et 'qu'ils venaient causer avec moi. 

l Les tt'oupes françai~es entrèrent dans notre ville le 2 1I1ars !798. 
Trois jours après, Illon couvent devint une caserne fran'çaise. Les 
religieux y vécUl'ent longtemps sous le couteau, pèle-mê~e avec 
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les soldats, les vivandières et les blanchisseuses. On était entré 
dans la bibliothèque de vive force et pous vîmes de nos livres 
jetés dans le feu. Les vieillards seuls avaient conservé leurs 
chambres; tous les autres étaient entassés dans quelques cellules, 
ayant pour lit quelques vêtements et leur linge. Pour notre sûreté, 
nous fùmes obligés de nous lier avec ces hôtes dangereux et bruyants, 
et nous allions tour -à-tour manger à la gamelle et fumer le cigane. 
Heureusement que c'était carême et que nos mets ne tentaient 
personne, autrement ils ne sel'aient pas venus jusqu'à nous. On , 
avait fouillé à la baïonnette jardin et verger, espérant de tl'ouver , 
des trésors que nous n'eûmes jamais. Aux départs nous étions ré-
gulièl'ement pillés. Deux fois on nous mit le feu .par étourderie, 
une troisième fois pour nous incendier . Ce début si .désordonné du 
nouvel ordre de choses, nous amait bien dégoûtés d'un boule-

, vel'sement, si jamais il avait pu nou,s plaire., Arriva le grand jour 
du serment civique. Il fut précédé d'tm nouveau synode, où ne 
parurent qlIe les élus'. Une déclaration du Directoire helvétique, 
qui mettait la religion en·réserve, fit oublier cet article c,ontrovel'sé, 
que pourtant l'on allait jurer comme tout le reste de la Constitution. 

'Pour mon compte, j'étais bien aise de lui avoir trouvé un sens 
recevablé. Le sel'ment se prêta dans notre église, où depuis des 
siècles se faisait, tous les ans, une cérémonie, analogue-. Je fus 
charg~ .d'annoncet: en Ghaire la déclaration du Directoire, ct l'on 
au'rait dit que l'Evêché voulait me faire expier en public une 
opinion que j 'avais énoncée dans le plus grand secret et qui, au 
fond, était la sienne . J'assistai aussi le mêmë jour au banquet 
civique, où l'Evèql!e eut la place d'honneur, où parurent les au
torités nouvelles, les officiers français, des chanoines , des prêtres, 
d'es moines; tous mélangés et tous fort bons ' amis, à ce qu'il 

·'paraissait. Qui n'ai~erait pas la paix et l'harmonie? l'image en 
était au moins belle, et j'air~ais à la contempler. 

xxx. 
A.I'PARITION A LUCERNE AU DUREAU DU MINISTÈIIE DES ARTS ET SCIENCES. 

Au commencemel~t de 1. 799 je fus appelé il. Lucerne -où résidait \1 

le gouvernement ùe la Réf!ublique . Je devais y occupel' unc place 
- au burea u du ministère ùes arls et sciences, qui élait ell Ill ême 

.l'" 
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temps Je _ ministère du culte, d'après le langage du temps. C:e bu
reau heUl'tait souvent les catholiques de la Suisse, Le ministl'e était 
protestant, et souvent sans le vouloir, il employait des formes et 
des expressions dont il ne sentait pas l'inconvenance, Sur des 
plaintes qui lui fUl'ent faites, le Directoire clécida qu'il y aurait un 
prêtre catho'lique à ce bureau, pour éviter dans la suite ' tout 
froissement, et je fus appelé . 
. ' Pl'érédemll1ent, j'avais envoyé au 1\linistl'e un' plan génél'al d'in
struction publique pour l~ Suis'se enlière. Ecoles pI'imaires, écoles 
second'lil'es, écules cantonales, école centr'ale ou nationale; telle 
était la graùatioll, ct j'avais aj~u~é quelques détails SUl' chacune 
ùe ces insliluliolls qui, dans leur ensemble, me semblaient ré
pondre. aux besoins ue la Suisse et à ses moyens. J'avais aussi eu 
égal'ù aux différentes communions pour n'en blessel' aucune, et 

. les placer ~n paix à côté l'une de l'autre, jusqu'à ce qu'il plaise 
à la divine Providence de les r éunit' uans UI\e même foi comme 
dans une seule et même charité, 1\lon pl'ojet 'avait en vue le bien, 
et la bonne i,ntention pouvait couvrir ses nombreux ùéfauls. Le 
ministl'e crut trouver en môi un homme de paix, qui n'était pas 
tout-à-fait é tranger aux affaires de son bUI'ea u, et il me proposa. 

Aynnt obtenu l'ugrément de mes supérieurs, je me rendis à mon 
poste ùuns l'espoil' de pouvoir faire quelque chose pour la paix ùe 
rEglise . Je pris ma demeure et ma table au couvent, parmi mes 
confl'ères qui étaient en pension et qui se trouv:)Îent mêlés il toute 
espèce de gens. La lllaison était devenue nationale, et au plein
pied il y avait un tl'aÎlcUl' avec des ilôtes de toute espèce et couleur, 
qui allaient et venaient et le .jour et la nuit. Je l'uVpelais l'Al'dle' 
de Noé , J'habitais une cellule tout à côlé de celle que j'avais 
silenrieusemcnt occupée 'com me nuvice dans un , lem ps tout dilTé.
l'eut, ùans tout un autl'e monde. Souvent je rnppI'oèhais le passé 
du pl'ésent, el la tristesse venait à 1110n cœlll' . « Te voilà dOBe, 
me disais-je, le voilà de r e tour dans cet asile, où tout jeune 
encore t'LI t'es (:o ll satl'é jadis à la l'e ~l'ait , il la Pl'ière et aux 
1clll'es. En as -tu quelque regl'et? non, tOUjOlll'S lu cs l'esté fidèle 

et tu l'cs encol'e; lllais, autoul' cie toi, tout a manqué ùe pal:olc; 
les hOI!llIleS, les choses, tout a changé; ceLLe solitude même où 
l'imberhe novice marchail en silence, où il n 'entendait guère que 
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Je~ , chnnts faux sur lesquels il form~it sa voix nnissante, Cette 
solitude elle-même est devenue tonte profane! Que deviclùlras-tu ? 

tu n'en sais rien, Ton élat est proscrit pnr' la nouvelle loi, et il 
n'en reste qu'une ot)l.bre, qui va dispal'aiLr'e, « Tu cl'oyais êtl'e 
» au POI't pOUl' y rester toujuurs el te vuilà lan éé SUI' une mer 
>, houleuse, S;lnS pouvoir' deviner où les vagues ' entr'ailleront' ta 
» frêle I1ncclIe, » 

D'ault'es fois, je me compal'ais à moi-même et je trouvais bien 
des dilTér'cl1ces entre le novice et ' le prêtre devenu secrétaire au 
burenu d'un ministre , Le novice était pauvre en idées, il n'avait 
vu que la mnison pa ternelle et le collége, le monde en pelit et 
~n beau, Le prêtt'e, ail contraire, était riehe en souvenil's; IIHlis 
cette richesse l'eml.Jarr,îssait. La toile s'étaif levée' devant ses , 
ye':lx et il avait vu les passions des hommes en tumulte, la sot(ise 
et la bassesse sous toutes les formes, Çe travail sourd de la four
berie et de l'hypocrisie, de vilaines choses voilées pnr de beaux 
noms; en un mot, il avait vu le monde en grand et le monde en 
laid, Cë tableau se retraçait malgré moi à mon esprit el je re
grettais l'heureuse ignornnce que jadis j'avais apportée dans ma 
cellu le, !\Ion cœur, il est vrai, était encore sans passibn, et par 
là-même il n'é tuit pa's malheurèux. l\lais j ' avais vu les hommes et , 
je ne pouvais pas les estimer comme autrefois, J'en méprisais 
heaucoup, et il est péniLle de mépl'Ïser, J'avais aussi perdu la 
douce confiance de l'enfant qui s'appl'oche de tout être humain 
avec ahnnuon et paix. , Hélas! l'expérience de la vie nous l'end 
réservés et cette retenue détl'Uit en pal'tie le doux chal'Ille <le- nos 
jeunes ans, J'avais cependan t tou t près de moi un ancien ami de 
cœur qui avait été mon coll ~gue dans l'enseignement à Fribourg 
et en Allemagne et qui dans ce moment était pt'oresseur au Lycée 
de Lucerne. Nous étions logés tout près l'un de l'autre et nous 
pass~ons ensemble les loisil's que , nOLIs laissait nott'e tr'avail. 
Nos pensées se rellcontraiént, nos goûls élaienl les mêmes el nous 
n 'avions l'un pour l'ault'e aUt:llll sec ret. Honneur à la sain.e amitié 
qui met deux êtl'es humains à l'unisson pOUl' compléler leur existence. 
Chacun d'eu-.'\. est éclairé des lumières de l'autre, élayé de sa force, 
consolé par sa pitié, réjoui de ses pJai~irs et enrichi de ses biens. 
Pour moi, je suis né sociable; je ne puis pas vivre en moi seul; il 
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' faut aussi que je vive dans mes semblables, que je leur communique 
ma pensée et que je les aime. !\fa voix demande un écho. ' 

J'entrévis à Lucerne le gouvernement de la République, ses 
directeurs, ses sénateurs, ses représentants; ses juges suprêmes 
avec 'leurs écharpes, leurs, panaches, leurs broderie's. Tout cela 
me parut bien théâtral. J'eus la curiosité d'aller une fOi,s au sénat 
et au grand conseil pour m'en faire une idée, et j'en sortis moins 
satisfait que je n'y étais entré, Je ne pouvais pas m'élever à la 
hauteUl' du patI'iotisme qui haranguait, bien que j'aimasse ma 
patrie all~si fièrement qu'un autre. La sages~e se trou'Ve rarement 
a côté de Pexaltation, et les passions furent toujOUl'S folles. 

I\lon bureau était tout-a-fait calme et silencieux, car j'y étais 
tout seul comme dans ma cellule. On m'avait fait archiviste, et 
je n'avais autour de moi que. des papiers qui ne disaient mot. !\fa 
tâche était de les classer et de les enregistrer. Dans ma position 
j'appris à connaître ma patr'ie suisse s09s les rapports qui étaient 
à ma portée et qui m'intéressaient; celui de l'église et celui de 
l'instruction pubÏique. En lisant, je fis connaissance avec beaucoup 
de braves Suisses, car leurs écrits me disaient dans ma solitùde 

_ non seulemen,t ce qu'ils, avaient pensé, mais encore ce qu'ils étaient. 
Je leur envoyais un salut fraternel qui pa~sait légèrement nos lacs 
et nos montagnes. 

J'étais bien avec le .ministre, mais je ne le voyais que très
rarement. Je crois n'êll'e entré qu'une seule -fois dans le grand 
bureau rempli de rédacteurs et de copistes. 11 y avait la un moine 
aposta~ cl' Allemagne qui me déplaisait. ' 

Je n'étais pas non plus de son goût et il se gênait devant moi. 
Quelquefois deux jeunes copistes- s'échappaient de leur ouvrage 
pour' venir se plaindrè à moi des propos haineux et révolutionnail'es 
que quelqu'un des rédacteurs avait lâchés. Ils croyaient que je 
partageais leur chagrin, et ils ne se lI'ompaient pas. Depuis .lors 
je les ai. toujours aimés. Cependant je n'étais toujours qu'archi- ' 
viste du ministère, et je n'apprenais les choses que longtemps 
après qu'elles étaient faites . Mon avis n'était jamais demandé. 
Dès lol's l'ancien fl'oissement èontinuait, et ne voulant pas en 
prendre sur moi toute la responsabilité, je résolus de m'en re-
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tourner dans mon couvent. Comm'e je pris congé du ministre, 
il m'ouvrit son cœur en gémissant et se plaignit qu'on lui eût" 
donné des secrétaires qu'il n'était pas libre de renvoyer, Notre ' 
conversation devint fort gr:lVe; elle roula d'abord sur· la première 
,des libel'tés, la liberté religieuse et sur le respect que doit avoir 
un gouverneme,nt pour ses admini~tl'és . Ici il échappa à mon prin
cipal une expression du jour que je relevai. \( Il faut, me dit-il, une 
l'éligion positive pOUl' les peuples. Et pOUl' nous, fut ma réponse, 

, la religion positive serait-elle inutile? Socrate et Platon l'appelaient 
du ciel; sommes-nous plus sages que nos maÎlres en philosophie? 
D'ailleurs :i question est de savoir s'il existe une religion positive, 
et nous deux comme théologièns, pouvons-nous eil douter? J'ai 
lu avec plais'ir votre petit écrit SUI' la divinité du chl'istianisme, 
prouvée par le céleste caractèl'e de /son fondateur. Souffrez que 
je vous le ra pp~lle dans cette circonstance. » Là-dessus, la conver
sation se prolongea un peu. Elle fut calme et amicalé. En nous 
quittant, nous étions pensifs tous les deux. 

Je retournai donc à Fribourg après quelques mois d'absence. ' 
1\1a chambre se trouvait occupée par un magi~trat de l'ancien 
régime qui était détenu par ordre du gouvernement. De caserne 
mon couvent était deven,u une maison d'arrêt pour les ôtages -qui, 
depuis, furent conduits à Chillon. ,La peur les avait reclus et ils 1 

furent accueillis chez nous avec un tendre intérêt. PÎusieurs d'entre 
eux nous en témoignèrent longtemps de la reconnaissance. ~lais 

celui qui en devait le plus en montra le moins, Il est des âmes 
tellement disposées à recevo~r, que jamais elles n.'ont la pensée de 
rendre, ne serait-ce qu'un salut. 

~I 
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TABLEAU DE L'ESPRIT ET DE L'\ CIVILISATION DU PEUPLE 
SUISSE AU SmZIÈ~1E SIÈC~E. 

(Suite et fin.) 

Quand les jeunes Suisses avaient acbevé leurs cours dans les 
établissements indigènes, ils allaient volontiers -se perfectionner 
dans les l;lcadémies et les universités les plus célèbres de France, 
d'Italie et d'Allemagne (1). Paris surtout avec ses. lulles scien
tifiques et ses 20,000 é'tudiants attirait les jeunes gens des cantons. 
Soigneuse des intérêts de l'intelligence, la Diète fédérale ne 
manquait jamais dans ses traités avec les Etats étrangers de stipuler 
la création d'une ou deux bourses en faveur de ses ressortissants. 
Des conventions de ce genre existaient avec la France, le Pape, 
l'Empereur, Florence et Venise. Le séjour des grandes villes, 
très- favôrable au développement des ilJées, ne pal'ait pas avoir 
eu alors pour la moralité des ~tudiants les suites fâcheuses qu'on 
y trouva souvent plus tard. Il n'eut pas ~on plus pour résultat 
de provoquer au sein de la génération studieuse de l'époque, avec 
un amour effréné de la jouissance, un scepticisme précoce et 
l'affaiblissement du sentiment belvétique. 

. Le XVI" siècle, au contrail'e, offre l'imllge d'un développement 
)latiooal de l'intelligence comme aussi d' une des phases les plus 
intéressantes et les plus ' productives de notre bistoire lillérail'e. 
Jamais encore un tel concours d'bommes éminents '. n'avaient 
illustré, pal' leurs travaux et leurs talents, les trois grandes • 
sphères de la yie publique, l'Eglise, l'Elat et l'Ecole . De ces 
llOmmes, plusieUl's sans doute n'avaient pas vu le jour dans no'tre 

(1) On trouve au XVIe siècle (les étudiants suisses dans presque loutes les 
écoles supéri eures du cOlltioent. Pat'is. l\lolltpeliier, BourffPs, Avifl'ilon 
(où enseiff oait le fameux jurisconst~lIë Alcia t), Vieillie ell AU lriche, Hei
delberg, FribOlll'ff en Brisgau, StJ'3sboUJ'ff, AugsLourg. VVillcmLerff où 
enseiguai t Luther; Rorne. Bologne, Pise, l'adouc. Pavie, l\Jilan (après la 
fondation du Collégc helvétiqu e). 
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pal1'ie; tous néanmoins lui appartiennent, parce qu'ils vécurent, 
agirent et mOUl'Urent sur le sol helvétique, devenu leur centre 
d'action et leur patrie adoptive. 

Grâce à ces hommes de génie, la Suisse reconquit le rôZe européen 
qu'elle avait perdue depuis l\1arignan et le cardinal Schiner. 
Seulement à la suprématie militaire et politique succéda une pré
pondérance religieuse et intellectuelle. 

N.ous avons déjà signalé l'influence immense des réformateurs 
de la Suisse SUI' les idées et les destinées de plusieurs peuples des 
deux races germmlÏque et n~o-latine, l'influence à la fois théo
logique et liltél'aÎl'e de Zwingli, llullinger, ViI'et, Bèze et ùe Calvin 
sur·tout. Calvin est l'un des pères ùe la prose Ihnça ise; le premier 
il façonna celte langue -au raisonnement, à la logique; tandis que 
sur le bord opposé.du Léman, saint français de Sales, fondateur 
d'une acadélllie, faisait eutl'er dans ce même idiôme loule la 
douceur de son esprit et l'onction tendre de sa par·oIe. 

Dans l'ordre pur.emenl scientifique et littéraire, la Suisse est 
encore une te ne d'impulsion, d'initiative. Les grands travaux 
des El'asme, des Glaréan, des Paracelse; ceux de Conrad Gesner, 
de Byrge, de Münster, de Golùast (I), ont tous . eu, dans ùes genres 
divers, un certain retentissement en Europe, ct tous, ils ont fait 
faire des pl'ogrès plus ou moins considérables à la science. 

L'Art, non plus, ne reste pas en anière; il a trois de ses repré
sentahls les plus illustr'es il. celte époq ue, dans le peintre el chef 
d'école bâlois lIolbein ; dans le fameux nr'chHecte tessinois Fontana 
et dans le musicien Senfl, aussi de Bâle, auteur de tant ,de belles 
méloùies religieuses (2). !\Ioins connus peut-êtl'e de leurs contem-

(1) Séb. !\1u';ster, pr'o fesseur à l'uhiversité de Dàle ct géogr'aphe célèhre, . 
;\ été SUl'nommé le StI"fLOO7t de l' Allemas"e. Jost EYl'ee était un mathématic.ien 
ct astronome de pr'croie!' ordre. On lui a a llribué en même Lemps qu 'i, l'Ecos
sais Népel'I'invclltion des logarithm es. Go!Jasl, Je nischoffzell en Thur{lovie, 
a écla il'é les or' igines .Iu droil public germa niqu e. Golclast seul a écr il cn 
allemarHI. I.es autres ont emp loyé le latin, langue ordinail'e des savants' à celle 
~poque, qui lat inisaient jrrsqu'il leul'nom, quand ils ne le grécisaient pas . Vn 
sava llt tl'ès-renrarquahle Je celle époque es t aussi le physicien genevois Varro, 
qui faillit dcvancCl' Newton dans la découverte des lois de la pesanLeur. 

(4) A l'éco le de peiuture. cl'éée 'pal' Jean Holbein, se l'attache enlr'autres 
Heinz" .Je Berne. peintre de l'empereur Rodolphe II (clont un antre Suisse, 
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porains qui n'avaient qu'une partie de leurs ouvrages entre les 
mains, Tschoudi, de Glaris; Guilli~ann, de Fribourg; Sim mIel' , dè 
Zurich et Bonnivard, de Genève, sont renommés aujourd'hui à 
l'égal ?es précédents et méritent d'autant plus d'être appréciés 
par leurs concitoyens, qu'ils ont fait de leur patrie le théâtre 
et l'objet presque exclusif de leur activité intellectuelle, Egide 
Tschouùi, dont nous avons loué le patriotisme élevé, comme 
homme d'Etat, est le véritable fondateur de notre histoire nationale, 
Il en a donné le premier, dans un allemand clair, nerveux et naïf, 
un traité complet et basé sur des documents authentiques. Bonni
yard est trop passionné et trop caustique d~ns ses chroniques demi
ga\l1oises pour être bon historien; l\Iais l'es saillies spirituelles 
semées dans les livres de cet écrivain politique, en font le véritable 
contemporain ùe Rabelais et de l\Iontaigne, dont on serait fort tenté 
de croire qu'il partageait la philosophie épicûrienne J sans le noble 
dévouement qui a immortalisé sa mémoire et le vif sentiment suisse 
qui respire dans plusieurs de ses écrits (1). 

On peut ajouter à ces noms celui de Nicolas lIIanuel, de Berne, 
peintre habile de la Danse des M.orts J et auteur de ces drames 

Guillimann, était l'historiographe, et un troisième, Byrge, l'astronome, 
Le cbevalier Domenico Fontana s'est immortalisé par l'œuvre immense de 
l'érection de l'o bélisque de Sixte-Quint, à Rome, et beaucoup de grands 
travaux d'architecture et d'utilité publique. _Sept autres FOfltalla cultivèrent 
l'art à l'exemple de cet architecte. Le bàlois Louis Senll , maître de chapelle ' 
du Duc de Bavière. mit en musique plusieurs des chants de Luther à la 
demande de ce dernier. Un musicien distinsué de la Suisse' au XVIe siècle, 

, était aussi l'organiste de St.-Nicolas à Fribourg. Jean Vanllius. qui com
posait des airs pour Erasme et Glaréan. Une théorie musicale remarquable 
a été composée par Glaréan lui-même sous le nom des Douze accords (Dodeka
chordon). Le ffoût de la musique était géuéral en Suisse: Zwingli jouait, 
dit-on, supérieurement du luth. Assez favol'able au chant proprement dit, 
la réforme fut très-host ile à la musique sacrée comme aux arts religieux en 
général. Proscrit avec les tableaux et les statues. l'QI'gue fut cependant 
ré tabli à la fin du XV le siècle dans plusieurs églises de la Suisse protestante. 

(') "Nous sommes Helvétiens, nous 'ne fûmes on~ sujets à la'France, " dit-il 
dans so n traité de l'ancienn e police de Genève. Pal' ses fréquents séjours à 
Lausanne, à Bernt et il li ribonrg, dont l'avoyer étai! SOli parent, B onnivanl 
a exercé une action sur toute la Suisse romande. Le grant! poète anglais 
Byron a ' consacl'é au prisonnier de Chillon un de se! poèmes grandioses. 
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satyriques qui àvaient tant contribué à préparer les esprits à une 
réforme religieuse (1). Le drame français, allemand, latin est une 
des formes préférées de la poésie populaire, à l'égal de la chanson 
guerrière. Cette dernière a consel'vé l'accent héroïque qui la di
stinguait au siècle précédent; elle y joint un caractère sublime 
d'exaltation religieuse, emprunté aux idées bibliques de la réfor
mation. La guerre de Genève, véritable croisade d.e la liberté, et de 
l'évangile, aux yeux des popula tions protestantes, donne naissance 
aux plus beaux chants de cette poésie ( ~). 

Ainsi Théologie, philosophie, langues anciennes, histoire, géo
graphie, sciences juridiques, ' sciences naturelles, beaux-al'ts; 
poés.ie, presque toutes les parties du domaine intellectuel furent 
cullivé~s dans la Confédération, au temps de la réforme: T,outefois 
une branche domine toutes les auLI'es, soit pal' la g.l'andeùr. et 
l'utilité pratique des résultats, soit par le vif intérêt qui s'allache 
à ses travaux dans la plupart des cantons suisses. Celle br,anche 
est celle des sciences naturelles. 

Dans un pays aussi l;iche que la Suisse en heautés et en produc
tions de tous genres, on ne s'était gUèl'C occupé jusque-là que des 
eaux minérales, dont plusieurs descriptions avaient paru au siècle pré-

- {1} Les écrits de Manuel ont vu le jOUl' avec sa biographie à Stuugart, 
en 1837. 

(') Voici trois strophes de l'bymne triomphal que cbantaient les soldats 
bernois en entrant il. 1I01ie : 

" C'a été un beau jour pour les amis du Christ que celui 011 l'ours a 
poussé son cri de guerre; ç'a été pour le prince un jour de honle ,et de 
confusion. Qu'il vienne le .1éméraire, qu'il se montre, que ses gonfanons 
se déploient; car c'est un affront pour lui de voir IlOS oursins passel' l'hiver 
sur les telT-es de son palrimoine. » 

« Ad am, A,l am, en quel lieu te tiens-tu eaché? Adam, écoute la voix 
qui t'appelle à batailler_ Longlemps a élé celle voix pour toi douce, tendre 
et bienveillante, lu lui as fermé l'oreille. Elle excite aujourd'hui la dent 
de l'ours à te déchiret' l'oreille. » 

" Courage, ma vaillante bête, courage, et l'œuvre accomplie, tu viendras 
te r efaire en mes pâtunlfles. Ma doctl'ille est salutaire, elle est pure, elle 
rafraîcflit les sens, elle relève le cœur. Élie rend aux yeux la lumière et 
porte aux mourants la santé. » (Traduction de M .. Vulliémin, chroni
queur 227.) 
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cédent (1). Les mOT/tagnes commencèrent ensuite il être explorées 
pal' ' les curieux de la naiU/:e. Un pasteur bernois (Arétius) décrivit 
les plantes du Niesen; un pasteur grison (Fabricius) celles du' 
Calanda; un l1'oisième (Rhellican) avait gravi le Stockhorn en her
boriste avant de les chanter en poète. L'ascension du Pilate fut 
accomplie par le célèbre Vadian en Hl! 7. Il gravit plus tard le 
Bernegg pour observer une comète, Il se fit accompagner dans 
celle ascension par son compali'iote et ami Jean Kessler, que son 
état de sellier n'empêcbait point d' ê tl'e un granù ami ùes lettres, 
comme il s'en explique noblement dans une page toucbante de 
soI;! livre des Sabbats (2). 

Mais le roi des naturalistes suisses, c'est Conrad Gesner, de 
Zurich, surnommé le Pline de l'Allemagne (3). Ce nom 
qu'il reçut de ses contemporains ne dit qu'une partie de ses tra
vaux.et cfe sa gloire. Pline, dans son 11Ïstoil'e naturelle, avait 
étuùié une seule classe des êtres de la création : les animaux. 

Nouvel Aristote, le médecin et professeur Gesner embl'assa tOl)te 
]a nature dans ses recberches et ses conceptions. Tète philoso- _ 
pbique el encyclopédique, il ne se borna pas à l 'é tude des faits; 
il osa remonter des effets aux causes et à la cause première 
qui est Dieu, « père de la nature et de l'llUmullité. » Bien supé
rieure à celle ùe Pline, son excellente histoire des animaux 

(') L'un de ces traités descriptifs est du célèbre èt infortuné chanoine 
H~mmerlein. ' 

(2) Les Sabbal.s de Kessler sont une e~pèce de chronique domestique, reli
nieuse et politique .le sa ville natale, " j\Jes cnfants, dit Kessler dans cet 
ouv,'affe, il vous échappera. peut-être, de muru/urer contre moi en lisant 
ce livre et de .lire: not,'e père eût mieux rait d 'éc ,'i,:c moills et de travailler 
davalltaGe pour nous enrichir. Vous trouverez ma justiiication dans II! litre 
m ême' de mOIl livre, mes Sabbats, c'est-à-dire ma récréation, mon J'efios~ 
Je suis sellier d,prant le jour, aux heures où tout le monde travaille; le soit', 
lorsqu e .J 'a utres se livrent au sommeil, au vin, au jeu ou il d'a utres plaisirs 
moillS hOllnêtes , je me délasse pal' l'étude des fatigues de la jourll ée. Croyez, 
moi, mes ellfallts, votre père économisait, lorsqu 'au li eu de diss iper son 
bien, son temps et SOli hOllneur en passe-temps rrivole, il cOllsacrait à 
écrire les saintes heures du repos, » 

(3) Plinc, le premier des écrivains-naturalistes de l'antiquité, vivait sous 
le règne de Vespasien el de TitllS, 
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posa la base de la zoologie moderne (1). La Botanique 'lui doit un 

essai de classification systématique (d'après le système de la fruc
tification), un catalogue des planles en quatre langues et le dessin 
de i, 500 végétaux; la Minéralogie, un tràité sur les fossiles, les 
pierres et 'les gemmes; la Médecine, la réillJpl'ession des meilleurs 
ouvrages connus alors sur celle partie de la science, avec des 
aùditions précieuses tirées de son proI?re fonds. Il améliora 1'01'

ganisalio~ des pharmacies à Zurich; fonda un !\lusée pour lOl:.ltes 
les parties des sciences naturelles, établit deux jardins botaniques 
pOUl' son usage et dOI~na la première idée de la créa lion d'un 
jardin public des· plantes. En même temps qu'il exécutait en 
histoire naturelle des travau~ qui' eussent suffi à remplil' plusieUl's 
vies d'homme, il inventait pOUl' l'étude des langues anciennes et 
lJlodernes, la mélhode compal'ative suivie dès lor's par les philo
logues el commen,çait sa lliblio/hèljlle ufliver~~lle, premier grand 
ouvrage bibliographique qu'aient pl'oduit les modernes. Que de , ( 

services ce grand homme eût pu rendre encore à la science, s'il 
ne lui eût élé ravi par la pesle, alors, qu'il était dans la force de 
l'àge et de SOIl laient. Né à Zurich le ,26 l\lars 1, '1H6, il Y mourut 
le.5! Décembre ii:î65, à l'âge de 49 ans. 

Si aÙllJirablès que soïent les travaux de Gesnel', les vertus qui 
omèl'ent sa vie sont encore plus admirables. Visilé par l'inùigence 
dès le bel'cea u, et en pl'oie à tous les maux d'une existence be
,sogneuse el obéré'e, Gesner ne fait enlendre aucune plainte. Le 
moins payé ·des professeUl's du Cu/'olùWTn ~ parce qu'il en était 
le 'plus jeune, il ne nourl'it aucune a'merlume conlre ses collègues 
plus favurisés et ne se livre à aucune de ces récriminations jalouses, 
si familières aux talenls médiocres. Jour et nuit cloué à son pu
pitre, il travaille pOUl' a paisel' sa faim et celle de ' sa famille, pour 
fail'c hunneur aux eng~geIl1ents de sa jeunesse ~tudieuse, et pour 
réunir les peliles économies néeessaircs aux voyages des vacances , 

(1) ElIPI'cssioll de Cuviel' (dans la Biographie uni,verselle), qui ajoute que 
plus d'un autcuI' cé lèbre lui a empruulé. sans s'en vanler. presque toute 
SOli él'Udition. C'cst le 501'1 de 1I0S savants suisses ,d'êtrç exploités pal' les 
elrauBcI's. L'his tOire des auimaux comprend trois immenses volumes in-folio 
de J ,000 pases cbacun, orués de gravures su l' bois, Cltt'cutécs pal' Jean Asper . 
l'un des élèves d'Holhciu cl que Gœthe place au l'all8 des meilleurs peiutres 
de l'école allemaude, ' 
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qui servent à la fois à remettl'e sa santé délabrée par l'excès du 
travail et à accroître ses connaissànces et ses riéhesses scien'ti
fiqyes. Très-éloigné de tout calcul d'intérêt quand il s'agissait de 
sa personne (1) , ce penseur sublime et profond ne dédaignait point 
les plus humbles recherches, quand il y voyait une utilité pratique 
pour ses semblables. Il composa divers tl'ailés sur le lait et le 
fromage des Alpes. L'un des premiers, il reconnut et analysa les 
propriétés du tabac et de la canne à sucre qui venaient d'êtI'e 
apportés en Europe. Médecin plein d'humanité et de courage, il 
s'asseyait au lit des pestiférés quand tout le monde les abandonnait, 
et essayait sur lui-même et non sur de pauvres malades Feffet des 
no~veaux remèdes. Exempt dl} charlatanisme, il examinait sans 
les rejeter, de dessein préconçu, ces recettes de maison si simples 
et parfois si salutaires. Sa candeur et sa' véracité égalaient sa bien
faisance. Toutes ces vertus domestiques et privées étaient cou
ronnées par le patriotisme le plus sincère ei: par un christianisme 
ardent, qui éclate à chaque page de ses é~riLs, comme il 'consolait 
et embellissait sa destinée laborieuse et soulIl'ante, 

Tant de mérite uni à tant de génie ne devait pas rester sans 
récompense. Un prince ami des sciences, l'empereur Ferdinand 1er

, 

qui appr~ciait le noble caractère, plus encore que les belles dé
couvertes de Gesnel', l'admit à sa table à Augsbourg et lui donna 
des leltres de noblesse, avec le lion et l'aigle pour emblêmes. 
Le gouvel'l1ement de Z-urich améliora sa position matérielle, au 
point qu'il put s'acheter une maison spacieuse et 'Y construire 
pour ses collections une belle salle, qu'éclairaient quinze vitraux 
colorfés et représentant des figul'es de poissons et d'animaux. La 
Suisse catholique unit ses hommages à ceux de la Suisse réformée. 
La ville de Lucerne lui olIrit le vin d'honneur lorsqu'il passa par 
celte ville pour faire l'ascension du Pilate (HHS5) , 

Les hommes instruits de tous les cantons (2) et des savants 

(1) C'était même une maxime de Gesner qu'il n'y a qu'une ume basse et 

sordide <fui l'egal'dc cil tout le lucre ct l'utilité. 

( 2) C'étaient Zwillger, les deux Bauhin, Boniface AmerLach, à Bâle; 
Brun et', à Glaris; Fabricius et TschaÎ'ner, à Coire; Aretius Pipet-inus 
et Brunfels, à ~erne; Pierre Collin, à Zoug; Gaspard Collin, à Sion; Da
sypodius, ;l I:rauenfeld; El'asle , il Baùe; Quadri, il Bellinzona;· Kiel, Cy,a 
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étrangers de tout pays (1) s'honorèrent de correspondre aveC' 
l'illustre naturaliste et s'empressèrent à l'envie d'enrichir d'envois. 
de toute espèce son herbier et ses autres collections. Un cadeau du 
généreux chancelier bernois Zurkinden remplit l'âlI\,e pieuse et 
naïve de notre Gesner d'une joie enfantine. C'était Ulle bell'e mé
daille d'or, où l'Ancien et le Nouveau-Testament étaient figurés 
d 'une manière allégorique. Non moins chers aux savants anglais 

. qui avaient vécu dans sa société à Zurich, pendant la persécution 
d'Henri VIII et de Marie Tudor, le nom de Gesner n'était prononcé 
qu'avec respect pal' le plus célèbre d'entr'eux, le théologien Balée, 
ct son compatriote l'Eyêque de 'Winston gardait comme une relique 
quelques lignes autographes du grand naturaliste. 

L'élan donné aux sciences naturelles par Conrad Gesner ne finit 
point avec la mort de cet homme éminent. L'Université de Bâle 
'où Paracelse avait fondé la première chaire de Chimie qui ait 
'existé en Europe (2) et où le fameux anatomiste Vésale, médecin 
de Charles-Quint et de Philippe II avait disséqué un corps bu main 
en {:>42. L'université d.e Bâle devint le principal siége des Natu
ralistes. Là fleurit la famille des Baubin, les pères de la Botanique. 
Là professa et pratiqua l'art de guérir, pendant tren le années, 
le docteur Félix-Plater, dont le célèbre écrivain français Montaigne 
loue dans ses Essais, l'herbier et la collection anatomique qu'il 
visita en -1 :>50, dans la demeure somptueuse et bien décorée à la 
française ., que -ce savant s'était fait construire. Le luxe de Félix 
Plater contras'te avec l'extrême pauvreté dans laquelle avait vécu 
la plus grande pal'lie de sa vie, son pèl'e, le savant professeur 
de grec et de latin Thomas Plater, réduit à chercher dans l'état 
de cordier les ressources que lui refusaient ses vastes connaissances 
littéraires et son enseignement au Carolin';lm .de Zurich. Les bizarres 

et HubeI', à Lucerne; Forer, à Winterthollr; Yadiall, à St.-Gall. La liste 
complète des correspondants et collhborateurs suisses de Gesncr donncrait 
une idée assez exac te <lc l'.activité extraordinaire qui r égnait daus les cantons 
sous le rapport des sciences naturell es. 

(') Les français Dalecampe, Rondelet, Imbert, Delon; les anglais Hooper, 
Turncl'scaÏus; les allemands Guiland, Amerfort, Crato, Bctschncidel'; l'ita
lien Cardan; le hollalldai~ ' ArleJJiu~; l'cspalplOl Mendoza. et une foule d'autres. 

(') Dumas, Philosophie chimique. 
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destinées de ce savant ont été racontées par lui-même dans son 
Auto-BioGraphie, un des ouvrages les plus curieux de l'époque par 
la naïveté de la narra.tion et les piquants tableaux de mœurs qu'il 
renferme. On y trouve sur la vie errante et misérable des écoliers 
et des professeurs, au seizième siècle, des détails pittoresques., 
qui éveillent tantôt le rire, tantôt la compassion du lecteur. 
Comme beaucoup de ses plus illustres contemporains suisses, 
Thomas Plater avait passé les jours de son enfance à garder- les 
troupeaux dans les hautes Alpes. 

Le progrès des llciences est intimément lié à celui des arts 
utiles. L~ premier de ces arts, l'Agriculture, reçut des arnélio
rations notables au seizième siècle. L'un des personnages les plus 
notables de ce tem ps, le sage et économe Sully, ministre d' Henri IV, , 
avait coutume de dire; Le labourage et le pâturage sont les ma

melles de la France. Sans connaitre la maxime de Sully, nos pères 
desséchèrent plusieurs lacs et marais, divisèrent des communs, 
défendirent la vaine pâture, extirpèrent des forêts et élevèrent leurs 
troupeaux avec plus de soin qu'auparavant. 

Les belles vaches de l'Underwald ne se vendaient 'pas moins 
de 70 écus aux foires de Domo et de Varèse dans le Milanais. Le 
nombl'e des charrues évalué à ! 6,000 d~ns le siècle précédent, 
s'accrut .dans une propQrtion considél'able. De nouvelles méthodes 
de labour furent rapportées de la Flandre, celte tene classique des 

,belles cultures et des florissants troupeaux. La culture de la vigne 
participa du perfectionnement de celle, des champs. La fête des 
vignel'ons. célébrée àVevey avec une pompe extraordinail'e·, devint 
le poétique symbole de la considération qui s'attachait à ce,lte 
branche de l'industrie agricole . 

L'exploitation des mines ·ouvrit à nos pèl'es de nouvelles sources 
de richesse. Le produit des mines de fer du Valais avait emichi 
la famille Steiger dont un membre distingué, l'avoyer bernois Jean 
Steigel' fut le rival politique implàcable, puis le beau-fils heureux 
du co'nquérant du pays de Vaud et le bienfaiteur de Gesner, dans 
ses études universitaires, De ce temps date la découverte des mines 
de sel à Bex et l'établissement des forges d'Undervelier et de Cour
rendlin, dans l'évêché de Bâle. La l'oute du Hauenstein entl'e 
Solellre et Bâle fut rendue praticable pour les voitures, Cette PI'O-



spél'ité cro'issante fut malheul'cusement tl'oublée pal' la peste qui, 
à quatre reprises, désola les cantons suisses, et enlera à Bâle seule

ment près de 4,000 personnes et en Thurgovie 55,000. 
Les progrès du commerce et de l'industrie manufacturièl'e sont 

plus remarqt'tables enCOl'e que ceux de l'agriculture et des arts qui 

s 'y rattachent. Ces progrès sont dus en grande partie aux réfugiés 
tessinois ' et français établ is à Zurich et ù Genève. Le tissage de la 
soie et l'art dc la teindre sont introduits dans la première de ces 

vill es. La banque et l'h?rlogerie sont fondées à Genève. L'ol'févrerie, 
la pelleterie et l'imprimerie y prennent un nouvel essor. La ville 

d'Al've et Rhône ne compte pas moins de 24. imprimeurs et de 
60 libraires. Les Juifs de Francfort y sont aùmis à y fair'e le commer'ce 

, d 'al'gent SUl' la , demande du réfugié Pyrame, de Candolle, tige des 
célèbres savants ,de ce nom et fondateur lui-même d'une typogra
phie considérable. Une fabrique de papier s'établit à S-errières, 

dans le comté de Neuchâtel. Les réfugiés anglais essaient aussi de 
doter la Suisse d'une inùustric lucrative; ils commencent à Aarau 

et à Zurich des manufactures de dr'aps, destinées à remplacer les 
gràncts ateliers en dècadence de Berne et de Fribourg, Mais le peu 
de succès qu'ils obtinrent les fit bientôt renoncer à leur entreprise. 

La gt'ande industrie n'est pas toujours favorable à la petite. Les 

métiers arrivés à leur apogée au quiuzième siècle, déclinent dans 
le cour'ant du sèizième: Les artisans toutefois jouissaient encore 
d'ûne grande considération comme on 'le voit par la promotion de 

plusieurs d'entl"eux aux principales magistratures 'de leur canton. 
De simples artisans jouent un rôle considél'able ; soit dans les lutte,; 
l'eligieuses, soit dans la révolution politique qui signale l'établis

semurt du Patricial (1). 
L'influence des l1'Ïbus ou COl'pS de métiers SUI' l'établissement de 

la réforme est constatée par les annalés de presque tous les cantons. 

(') Le IlOuch e/' Am-Iehn. ~v()yel' ne Lu cern e ; le selliu' Mullcr, bourg- 1 

In cs tl'e de Zurich; le fils du sellier Heidt, nvoyer de Fribourg. SOllt les plus 
connus. J:Ilicolàs Greco, cordon"i"/' lettré a Locarllo. joue dans la Suisse 
italielllle un rôle analogue à celui du cordolluier Nicolas Hottinger, à Zuri't:b. 
I.e ,l't ll i.,. Kessier, le forllleul' F ti ssl ) • le ourb<t r Sulzel' , les cordiels Plaler 
cl Collin app31'licllllent aux Ilo lahil:tés sc ieJltifiques de l'Ppoquc. Le IlI!ill ~l'e 

. 'U I' W I 'I'C Filètel' était le chef du rlloll\'ernc nt démocraliqu e de Berne en l5R9. 

f:M UL , OCTOJll tE 1852, 20 



506 

Les chapelier's exercèrent L1ne action ùécisive dans ce sens à Genève ; 

les maçons et charpentiers à Bàle; les· pêcHeurs et vignerons à 
Schaffouse, et les tailleurs de pierre à Berne, Les bouchers, au 
contraire, furent presque partout hostiles à l'iplroduction des nou
velles idées"don t le triomphe favorisait poul'tant leurs intérêts ma

tériels pal' la suppression du carême et des jours d'abstinence, 

Le SYSTÈME i\IlL1TAll\E des Suisses s'étai~ enfin rapproché de celui 
de tous les peuples, Ils avaient consenti à adopter le mousquet, ' 

mais sans llenancer tout-à-fait aux- aI'mes favorites de leurs ancêtI'es, 
SUI' une escouade de iOO hommes, on comptait environ 60 mous

que ts, Hi longues piques, Hi cuirasses et iD hallebardes, Des 
symptômes d'indiscipline s' étaient manifestés au sein des bataillons 

"Qel'Oois pendant la guerre de Cappel. Un pouvoir dictatorial fut 

cOllféré an général Nagueli, à l'ouve~ture de la campagne de Genève, 
en L"556, Cel n'empêcha point les miliciens bernois de se former 
eu Lands(Jemeinde pl'ès de St.-Julien et ue réCusel' de suivl'e leur 

valeUl'eux commandant, lorsqn'il se disposait à pén.étrer au cœur 
ùu duché de Savoie, Nliguely, à ce qu'il parait, ne tira aucune 

vengeance ue .cet acte d'insubordination, trôp difficile à punir et 
dont quelques exemples anciens autorisaient d'ailleurs la pratique 
dans les a~'mées suisses (1), Mais"il en gl,\rda te souvenir et s'en fit 

un argument contr'e ceux qui voulaient la guerre, vingt-huit a06 

apl'ès, quand la question de la l'estitution fut agitée dans le grand 
conseil. La coutume d'orner le chœUl' des églises des drapeaux 
pris sur l'ennemi s'était consel'vée au seizième siècle, St ,-Charles 

SOl'l'omée h'availla à abolir cet usage dont sa piété trop ombr.ageuse 

ne compl:enait pas le 'côté vél'itablement religieux et grandiose, 

Les alOEUI\S ou PEUPLE suisse corrompues par les guerres de Bour
gog ne et le sel'vice ruercenair,e s'élaient épUl'ées au creuset de la 

tou rmente religieuse . Dans plusieurs cantons, un honteux liberti
nage av:.til fait place à une austérité malheureusement excessive, 

qni assombrissa it le cal'uctèl'e en réfol'ruant la vie . On ne se contenta 
pas ùe pl'oscl'il'e le vice et de le punir d'une manière exemplaire . 

On nt la gLlel'l'e à toute espèce de divertissements, aux jeu;' , à la 

(') I.es petits CantoJls avaient dOJlllé l'exemple de ces lfmdsgemcillde 
g ue1'l'ières dans l'~lIci e llne gucITe ùe Zurich t 1440 ) et plus d'UIIC l'ois 
tlq ' uis lors. 
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danse, aux spectacles. Çe rigol'isme était commun aux deux con
fessions; cal' le .changement qui s'était opél'é chez les protes
tants à la voix des réformateUl's. les Jésuites et d'autres prêtt'es 
télés l'accomplirent au sei~ du catholicisme. Une ·des conséquences 
de cette tl'ansformation fut l'affaiblissement de l'esprit d'association 
et pal' suite aussi la décadence de cés jeux nationaux qui avaient 
fait les délices et en partie aussi la force morale de la vieille Suisse. 
Les ' tirs, les divertissements gymnastiques et militaÎl'es ne dis
parurent œpendant pas tout-à-fait, mais ils tendirent de plus, en 
plus à s'enfermer dans la localité qui donnait la fête ou ne 
s'étendaient qu'aux contrées voisines et de la même croyance. 
Un curieux exemple de l'enthousiasme qu'inspiraient encore ces • 
réunions, c'est le merveilleux tl'ajet des cinquante-cinq Zuricois 

. qui 1 partis de leur vilte SUI' une gl'ande barque pavoisée, aux 
couleurs suisses, arrivèl'ent encore le même jouI' à Strasbourg, 
après avoir descendu la Limmat, l'Aar, le Rhin, Ainsi put êti'e 
partagée enco;'e toute bouillante avec leurs bons amis et alliés 
(l la bouillie de mil, )) qui cuisait à bord dans une immense 
chaudière. Cette aventure a été célébrée pal' la poésie et on l'a 

• comparée à celle des argonautes gl'ecs. Mais un sentiment plus élevé 
que l'amour du gain animait les rameurs zUl'icois ; celui de 
montl'e~' aux Strasbourgeoi~ quel prompt secours ils pouvaient 
attendre de leurs alliés et corréligionnail'es de ZUI'ich, dans le 
cas où ils auraient quelque chose à cl'aindl'e pour leur libel'té 
politiq ue et !'eligieuse. 

La vieille gaîté suisse résistait aux lois somptuaÎl'es les plus 
rigides. Elle éclatait principalement dans les réunions de famille, 
dans les repas d'élections. de noce et d'abbaye. L'élection ou Je 
mariage d'un magistrat populaire mettait en émoi tout un canton. 
Une vraie noce de Gamache fut celle du fils du bBUl'gmestre Cham, 
qui épousait la plus riche héritière du telTitoire zuricois. Outre les 
nombreux convives qui avaient pl'is place autoul' de trcn te - une 
tables dressées SUI' les bords du lac, un millier d'hommes accourut, 
sur vingt-deux bateaux, Pl'endre part au festin . . Des fêtes plus 
splendides eUCO['e si'gnalè"cllt les noces du noble avuyer Steige!' 
avec la belle Madeleine Nli.gue li, ,fille du g('and avoyel' el gélléral 
de ce nom . Une ~aille aV0ugie avait longteUlps divbé cc:; deu" 

, 
• 
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cl1cfs ue la république bel'l1oise; cette baine étail telle qu~ils avaient 

plus d'une fois levé la m'ain J'un sur l'autre au conse il. Les grâces 

pudiques de la belle Madeleine triomphèrent de ces funestes dis

sensions. Un matin, Steiger parut au château de BI'emgn l'ten où 

uemeurait l'illustre conqu érant de Vaud et trouva ~1adel ei ne occupée 

dans la basse-cour à jeter de la pâture aux poules. A la yue de 

son adversaire, Nag ueli croit qu'il vient le bl'aver jusque chez lui; 

il lir'e son épée et crie d ' une voix terrible: « Què cherches-tu, 

II malheureux? - La mort si tu es inexorab,le, ton amitié et la 

II maiD de ta fille, si tu as un cœUl'. II Le v ieillard fut vaincu "dit 

l J. nn hislol'i~n. L'épée tomba .de sa main. Il se jeta dans les hras 

II de Steiger et lui donna sa fille en gage d'une amitié qui dura 

lJ jusqu'à leU!' mort. Les noees des deux époux furent une fête 

II nat.ionale, à Iuque ll e la s~i gneurie et le clergé prirent pnrt le 

II premier jour ; le seconçJ les parents des deux familles; le troi- . 

)) sième les am'bassadeurs de Franee et les d~putés des canto~s; 
lJ le quatrième les bourgeois. L'histoire de la sage Esther ei dll 

II roi Assuérus fut représentée en grande pompe . Nligueli mourut 

II en {t,79 , âgé de 85 ans, après avoir été 40 ans à la tête de \a ' 
II république. Steiger ne lui survécut que deux ans. Mais ~Jadeleïne 

II qui était beaucoup plus jeune que son mari épousa successivement 

II deux autres aYoyers et complait sur ses , 'ieux jours 150 enfants 

II et. petits-enfants. Il ést. peu de familles de Berne qui n'aient de 

)l son sang dans leurs veines. Son pOI'trait dans la bib liothèque de 

II Beme est celui d'une matl'oile belle e~ ill1posante (l). ) 
A CÔlé de ce luxe d'occasion, une ex trême simplicité de mœurs 

distinguait souvent les gl'andes familles et les cllcfs religieux et 

politiqu l;:s de la Nation . Un modeste,pourpoint gris éta itîe coslume 

favori du boul'ganestre ChUffi. Il ne le quitta pas même pOlir se 

rendre à la cour impériale, où il était cbargé de pOI'tel' les vœux 

et les fëlicilati~ns de ses ,compatl'iotes. Son collègue Muller s'était 

passé de domestique jusqu'nu jouI' où son élévation à la première 

charge de la république lui rendit ce secours nécessa il'e. Une 

cCI'taine élégance de mise et d l:) 1113nière é lait en échange assez 

familière à Bullingel', le chef de l'église réformée à Zurich. Il avait 

plusieurs domestiques el lin train ~Ie lUaison considérable, rendu 

(') Vulliémi u, XI[, 72. 
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nécessail'e, il est vl'ai , p3r ses non~brellses l'elations et l'hospitalité 

accOl'dée libéralement sous son tllit à tuus ks réfunjes pour cause 
• l!) 

de religion. Mais honorant la dignilé de l'homme et du chretien 

dans la personne de ses sel'Viteul's, le cé lèbre théologien les ad

Ulellait Lous à sa lable. Il ne crut llIême poinl déroger, en pl'énant 

ùeux servantes de cnnfiance pour les marraines cie ses petits enfanls. 

La -maison de Bullinger offrait l'image de la i!a ix, ' de la concorde 

el de ce lle belle vie de famille qu'aill1niellt et pratiquaient nos pères. 

Les leLtl'es de ce pasteur à son fils, étuu iant à Strasboul'g, sout 

remplies de nobles seutiulenls, d'avis salula ires: La tendresse e't 

la sullicitudc d'uu hon pèee s'y joignent à la vigil ance et à l'amoul' 

~clai['é ue l'orul'e el de l'écunomie qui ne doivent jamais aban

dOlJuer uu chef de famille. « Mon cber ellfallt, dit-il, çlans une ue 

ses leUres, prie Dieu Lous les malins, en te levant, dans la chambre, 

p l'i e-le a ant les l'epas et le soil' avant de le coucher. Prie-le il 
genoux, sa li s te gêne r de tes cmnpagnons si tu ne peux le fair'e cn 

~ec rel. Ne dispute jamais sur' ta ({l'oyance avec ceux qui la haïssent. 

Laisse ce suin à 'ceux qui en sont chargés et ' contente-toi de -la 

confesser ouvertement .... .. Lève-toi de grand matin. Il a perdu 

la mèilleure parlie de la joumée cellli qui a laissé passer les pre

mières beul'es du joUI' dans l'oisiveté, Tiens à la peopre té d3ns tes 

habits sans sacrifier à la mode. On juge gouvent des per'sonnes SUL' 

l'apparence, Sois modéré dans le boil'c et le manger et ne recherche. 
point les . mels friands. Souha ite aussi. quelque chose aux aulres. 

Souviens-toi du dicton: ce qui est superflu revient toujours trop 

chet'. » 

Dans une autl'e tle se:; lettres, Rullingel' cl'iliqùe les dépenses 
I : xag(~réeg que son fils fnisait pO\ll' sa toilette, elles articles dont il 

rnfiait, à la llI11nièl'c des m;ll\vais écoliers, les comptes CJu'il 

devnit soumell l'e tous les deux: mois à la censul'c pntef'llclle. « Tu 

donnl'ls lrois kl'eulzel' pour faire ta bnrbe. Ici je n' en donne qllc 

deux pour III mienne; c'est ppyer en gentilhomme . A ce j eu-là on 

a vite épuisé sa hom'se. 'fa mère a f;lit de grands yeux en , ' oyanl 

que III demand;lis des sou li ers neufs. 11 y a ~l1inze mois que III es 
parU et lu en ~s emporlé avec toi trois paires, des noil's et des 

g l;is cendrés. Tu n'es cependant pas d'airain, mais tout b"nnr.ment 

de ' cha ir et d·os coirllue nOlis. Tu te seras lI'ompé en écrivant. 
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T,' enyoyer ton luth sel'ait 1lne folie; le transport coûtel'ait plus que 
l'instrument. J 'envoie à ton patron un superbe fromage. Tu le lui 
offriras en cadeau de nouvel-an avec mes compliments et ceux de 
ta mèl'e. ,J'p.cris directement à ta maitl'esse de pension, et lui fais 
aussi mon petit présent: c'est une médaille d'or dont j'ai iieu de 
croire qu'elle sera satisfaite. » 

La bienfaisance est un autre trait distinctif des mœurs de l'époque. 
La ville de Genève, peuplée alors d'envil'on {iS,OOO habitants, 
compte à elle seu le sept hôpitaux; Berne fonde des hospices pour 
les aliénés, les pauvr~s domestiques et les femmes en couches. 
Parmi les bienfaiteurs de ces établissements, deux noms méritent 
de passer à la postérité la plus reculée: ceux du bel'llois Jean 
Cléberg et de Barbe {toll, de Soleure. Le premier S'\)st rendu célèbre 
par sa charité à Genève et â Lyon où la reconnaissance populaire 
lui d~cerna . le surnom du Bon Suisse et lui érigea sur la plaée du 
BJurg - Neuf une statue, qui existait encore au dernier siècle. 
Barbe de Roll que Glaréan appelle «( une héroïne de bonté » dans 
la préface d'un de ses ouvrages, était une veuve belle, aimable , 
spirituelle, d~nt la vie entière s'écoula dans des œuvres de dé
vouement et d'huma IIi té. Pour sc rend re plus utile aux pauvres, 1 

elle avait fait une étude particulière des simples et allait de maison 
en maison soigner les malades qu'elle traitait avec un succès extra
ordinaire. Plusieurs des hommes politiques et littéraires de la Suisse 
au XVIe siècle se signalèrent aussi par leurs actes de philantropie; 
Lussy, Wengi, Pfyller, Heid enrichirent les hôpitaux de leurs 
villes natales. Eraste, le docte médecin de fiade, fonde quatre 
bourses de i ,000 livres chacune en faveur de pauvres étudiants. ' 

Ce qui manquait aux Suisses' du XVle siècle, ce n'était donc pas 
le cœur, le vif sentiment du bien et la volonté de l'accomplir. 
Mais les lumières, bien que plus répandues que dans l'âge 
précédent, faisaient encore défaut généralement. Des croyances; 
des traditions absurdes continuaient. à exercer leur empire sur les 
populations, et les savants qui auraient dù travailler à extirper ces 
préjugés ridicules, n'en étaient pas toujours exempts eux-mêmes. 
Le plus illustre représentant de la science, Conrad GeslUlr combattit 
vaillamment , il est vrai, en faveur des vél'it,és naturelles. Il atlnqua 
'usage trop fréquent de la saignée et l'emploi des amulettes; pal' 
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son ascension ·du Pila'te, en compagnie dl! curé ùe Lucerne, il 

dissipa les vaines terreurs qui s'atLachaiell t depui s des siècles à 

cette montagne \ regardée comm e le séjour et le lieu de su pplice 

de l'âme du fameux gouverneur de la Judée qui avait condamné 
Jésus-Christ . l\'lais G,esner lui-même croyai t aux chimères dc 

l'astrologie, restées, il est vrai, le rêve de plusieurs esprits di stin-

, gués dans les siècles qui suivirent celui où vivait le grand naturaliste . 
Lorsque le savant Pape Grégoir~ X III entreprit de corriger le ca

lendrier en Hi82 , ët ,régla l'ordre des temps sur le mouvement 

exact du soleil et de la lune, cette utile réforme eut beaucoup de 

peine à se faire accepter des peuplades p~storales de la Suisse. L~s 

peuplades protestantes rejeta!ent le nouveau calendrier, parce qu'il 

venait d ' un pape ;- les autres comme une innovation con trai re à leu rs 

idéés et à leurs h abitudes. L'introduction du calendl'ier g régori en 
faillit donner lieu à une révolution dans l'Underwald et 11 Glaris .. 

Le dix-septième siècle, siècle d'érudition, mais npn de progrès 

populaire, ne devait pas change l" g rand'chose à , l'état général des 

intelligences dans notre patrie . 

SOUl~NURS DE CONSTANTINOPLE, 
PAR UN FUIDOURG1'OIS. 

(Suite.) 

VI. 

INTÉl\ lEUn D'UNE M,llSON TUII QUE. 

Arrivé à la Illaison de mon chef. celui-ci qui n'avait pas vu sa 

femme e t ses enfants depùis trois ans, se dirigea directement dans 

le harem et me laissa dans l'appartement occupé pal' les hommes. 

On sait que toutes les maisons turques fOI'ment pour ai n s~ dire deux 

maisons bien dis tinctes. Le harem est la maison occupée par les 

femmes. C'est lin sanctuaire inviolable, dont nul ne peut sonrler 

les secrets e l qiü protége du même mys tère d' i ndicj~les volu ptés et 

des intriguès rie tout genre. Le chef seul a droit d'y entrer, il en 

a la clé dans 5:1 poche et chaque foi s qu'il en tl'e ou sort ùes appa l'

tements de ses femmes, il les f,erme avec soin , L'autre maison est 

l,. 

1 

.. 



habilée par les hOll11urs, c'est le Sèlarnlf-k, C'est dans celle dernière 

que j'avais ma chambre, dépourvue de lout meuble, mais entourée 

de tro is côtés p31' un divan. A peine arrivé, on m'intl'oduisit dans 

]a salle où l'on devait manger ce jour là (1) el on m'apporta, comme 

à lous les invités, une pipe et du c3fé; puis l'heul'e du diner étant 
al'l'i vée, je In'assis p ,OUl' 13 première fois à une table turque, 

,Lorsque toutes les pipes ont été simullanément enlevées aux con

vives, vous voyez arrive l' plusieurs dome!:liques porlant des vases 

contenant de l'eau et d'au Ires domèstiques portant chacun deux ' 

serviettes dont l'une il la main el l'autre sur l'épaule. Ces derniers 

]l0sent sur les genoux de chaque convive la première serviette : 

Alors .ceux qui tiennent les vases d'eau mettent un genou en terre, 

déposent la cuvelle sur' les genoux des convives, puis leur versent 

rie l'eau sur les mains. Quand vous vous êles lavés, les pOl'leurs 

Je sel'Viette vous donnent le second de ces linges qu'ils avaient SUI' 

l'épaule pour vous essuyel' les mains, puis les reprennerit toutes 

deux el disparaissent. A celle série de domestiql1e~ succèùe au 

même instant une autre sél'i~ dont l'un porte uue espèce de nappe 

colorée qu'il pose sur le tapis au milieu de la chambre, puis Ull 

autre y met une espèce de tabourellal'ge, d'un pied de hauleul' , 

sur' lequel est placé un plateau en cuivre dout les dimensions v<.II'ienl 

selon le nombre des convives , On range tout autoul' .de Ce plateau 

des morceaux de pain et des cuillères en bois. De petites a ~sieltes 

pleines de sa lade sont p\.acées symétriquement en guise de hOI's

d'œuvre sur le platmlu au milieu duquel s'élève la soupi ère. Tuul. 

é tant ainsi prêt poul'le dîner qui s'a ppelle Akcham Jemek (l'epas du 

suir') en Orient, le maître donne le signa l aux convives en se lev:mt 

du soplla et vient se placel' devant le plateau autour duquel tous se 

rangent, il genuux, et assis sur les talons, ou si la place le comporle 

assis sur leurs jambes cl'oisées à. la mode des tailleurs, position des 

l'lus fatigantes pour cèlui qui n'y est pas habitué, L'lIIi des nombreux 

domes tiques présenls, celui qu'on appe ll e soj,.arl/i bachi (pl'Cllliel' 

CUUYl'eUl' de table), jette UDe longue serviette qui, tOlllbant en eer'cl e, 

vi ent cuunir les genoux de tous les convives. Il raut Ulle grande 

adl'csse et beullcoup d'exel'cice pour bien réussit, du lÎl'emiel' coup, 

(» 11 Il'y ~ pas de salle à mauser chez les Tqrcs, On serI le dîner dalls la 
FlJambre où :~ e trOll \' e le lllilÎIl'c de la maison , 
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et c'est là aussi que se reGonnait la scicnce ùu sofradji bachi. La ser

viette mise, le maître prend une cuill erée ù~ soupe. et invite ses con

vives à en faire a-utant. LOI'sque chaque convive a pr'is quelqu es 
cuillerées de soupe, le chef de la maison déposant sa cuillèl'e, fait 

signe à Ull des domestiques d'enlevel' la gamelle . Elle est aussitôt 
l'emplacée par un plat qui est ordinairement du poisson, ou une poule 

d'Inde, ou du mouton cuit à la bl'oche. Le chef, comme pOUl' la 
soupe, se sert le premier et les convives suivent son exemple, en em
ployant tout bonnement leu rs doigts. A ce plat succède un antl'c et 

toUjOUl'S on procède de la même manière. Il passe su r la table un 
grand nombre de plats, e t dans un din er d'invitation, il n'est pas 
l'are de compter jusqu'à .quatl'e-vingt plals. Les TUl'cS exccllent 

surtou t dans les plats de douceur. Il s ùnt tous , nos légumes el en 

possèdent un grand nombr'e que nous p'avons pas et qui ne peuvent 
même s'acclimatel' chez nous , comme j 'en ai fait l'expérience. U il 

plat de clôture annonce la fin du repas. C'est le pila/if (l'i s cuit il 
l'eau); il fait place à l' oellaf, qui es l une espèce de so rbet sel'Vi ùans 
un g l'and vase de cristal. Les con vi "<tes en pl'ennen t cbacun quelques 

cuillel'ées, puis ils se lèvent et vo nt s'asseoir sur les divans, ou on 

leur porte de l'eau po~r se laver les mains, la bouche et la bal'be, 
le tout avec les mêmes cérémonies que lorsqu'ils se sont mis à table. 

Pen dant ce temps, un délachement de domestiques lèvent la table 
et tous les accessoires. Tout disparait alors dans un clin d'œil et 
comme par enchantement. Ce pl'cmier détacbement cs t suivi d' Ur) 

second qui ,compte autant de domestiques qu' il y a de convives. 
Tous entrent si multanément dans la chambre avec de longues pipes 
qu' ils remettent allum ées aux convives p.tse l'etirent ensuite au 

f~nd de la ch~lllbre, où ils restent immob iles et les mains cI'oisées 

sur le ventre jusqu'à ce que le ~a fé arrive, ce qui ~ure de deux à 
trois minutes . ,Prenant alors le café ùes mains de celui qui l'ap

pOl'te (I), chacun de ces dom es tiques se dirige vers un des cunvives 

et lui apporte très adr'oilement sa ta sse de café qu'il lient de la 
main dl'oit e , tandis que la gauche est posée à, plat SU I' la poi

tt'ine. Il y a dans la remise des pipes et du 'ca fé un ensemble, un e 
pl'écision admirab le', Les ùOlllesliqucs ont besoin d ~ une grande ha

bituùe, pOUl' ne pas fail'e des bévues; ca l' ils doivent marchel' entl'!,! 

(l ) C'l's t le Cllver/ji-bllc!, ; pu ch e!' du café qui es t ('hargé ,le Cl! so in . 

• 
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un grand nombre de pipes qui se croisent en tous sens, re
mettre le café, faire trois ou quatre pas en arri~re, rester debout 
d'une manière tout à la fois attentive et respectueuse" avoir les yeux 
constamment dirigés sur celui à qui il a servi le café, afin qu'aussitôt 
la tasse finie il s'empresse d'aller la prendre et de la poser sur le plateau 
destiné à recevoir les tasses. Lorsque tous les convives ont remis , 
leurs tasses, les domestiqdes font volte-face et sortent ensemble de 
la cbambre pour aller eux-mêmes prendre leur repas. Les Turcs 
tiennent essentiellement à l'étiquette. La remise des pipes et du 
café exige en particulier une connaissance exacte des usages et des 
personnes; car si pal'mi les convives il y a des personnages d'un 
rang plus élevé" ceux-ci devront rec~voir leU!' pipe et leur café 
un instant ;:Ivant les autres. Les convives dU ' même rang devront 
les recevoir ensemble, et si le domestique est assez maladroit pour 
présenter l'un ou l'autre avant l'instant voulu, le convive auquel 
cette pipe ou ce café. sera offert, ne le prendra qu'après qu'il aura 
vu son supérieur le prendre' avant lui. Si une pipe vient à s'éteindl'e, 
le Turc ne se lèvera pas de son divan pour l'allumer, bien qu'il n'etî.t 
qu'à étendre le bras pour prendre une braise dans, le récbaud (si 
c'est en biver) ou à allumer un morceau d'amadou, aux nombreuses 
lumières qui se trouvent dans ~a salle. Mais il déposera sa pipe, 
frappera dans ses mains et aussitôt un domestique lui apportera du 
feu. Dès que les domestiques ont terminé leur repas, lis viennent 
cbanger les pipes de leurs maîtres, puis vont eux-mêmes prendre 
leur pipe et leur café. Le moment de déparE des convives étant 
arrivé, le maître de la maison l'annonce à un domestique qui va faire 
préparer les cbevaux de ces Messieurs . Un curieux speclacle frappe 
alors les regards; c'est celui du cbef des domestiques, des éclai
reurs, du cbef des pipes, . du café, des serviettes, des sorbets, des 
couvreurs de table ', du piqueur et du portier q'üi tous ~e rangent 
'à des places fixes et attendent le pourboire que ne manquent jamais 
de donner à chacun d'eux les convives, qui par là paient leur 
dîner assez cber. Ce n'est ordinairemeht ,pas l'invité lui-même ' qui 
se cbal'ge de payer tout ee monde;, mais il a' aVE;c lui son h'é
sorier qui est cbargé de ce soin et qui souvent ~'enricbit aux dépens 
de tous ces domestiqll,es dOQt le s~laire fixe est t,'ès minime et qui 
comptent sur la génél'osilé des hôtes de la maison, Tous ces pour-
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boires' sont mis dans une cassette qui s'ouvre et se partage entre 
t.out le personnel de la maison au bout de chaque mois, 

Les convives partis, le chef de la maison qui est resté assis sur 
son divan, fait v~mir auprès de lui ses principaux domestiques, Ils 
s'asseient sur le tapis' et commencent à converser avec leur maître 
soit en lui racontant des balivernes, pour l'amuser, soit en pa~J:m,t 

d'affaires ou bien encore en s'occupant d'ourdir des intrigues pour 
obtenir tel ou tel emploi, Enfin le maître se retire dans son harem 
où personne ne le suit excepté un eunuque pour l'éclairer. Alors les 
domestiques se rassemblent dans la chambre du café, fument et 
causent un moment ensemble pendant qu'on fait leur lit, puis vont 
se coucher. O~ sait qu'en Turquie il n'y a pas de bois de lit. Les' lits 
se font tous les soirs sur le tapis au milieu de la chambre, et dans les 
grandes maisons, on couche jusqu'à 20 ou 50 domestiques dans la 
même chambre; chaque domestique a son lit et sa malle à lui appar-

'tenant. Pendant le jour son lit est I10ulé contre sa malle, attaché avec 
un linge ou une c'orde et toujours prêt à être enlevé en cas d'incendie, 
les désastre de ce genre étant si fréquents à Constantinople.. 

CHRONIQUE LITTÉRAIRE. 

L'un de nos grands historiens nationaux, M. Louis Vulliémin, de Lau
sanne, a passé le 19 septembl'e à Fribourg et s'est informé avec intérêt de 
l'état des étuf1es historiques et littéraires sur les bords de la Sal'ine. I l a 
marqué le désir bie,nveil lant de convoquer prochainement dans nos murs la 
société romande dont il est ~e président depuis ~a fondation (1838), Nous 
sommes l'avis de l'honneur que veulent bien nons faire nos confrèl'es des 
cinq cau tons de la Suisse française. Mais pour en être tout-à-fail dignes, nous 
devrions montrer uu peu plus d'activité et d'émulation dans la sphère des 
idées et des travau:! de l'intelligence. Peut-être la réunion .l'hommes d'élite 
parmi nous aurait-elle le résultat de réveiller les esprits et de -ranimer le feu 
sacré des bonnes p.tudes. 

Nous nous sommes enquis. à lIotre tour, auprès de M. Vulliém in de 1" 
nat~re de ses travalix actuels. Nous avons appris que l'éminent écrivain 
:nlquel nOlis devons de si beaux livres SUI' les temps de la réforme, sur le 
fameux manoit' de Chillon, sur les desti~ées de la Patrie de Vau,l, con
<acrait 'tous les loisï'l's que lui lai,sent les cours qll'il donne.i l'académip 
liI.rc .Ie Lausanne à \11\ travail Sll l' CI/IIl'ÏrllUl{j/le et 'Oll siècle. 
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L'ingénicux talent de :\1. V. cl sa sagacité connuc à tl ébroui ller les origines 
nous fait espérer lâ solution de maintes questions intéressantes pour l'histoire 
de la Suisse au IX· siècle, c'est-à-dire, à une époqne où sous le nom de 
Thul'flau, el.le donnait an g rand empereur taut d'hommes de f@i, de guerre 
e t de Eénie. . 

Un curieux problème à nisoudre dans les tl'aditions nationales du lX· siècle, 
est ce lui cie ces comem/lscs merveilleuses, il la possession desquelles semblait 
attachée comme à un talisman la Brandeu!' militaire de notre patrie et qui se 
perdirent avec elle sur le champ de bataille de Ma rignan, où le célèbre Tau
"eflU d'Uri devint la proie (l'un simple soldat des bords du lac de Const ance 
(1515.) 

Béritiè.-e du goût de son père, (le célèbre auteur d'Obermalln) pour les 
sites l'omantiques ct les beaux ombrages de la ville aux TI·ois-Tours. Mlle de 
Sénancour (au teur elle-même d'ouvrages estimés) passe volontiers un ou 
deux mois de la belle saison ùans sa vi Ile natale. Elle nous a quittés il y a 
quelques jours, mais non sans Iaissel' à l'EfllUlfltion nouvelle de précieux {l'arrr.s 
de ce tte sympatbie dont elle a donné tanl. de preuves il son ainée (l'Emulation 

ancienne). Nous avom publié d~lIs notre dernière livraison sa piquante apo
logie des clUltS en réponse il un anicle de M. de Clllltouville {sic} dans le fI1usée 

d es Familles. ~ous publierous encore avant la fin de l'ann ée deux autres Nou
?Jelies sorties de la plume de notre aimable collaborah·ice. L'affectio;\ que MlI·de 
S. a vouéc il son pays d'origine. lI'est pas ci l'conscrite aux choses littéraires; 
clle s'étend au hien-être. il ia prospérité morale et physique de ce coin de 
terre que la noble dame voudrait voir jouir plus pacifiquement. et avec 
moins de tiraillements politiques. dl' sa fihre aisance et de son bonheur 
sous l'œil des peuples moins privilégiés qui l'environnent. 

Elle cl'Oit la cbose très faisable. " Qu'ou montre seulement. dit-elle. dc part 
<'l d'autre im peu plus de véritable esprit public, un plus vifscntiment national 
l't moins de pente il sinGer en tout les e rrem en ts de l'élranger e t de la , 
]~rance en particulier, mauvais guide pOUL' qui veut marcbel' dans la voie 
J'un pt'ogrès sûr. régulier et pacifiquc. " En effet. ajoulerons - nous, 
1<.: peuple lJui arborait hier' le coq, e t qui aujourd'bui se prosterne devant 
f'aiflle. en attelldant qu'il revienne aux lys. ou qu'il réa"bore le drapeau 
rouge. quelle garan tie offre-t-il pOllr SOli avenii' p"opre ct ponr l'avenil' de 
c.eux qui sout assez sots pour se fier cn lui? Répuhlicains du Grülli, ne 
relevons que de Dieu et du bon droit qui en est l'image sur la telTe! 

Uue inscriptiou l'omaine a été exbumée au Mont-te .... ible ou JlIl~.l' CI;~fl" 
a ulle lieue ct demie de Porrentruy. Celle lllscription gravée SU I' une belle 
"laque de spa tb calcaire concerne Labiénus. li cu tcna nt (le ce lJénéral. Em
pressée "propage ,' la science ct 10'lt cc qui peut en donner le soû t, 13 Sociélé 
jurassienne d'ému lat ion a pnblié une planche fignrant ce mOllument précieux 
llour l'bistoire de l'époque bel\'eto-l·omaille. Mais voici qu'après plus ample 
pxa mcn. les énltlits d" BCI'IlC l'I dc Zurich élcvcllt Jc·s doutes sérieux Sil l' 
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l'authellticité de l' in~cl'ir tion" laq uelle on ne h'ou"erait point les caractères 
.le l'époque e n questio ll, Si le< doutes sc con'fi rmcn t , Porrentruy, comme 
Ma ndeure ('), aura sa pierre upocly plte et son Paolo Guilelrno, Fameux anti 
quaire et fabricant d'iuscl'iptions, Guilelmo en exécuta it de tons eenres avec 
beauooup J 'ad l'csslJ e t un talcut de pastiche pt'estieieux, Témoin la belle 
épitaphe de Julia " Ipinula qlle l'on cr lli t ê tre l'œuvre de ce savan t imposteur, 
(Voir Orelli, Imc7'll'tiolles in f/elvetia ,) Toutcfois Guilelmo se bornait il in
vCll,tel' les inscriptions, e t " les in sérer .1:,I1S ses recueils cI 'antiques; il ne 
savait pas l'art de les con tl'efail'e e t de les tailler sur la pierre, 

Dans l' intervalle oe notre li vra ison d'Oclobre à celle de ce mois, 1I0US 

,avons reçu le fame nx discours de M, Faisset sur la question suissol bour
guigllonn e. Il forme un e brochu re de vingt parrcs, petit SO, avec ce titre : Causes 

secrètes de la c/tute rie C/utrles-le- Téméraire, Mais, il notre grand- plaisir, nous 
I;'y avons rien trouvé qui sentît la diatribe, ou qui respirât la passion c,ontre 
la nation suisse. C'est au contraire UII beau ùisco urs en très bon style, gra
vement pensé et J ont Il OS historiens qui se son t spécialement occupés d~ la 
guerre ùe BOUl'floflne (Rodt, Ze ll wefluer , Monnal'c1 , Gingins) font pour ainsi 
dire lous les frais d' Jrudition. A part un rOI,tOI-ait trop !latté du duc Charles, 
dont deux ùéfauts saillants, la cru(I/lté ct la rtlvolta71te 7Je1jidie, sont attéllués 

avec troe de complaisance; à part encore certaines assertions hasarùeuses 
comme celle que les suisses nefaisaient 7)(lS la guel'I'e pout' des P I'Op O," ~~l. Foisset 
ne connaî t pas la susceptibilité de nos pères au XV· siècle, IIi l'histo ire du 
"llll'pal't de Constance), nous n'auriolls guères qu'à JOllero <lans les appré
ciations saines e~ la narration d'ramatique de l'adldéql icien dijonnais, Pour
quoi faut-il que le spir ituel autellr sn laisse en traîner parson patriotisIDebour
guigno n au pOrnl .l'ouvril' 5011 instructif t!l judicieux petit Mémoire, par 
une proposition aussi con testabl e en histoire que la suivante: 

« Avall t la révolution française, je ne sais s'il y :l eu depuis q.ua tre siècles, 
en France ct au dehon, un plus g rave événem,ell! q ue la chute cle Charles 
le Téméraire et de la ma ison de Bom'eoelle, " 

'l'Out en accor<lanl que ce tte 'destru clion a été un grand événement pour 
'les Etats européens (lol. t clle a détruit, l'équilibre au p"oSt de la France, 
nqus ne saurions y voil' cepenclant lin fait aussi Fonsidé rable que la Réfor
mation, e t plus impol' tant que la l'évoluliou tles Pays-Bas, les deux révo
lutions d'Angleterre e t tant d'autres événemen ts mémorables qui ont rempli 
les trois del'lliers siècles t!l prficéJé la Révolution frullçaise, 

(1) A Marll~~ure ~ussi .(l'anci ell EI'0mamlul'lIn1 <l es Romaill ,~ , à quelques 
lieues de la frontière suisse. Ull e belle plaq uc de marbre. portullt UII O 

i llscriptiof) {[l'ecque, vint à beurter (rurt à 1' 10 1'05, il faut en cOllvenit',) le 
pied d' lin sava nt qui, en cornpasnie cl 'a utrcs , explo rait les ruill es româ ines 
du licu, Prise pour un monume,nt llncien, l'épitaphe (cat' c'en élait une et 
fort hiell tourué,c) sc trouva Il'èlrc il la 6 11 qU'Lille sU(Jcrchcl'le llloJcrllc ct 
trrs - mo.l crllc rlu l'I'op ri étairl' lI"i voulait "l'Ilelre so n demainc, 

, . 
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POÉSIES. 

Ses dents de lait! une ... deux ... c'est un charme! 
J'ai, mon enfant, versé plus d'une larme 
Quand j'en voyais baigner tes beaux yeux bleus ... 
Mais les voilà, je les seps toutes deux. 

lis sont éclos enfin, mon petit ange, 
Ces frais bijoux, tes deux premières dents. 
De mon plaisir je refuse en échange 
Parures d'or, couples de diamants. 

Je les verrai briller dans ton sourire, 
Lorsque le soir ma chansonnette attire 
Sur ton berceau sommeils, songes légers, 
Rêves du ciel, hélas! si passagers! 

lis ,sont éclos enfin, mon petit ange, 
Ces frais bijoux, tes deux premiéres dents. 
De mon plaisir je refuse en échange 
Parures d'or, couples de diamants. 

N'abuse pas pourtant de ta ·puissance. 
Si tu trompais ma douce confiance, 
Si de ces dents... adieu lait de mon sein; 
Pour te punir, tu mangerais du pain. 

lis sont~ éclos enfin, mon petit ange, 
Ces frais bijoux) tcs dcux premièrcs dcnts. 
Dc mon plaisir je refuse eu échange 
Parures d'or, couples de diamants. 

Ces jcuncs dcnts ct leur temps éphémère 
Tc laisseront, laisscront à ta mère 
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;ü o sou~enir religieux et doux 
D'humble ~onheur bercé sur mes genoux. 

lis sont éclos enfin, mon petit ange, 
Ces frais bijoux, tes, deux premiéres dents. 
De mon plaisir je refuse en échange 
))arures d'or, couples de,Ldiamants. • 

Tu grandiras : la bonté, la sagesse 
Bientôt viendront t'embellir la jel!nesse 
Et prévenir pour toi cet autre temps 
Où" comme avis, Dieu donne encor des dents. 

Us sont éclo~ enfin, mon petit- ange, 
Ces frais bij oux, tes deux premières dents. 
De mon plaisÎl' je refuse en échange 
Parures d'or, couples ~e diamants. 

LoUIS BOI~NU, 

LE TILLEUL DE FRmOURG (1). 

(Dithyrambe.) 
tl're/, e "LU.t.1t,·a cava I,, ·n:di.t:it 
ab ilite carni.l:' (\ïq;.). 

J'ai vu le front sacré de l'arbre qu'on vénère 
Dans la poussière humilié! 

Le plus brillant rameau du tilleul centènaire 
Sous les coups du vent a crié. 

Rapide, il tournoyait dans un poudt'cux nuage 
Poussé , par tous les aquilons; 

La main de la tempète, arrachant son feuillage f 
Le livr~ i t aux noil's tourbillons. 

(1 ) Cct arbre monumental a été" scloll la ,légendc, rilanté par un soldat, le 

le ndemain de la bataille de Morat. 
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Ah! pourquoi l' ouragan, mutilant cette gloire, 
Profane-t-il un souvenir? 

Et pourquoi voyons- nous ce fils d'].!ne victoire, 
FaillIe, longuement dépérir; 

Lui qui pouvait jadis, s'élançant de la t.erre, 
De ses longs bras tortueux, 

Etendre avec orgueil une ombre salutaire 
Sur la tète de nos ayeux? 

C'est que la liberté n'est plus là qui seconde 
L'Leureux essor de ses rameaux, 

Et ne lui verse plus eette sève féeonde 
Qui fait arbres les arbrisseaux. 

C'est la triste discorde au souf1le de reptile 
Qui flétrit sa feuille et sa fleur; 

C'est l'étranger jaloux qui d'une arme servile 
Contre lui tourne le labeur; , 

11 voudrait le briser par ce bras pOp'ulaire 
Qui vint autrefois le planter. 

Voilà, voilà le ' mal! D' éeorces menson~gères 
En vain vous pensez l'abriter; 

L'été darde ses feux, l'hiver souffle ses nèiges 
Dans ses flancs creux et consumés: 

11 meurt, et, je prédis ... , par des mains s~criléges 
Ses vieux débris seront semés (1)! 

te plus malin prêLe 11 critiquc. 
Dans un débat démocl'atique; 

Un important riait 
D'un pédant qui criait: 

«( Peuple ignorant, que l'on t'abuse!» 
Un tiCl'S censeur disait: 

« Le dindoll chante, et l'ùnc s'cn amusc, » 

LE nlihJl'. 

(1) Ce morccnu dale ,J!' 18~O. ( Nol .• de l'F./II/I/ntion.) 

~ ... ~J. SC II1I'ID , illll"itlltl:; .êtliicu r. 
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JOURNAL D'UN CONTEMPORAIN 
SUR LES TROUBLES DE FRIBOURG EN -1. 78-1., 82 ET 85 . 

(Suite.) 

Cependant cette fois, lU. Odet dit que l.es deux criminels, Barrat 
et Huguenot, n'étant pas également coupables, il fallait les ' 
prendte l'un après l'autre. TI opina pour que Ba'rrat, dont le procès 
fut relu, mt condamné à un bannissement perpétuel, parce que son 
imbécilité l'excusait beaucoup; d'autres , 'oulaient qu'il fùt 20 ans 
aux sonnettes (l), enfin un sentiment voulait le bannissement hors 
de la Suisse, après un ~m de sonnettes, afin que si l'on saisissait 
des auteurs du complot, il pùt êtt'e confronté avec eux. Ce sen
timent, dont je fus aussi, eut le plus à la fin. 

1\1. Odet émit ensuite son opinion sur le so):t du j uré Huguenot , 
âgé de trente ans, dont on relui le procès. On fut par le premier 
sentiment d'avis qu'il subît tl'ente ans, par le deuxième vingt et par 
\ln lI'oisième quarante ans de galère. Comme il n'avait pas encore 
fait le serment de jUl'è, et que les deux chefs d 'exécution de la 
rébellign, Chenaux et ~ossier, devaient l'avoir menacé de lui 
hl'ùler la cervelle s'il parlait à qui que ce fut du complot, il en 
a été quiL_(e pour trenLe ans de galère. Au reste, il fut décidé que 
tous les cinq seront obligés de paraitre samedi prochain, 25 Juin, 
au matin, devant la Maison-de-Ville, pour enle.pdre, à genoux, 
leur sent<;!nce qui sel'a lue sur le balcon et ensuite retourner en 
prison. Il y en avait qui voulaient faire fouetter et marquer les 
trois rebelles ; mais la honle ?lIe l'on voulait épargner .à leur nom
breuse parenté a fait décid er qu'aucun d.es cinq ne serait Jouclté 
par le bourreau.' 

Le ~JlIin , jour de la fête et procession pour la bataille de 
Morat, il n 'y a eu ni l ' un ni l'autre. Mais la chambre secl'ète s'est 
également assemb lée e~ a nOlllmé huit membres aux Deux-Cents. 

(,) Sonnettes, on appelait ainsi a lo rs le Scludtenwel'ck ou maison de force. 
Celle ex pression a passé de mode. 

b1Ur .. NOVE~mRE 1852. 21 
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Ce matin-là. le 22 Juin, j 'ai été chez lU. le chancelier lui de
mande!' communication de la pièce qui contient l'histoire du com
plot et les procédures des cinq condamnés d'hier. Ii me dit que 
celles des derniers étaient chez M. le Greffier; et que, quant il la 
première, dès qu!elle serait mise au net, revue, corrigée, il me 
la porterait. M. de Perraule y était déjà, et M. le trésorier ~Illller 
y survint aussi pOUl' demander l'histoire du complot pour M. le 
conseiller ~Iontenach. C'était M. le grand-Sautier qui devait ' com
poser ce qui doit se lire au public, le lendemain, au sujet des 
cinq criminels . 

Le samedi fJ.3 Juin, vers les neuf heures, on a amené devant 
la l\Iaison-de-Ville les cinq criminels; Rossier, Chappuis, Sudan, 
Barrat et Huguenot, acc0!ll pagnés d'uu détachement de troupes 
qui avaient les armes chargées, comme celles qui se trouvaient -
déjà sur la place devant la l\1aison-de-Ville où elles formaient un _ 
quarré. Les prisonniers étaient en lourés de sautiers et de valets 
de 'ville,' mais le chapeau sur la tête, sans chaine, et dans leurs 
habils de paysan. Leur escorte les àyant laissés sorlir, on les 
plaça l'un à côté de l'autre, à genoux, chapeau» bas, mains 
jointes, en face du balcon, d'où le Greffier, entouré de Messieurs 
du dl'oil et de quantité de cUl'ieux, lut la relalion de la conspi
ration déjà un peu conigée depuis avant-hier, et ensuite la pro
cédure de chacun d'eux; après celLe dernière lectul'e, il avisa 
le public que ces cinq crIminels avaient été jugés par .le Conseil 
dignes de mort, mercredi 20 dernier, pour crime de haute tl'a
hison et de lèse-m~jesté, mais que LL. EE. d.u suprême Sénat, 
par un eff~t tl e leur bonté ordinaire, leur avait fait grâcé de la 
vie. Il n'y avait dans le bataillon carré que les criminels, des 
officie"rs et des jeunes Messieurs. Hors de l'enceinte de la troupe, 
il y avait du peuple, mais moins que l'on s'y devait attendre, et 
on faisait tant de bruit que je n'entendis rien, bien que je fusse 
aux fenêtres de la maison, voisine du consei~ler Chollet. A la fin, 
1\1. le Greffier, après avoir averti le public d'ôter le c~apeau, lut 
la sentence par laquelle Rossier, Chappuis et Sudan étaient con:
damnés pour toute leur vie aux galères, où ils devaient être con
duits le plus tôt possible. A ces paroles. Rossier et Chappuis se 
mit'ent à trembler· de t.outes leurs forces ; et ce tremblement 

• 
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continua jusqu'à la fin de la céréIDon~e. Alors on ajoula que puisque 
Rossier avait une mauvaise jambe, la peine des galères pour lui 
serait commuée en une prison perpétuelle. Ensuite on lut que Hu
guenot était condamné à trente ans de galère, et Barrat à un an de 
sonnettes, puis au bannissement de toute la Suisse à perpétuité. 
Cependant tout était fini, cependant comme personne n'ydonnaitles 
ordres, on laissa encore quelque temps ce.s mallieureux à genoux, -
jusqu'à ce qu'enfin ln. 1\1uller-Misto (1), qui n'était là que comme 
spectateur, les fit lever. Les sautiers approchèrent, les firent mettre 
dans les rangs de -leur escorte, et le chapeau SUl' l? tête, ils 
marchèrent tie nouveau 'vers leur prison, à l'exception de Barrat, 
que l'on a conduit tout droit aux sonnettes. Ainsi finit celte scène 
que l'on aurait pu rendre plus imposante, si l'on n'eût pas 
indécemment fouetté la besogne, Jeudi passé, aux Deux-Cents, 
au l'oépris des réclamations, et on peut dire, du respect dû au - ./ 
suprême tribunal. 

Le ~4 Juin, la cérémonie de la St.-Jean aux Cordeliers se passa 
comme à l'ordinaÎl'e, malgré tous ies bruits répa.ndus à Berne et 
ailleurs, que la Bourgegisie ne voudrait ni confirmer l'avoyer \Verro 
(c'est-à-dire pas lever la main pour qu'il entràt au règne), ni 
prêtèr le serment. L'un et l'autre n'ont pas souffert, la moindre 
difficulté. Le discours de l'avoyer Gady, qu'il a lu, ne m'Il pas 
pin; il a bien fait de désap-p' ou el' ou er i enUa-ré:iolle,.,..mais _. 
il aurait dl! indiquer les raisons pourquoi une si arande uantité 

e su'~ s'X sont laissé entl'ajner, J}ULa.uxaiLp.a5-.d.û_tant...:pa-del' 
de lui-même, disant qu'il ne changerait en rien sa conduile à 
l'avenir, , afant toujouts pensé et agi suivant sa conscience et le 
bien public. M. Odet a présenté aussi le conseiller Daguet pour la 
plaee de Bourgmaître, après avoiI~ vanté la manière dont ce ma
gislrat a rempli les fonctions de banneret, etc. Il a été élu toul! 
d'une voix, s"étant trouvé seul sur les rangs . L'avoyer a intel'pellé 
le conseil, les bannerets, les chanceliers et secrets. Mais si jé' ne me 
trompe, on n'a pas interrogé les autres Soixante. M. le Chancelier 
a simplement dit; celui qui veut que 1\1. Daguet soit bourgmaitre 
lève la main. Et cela fut fait ainsi. Il y avait snI' l'orgue pour spec-

p) Nous avons déjà signalé la manie des surnoms souvent étJ'(jnges qui 
possédait alors les beaux espl'ils Je Fribouq~. 
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tateur les officiel's étrangers de la gamison, lUlU. Sinner, . fils de 
l'avoyel' de Beme et Graf(enried, de Villars, venus la veille 
pour nous voir. 

Après dîner, je fis visite à S. Ex. Werro, il Y avait beaucoup de 
monde; il nous dit qu'il savait l'auteur des bruits qui s'étaient ré
l)andus à sdn sujet pour ~e j?ur de ' la St. Jean, que c'était un 
horpme d'Etat, qll'ilméprise on ne peut pas davantage. 

J'ai oublié de dire que le 2! Juin S. Ex. "Verro, avant qu'il fùt 
question de juger. les cinq criminels, avait dit qu'il ne croyait pas 
être dans le cas de délibérer à ce sujet, comme étant la première 
victime que les rebelles voulaient immoler à leur fureur, et qu'en 
conséquence il sortit. 1\lais on passa un plus, qui porta qu'il fallait 
que S. Ex. "Verro rentl'à~ et jugeàt comme les autres, puisqu'il 
n'était pas plus intéressé qu'eux . Ce n'est g.u'ensuite de cela qu'il 
ouvrit le sentiment.de faire gràce de la vie à ces prisonniers, à ceux 
dont il n'est pas encore question et aux autres qui spnt en pri$on, 
pourvu qu'ils ne soient pas des chefs de la conspiration. 

Le lundi !ô .luin, nous eùmes les Deux-Cents à 6 heures, pour 
faire les charges. On nOI~ma d'abord Banneret de l'Auge 1\:1 . le 
Secret 1\luller - Mista sur deux prétendants; lU. Caca 'Veck de 
méme sur deux aspirants, Banneret de la l'leuveville. Lorsqu'il fut 
question de celui des Places, il se pr~senta lU . deP.ensier, le merle 
b~anc, et M. Bourgkuecht, le b~iUif de Chàtel, qui sortirent avec 
leurs parenLs. On était sur le point d'aller aux boulettes pour 
eux, lorsque lU . de Reyff, de Cugy, ancien avoyer ~'Estavayer, 
sortit de sa place et aUa parler aux~Bannerets et à M. l'Avoyer 

, Werro. Ce qui' dura un peu. Après quof Son Excellence dit tout 
haut: Voilà 1\1. Reyff 'qui demande aussi à être mis sur les rangs 
pour la place de Banneret! Il s'éleva une rumeùr. 1\1. ReyII pré
tendait être en dr'oit de se mettre snI' les rangs, sans renoncer à 
sa noblesse. Le Banneret Muller lu~ disputa ce droit. Enfin on dit: 
il faut voi~ comment ce~a s'est pratiqué du passé . On lut ce qui se
passa en !694-, lorsqu'un Boccard prétendit à la place de Banneret. 
On vit qu'on avait exigé qu'i l renonçât à sa noblesse, en déposant 
son titre dans le coffre des Bannerets, comme avait déjà fait son 
grand'père maternel, Martin Boccard, l'an !64-5; où il devint 
Banneret par le SOI'1. Mais M. Reyff a persisté à prétendre sans re.., 

- \ 
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Doncer à son titre, aflirmant qu'il pouvait le r;ire, fonùé SUI' des 
exemples. « Montrez-moi un règlement par lequel il me so~t défendu 
de prétendre, étant noble, dit ·il; cal' en. ~ 694 0~1 s'est fond é sur 
l'ancien usage, eth lecture de r èglements , faits seulement alors en 
pal' lie d LI moins."On s'échauffa beaucoup; on criait que Lous les nobles 
devaient sortir, afin qu'on pût décider la question. Plusieurs nobles 
et autres, surtout le conseiller de Montenach, s'y refusèren t, disant 
que si les nobles étaient intéressés, les autres l'étaient tout autant. 
Sur ces entrefaites, M. le conseiller de Forell s'e leva et s'avança 
au uiilieu de la salle en disant qu'il pt'Olestait au nom de la no
bl~sse contre l'exclusion pl'ojetée. Le Banneret Muller se moqua 
de cette protesta lion et dit qu'i l ne fallait pas y faire allention . 
L'Avoyer "Werm s'y opposa de même. ~l. de Forell dit alors que 
c'était un acte d'arbitraire ( Gewalttlwt) , ce qui fâcha enco ee da van
tage M. l'Avoyer. Enfin quelqu'un dit: Il n'est pas permis de faire 
décidet' une question in casu (1) . l'tI . Reyff alors' se désista. On pro
céda ensuite à l' élection, et M. Bourgknecbt l'emporta par le sort 
s,ur l'autre. Dans tout ceci, il m'a paru que .les sen timents étaient 
assez partagés entre les patriciens, les uns étant favorables il la 
noblesse, les autres contraÏ1'es ] 

On fit encore plusieurs autres choses ce jour-là jusqu'à environ 
une héure. 

Le 2'6 Juin, les Deux-Cents furent assemb'és à la même heur·e. 1 

On délibét'a si on voulait renvoyer environ cent-soldals Bemois et 
cent cinquaute des nôtres, puisqu'il en restait quatre cents, nombre 
suffisant pour notre garn ison: Le plus porta qu'oui, et que le conseil 
de guerre avec la c~mmissiol1 secl'ete, seraient autorisés à prendre 
les mesures nécessaires. -

Ensuite on proposa de décider si les hommes d'Elat (2) sel'aient 
autorisés à se faire payer 7 ba tz par jour par soldat qu'ils nOUl't'is
saient e t logeaient enlt"eux, puisqll'il yavait quelque obscurité dans 
les précédentes délibéra lions à ce sujet? Le plus pOl'ta que ces mes
sieurs ne poul'I'aient rien demander, mais bien les veuves, demoi
selles et autres fa milles des patt'iciens et nobles qui ne son t pas des 
Deux-Cents . 

(') C'est-à-dire pom' un "as palÛClll icl·. 
(2) On désignail so us ce nom les memhres uu GO\1VerÎlern ent. 
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Le !l7 Juin, on fit faire la relation à la commission touchant la 
Bourgeoisie. Le rapport (Aufsatz) rédigé par 1\1. l'archiviste Werro 
prouvait assez qu'il n'était pas d'avis de faire des recherches et qu'il 
tenait à les faire envis~ger comm.e dangereuses pour l'Etat, tout au 
plus consentait-il qu'on poussât ces recherches jusqu'à i626. Aussi 
pria-t-iJ les Bannerets de ne pas permettl'e qu'on tirât le paier (1) pour , 
la première opinion. Il consentit toutefois à laisser ~ettre en déli
bération la clause qui porte que les Bannerets consulteront leurs 
bannières ou quartiers respectifs sur les griefs qu'elles pourraient 
avoir à articuler. Le banneret Muller demanda un t.erme pour réflé
chir, é tant nouvellement élu. M.l'avoyer Werro pensait aussi que ce 
n'était là qu'une préconsultation (consultando) et qu 'il fallait ren
voyer et qu 'il ne fallait pas tirer le pater. L'avoyer Gady qui 

\ 
commençait à parler, se fâcha d'être interrompu par I\Iuner. -
Quelqu'un (je ne me rappelle pas qui) demanda que M. le con
seiller de ~Iaillardoz, chef de la co,mmission, llOmmât tous les 
députés de la bourgeoisie qui avatent été chez lui porter plainte 
au nom d'ic!;!Ile. I\L de Maillardoz y consentit et nomma outre 
lU. Frémiot, encore ~IM . Forestier, l\lonnerat, Gendre et Ri
chard . On traita fort mal de paroles ces prétendus habitants et 
nouveaux bourgeo-is, surtout le pauvre Ffémio~ dont la piété a été 
encore cette foi s cruellement déchirée . Le conseill tfr Gottrau dit , 
qu 'il remerciait 1\1. 'Ver~o de son bon sentiment, et que s' iJ savait 
que quelqu'un de l'Etat eût donné des conseils à la bourgeoisie, 
il éta it d'avis de le saisir d'abord par le collet. Ce pitoyable discours ne 
fut pas écouté, mais bien plusieQ.rs autres, surtout celui de l'avoyer 
Werro qui s0l!-LÏnt que les deux tiers de la bourgeoisie ne sont pas 
du sentiment de ses députés, et qu'il faudrait que les bannerets 

1 

assemblassent leurs ba nnières pour s'en convaincre, en faisant 
sig~er ceux qui tiennent pour les députés. Le banneret Muller di~ 
aussi que les bourgeois avouaient qu'ils étaient conseillés pour 
faire ces démarches ; il ajouta que c'étaient de bjen mauvais 
conseil;: 1\1. le banneret Techtermann, son successeur, parla sur 
u~ tou~ autre ton. L"aI'chiviste "VeITo, comlll·e de coutume, d'une 
manière bien désavan~ageui;e à la bOlJl'geoisie. Je dis un mot SUI' 

le premier sentiment de l'Alifsalz , et què je ne voyais là fien de 

\ ') Le cl/ftpelet qui servait ~u scrnliJ,l: 
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dangereux, puisque LL. EE. ne communiqueront à la bourgeoisie 
que ce qu 'il sera à propos et que celle-ci ne peut ni ne veut rien 
faire que sous la présidence et de l 'aveu des bannerets. Par tous 
les discours on vit hien que le vent n'était pas pour la bourgeoisie. 
Aussi, lorsque l'avoyer 'Verro proposa si 'on voulait, le lendemain, -
prendre celte motion en considéra tion et continuer les charges 
(car on venait de' faire les bailliages), afin que l\i~i . les baillifs 
pussent être asserment~s ou que le Conseil s'occupât des procédures 
criminelles pour accélérer cette besogne, dicter une peine suivant 
l'exigence du cas sous la ratification des Deux-Cents, afin que)'on 
fût aussi débarrassé des troupes qui restent après le renvoi décidé 
des 21>0 hommes. Le plus porta que l'affaire de la bourgeoisie. , 
aurait l~ . préférence) + ... ~ .. k.t ?~W!\ l-'n1:; ,~ -Qi0. 

Le jeudi :l8 Juin donc cette affaire fut remise sur le tapis. Les 
Bannerets déclarèrent que le prémier sentiment de l'Aufsatz ne 
pouvait pas se tirer, parce qu'il ne convenait point de faire 
examiner les €onstitulions de l'Etat et des titres si anciens qui 
ne peuvent en rien regarder la bourgeoisie commune (la veille" 
toute la chambre secrète avait été assemblée à la Chancellerie). 
On fut donc obligé de mettre de côté ce sentiment que nous avions 
presque tous suivi en commission, et M. l 'avoyer Gady dit 'que le 
rejetant entièrement, il était 'd'avis de répondre à la bourgeoisie 
qu'elle devait articuler ses demandes et pré tentions. Le conseiller 
Odet en fit aUla~t, en disant que si son sentiment avait été suivi 
la première fois, tout serait déjà terminé, puisqu'il voulait aussi 
que -la Bourgeoisie articulât, et que d'ailleurs on lui répondit que 
la leUre de chaque bourgeois, la municipale, les titres des abbayes, 
~t ce qui se lit à la St.-Jean , joint à quelques avantages accorùés 
par ' l'usage, constituaient' tout ce qu'il importait allX bourgeois 
communs de savoir. Tous les conseillers de ce côté opinèrent de 
m,ême; mais plusieurs cependant en revinrent. Ce qu'il y eut de 
plaisant, c'est que, dès que 1\1. de Pensier, le Merle-blanc, eut 
parlé avec chaleur et adopté le premier sentiment, 1\1. le conseiller 
de lUaillardoz . de Rue, dit qu 'il adoptait le troisième; et i\-J. le 
Chancelier, qu'il prenait le deuxième ;-:.\1. le Stadthalter n'en donna 
aucun, Le tour étant venu à M. le Major de ville, celui-cï6,t un long 

'-



528 

discours où il déduisit les raisons qu'il y avait lie connaître les con
stitutions de la république, mais qu'il lui était égal par' qui. ce 
travail se fit; il conclut à faire examiner deux des titres indiqués par 
les commis de la bourgeoisie, ou,trois. qui doivent contenir la sé
paration des bourgeoisies et différentes choses que l'on ne peut bon
nement plus leur cache l' sans les mécontenter. M. le conseiller de 
Montenach comme~ça une tl'Oisième opinion, où il voulait que l'on 
n'examinât que ce qui a rapport à la petite bourgeoisie, ne pouvant, 
dit-il, de toute impossibilité pas être question de la grande qui 
connaît ses droits et qui ne demande rien de plus. Mais le tour 
étant venu de ~I. l'avoyer Werro, déjà échauffé 'par différents 
raisonnements et par la scène du 2a, celui-ci se dégonfla d'une 
manière violente; il dit qu'il voulait tout dire puisqu'il . en était 
temps; qu'il y avait déjà assez longtemps que l'on 'cllerchait à 
faire disparaître l'égalité dans l'Etat; que plusieurs fois on avait faH 
des tentatives,' entr'autre au commencement ùe ce siècle où les 
choses se'raient mal allées sans un homme habile et prudent qui 
empêcha ce coup (je crois qu'il a voulu parler de feu lU. le tré
sorier Forel! que la noblesse avait voulu engager à cause ùe son 
esprit et de son crédit à se meUre à sa tête pour faire un chan
gement en sa fayeur et qui je ne sais par quelle raison de politique 
ou de crainte, dissuada les nobles.) Tout -sôn discours septait la 
haine contre les nobles et la bourgeoisie . Nous fumes consolés par 
M. l'ancien banneret Techtl1rmann, qui pada comme un ange et 
eut la force de combattre l'Avoyer sans le nommer. II cita ce qui 
s'était passé en 1606. Il a qoncIu à la nécessité de faire les re
chel'clles demandées. Je pris ,la parole pour appuyer ce qu'avait 
dit M. Techtel'mann, disant qu'à Berne il n'y a pas un enfant qui 

. . ne connaisse la Constitution et l'histoire de la I-I.épublique. M. l'ar-
' chiviste '\-Verro parla encore contre la bourgeoisie et contre ~1. Fré
miot en particulier ..... Enfin, le premier sentiment eut le plus; 
et nous n'étions pas sortis de la l\1aison-de-Ville, que les bOIll'geois 
savaient déjà ce qui s'était passé. 
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SOffiTEl\'1RS DE CONS'rAN'rINOPLE., 
PAR UN FIUnOURGEOIS. 

(Suite.) 

LES CUIENS A CO~STANTINOPLE. 

Un Européen a quelque peine à se faire au~ usages intérieUl's 
d'une maison turque où tout diffère des nôtres ; cepèndant, apI'ès 
un certain temps, on quitte avec l:egret celte vie qui, après tout, 

est très agréable . Les premiers temps j'étais rarement à la maison, 
car je m'y ennuyais . J'allais alors dans uu des nombreux cafés qui 
se tr'ouvent SUI' le bord de la mer, et là vous resteriez des journées 
enti~res sans vous 'ennuy.er. Dès votre ânivée -on s'empresse de 

vous apportel: une pipe et du café que vous savqUl'ez délicieusem~nt 

" en admirant tout ce qui vous entoure. Le~ dimanches et surtout le 
vendredi qui est le jour du repos chez les ' TUl'cs, ces cafés re
gorg'ent de consommateurs, et les ports présentent un spectacle 

des plus animés et qui ne laissent pas d'être trè~ curieux. Vous 
voyez arriver une foule de bàteaux de toute grandeur, les uns dé

posant des promeneurs, d'autres chargés de bois, de légumes, 
de fruits, de charbon, d'oignons et d'autres végétaux, des porte
faix, empoi'ta nl SUl' leurs robustes épaules d'énormes fal'dea,ux de 

marchandises; d'autres portefaix, . arrjvant de l'mtériellr, cQargés 
dijmmondices, de balayures, etc. , qu'ils versent au port, et alors, 

spectacle étrange! vous "oyez se p récipiter sur ces 'balayuI'es des 
Jl\ifs, ùes chiens et des vaches qui tous ensemble se disputent 

leu!' proie, le Juif y cherchant des chiffons, des morceaux de 
verre, elc. , le chien des os à rongel' et la vache des débris de lé

gume. Si vous èraignez les aspects dégoûtants, ne tOUl'Oez pas les 
yeux du côté des remparts : vous y verriez des portefaix assis au 

soleil, et semblables à des orangs.-outangs, écraser entre deux 
pienes la vermine dont ils sont ~o uverts. . 

Jetez plutôt les yeux du côté de la Dler de l.\larm3ra, d'où, si 
le vent du sud souffle,' vous voyez 31'l'iver des vaisseaux de toute 

gI'andeur qui passent majestueusement ùevant" vous pour aller jeter 

t 
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l'ancre dans le port dési~é. Craignez seulement d'être distrait de 
ce tableau par des batailles interminables de chiens, très-nombreux: 
à Constantinople ~t surtout dans les ports. Ces quadl'Upèdes sont 
dans cette ville le plus grand danger des promenades nocturnes. 
Et comme ils sont protégés par les préjugés des Musulmans, ils pul
lulent dans tous les qUaI'tiers d'une manière extraordinaire. Une 
chose curieuse, c'est qu'ils ont chacun leur quartier res.pectif et ne 
saurait empiéter dix pas sur le quartier voisin sans que l'alert.e soit 
donnée. Alors, 'comme des sentinelles avancées, chacun se retire 
sur ses limites et appelle du secours. Tous les chiens du quartier 
accourent à l'appel et si la bataille s'engage, elle devient terrible . 
Mais le plus souvent on se contente de légères escarmouches. Si un 
chien malencontreux quitte son quartier et s'avance dans des quartiers 
étrangers de manière à ne pouvoir plus rétrograder, il est assailli, 
étr'anglé, et- en partie mangé par les autres chiens . 

On voit par là l'impossibilité qu'il y aurait de voyager dans 
Constantinople avec un chien. Aussi, quand j'allais tl la chasse, 
j'étais obligé de monter un cheval et de prendl'e un sac à deux com
partiments. D'un côté je mettais. mon chien, de l'aufre le fusil, 
mon sac de chasse et d'autres objets pour faire contre-poids, moi au 
milieu et je m'embal'quais dans cet équipage 'qui ne laissait pas 
d'être curieux et quelque peu embarrassant. Car dès la sortie de 
la maison jusqu'à ce que je fusse hors de ville, j'étais escorté par 
une meute de chiens qui me suivaient après avoir flairé mon accom
pagnement. 

Un jour, 're.venant de la chasse avec un pharm~cien qui '9vait 
donné son chien à porler à un portefaix, nous fûmes entourés par 
des chien~ que nous n'osions fl'apper, parce. que nous aurions été 
nous-mêmes insultés par les TUl'cS qui ne souffrent pas qu'on frappe 
leurs animaux. Nous nous en défendîmes assez-bien au commen
cement. "'lais arrivés dans un autre quartier, un chien féroce 
s'élança sur le portefaix qui, mordu fortement à la cuisse, ne sut 
faire autre chose qiIe de lâcher le chien du pharmacien pour se 
sauver lui-même, et le chien aurait été aussitôt dévoré, malgré 
notre vigoureuse défense, s'il n'eût pu se lléfugier contre la porte 
d' un horloger qui eu.t la charitable pensée d'ouvrir et de sauver le 
pauvre caniche. Les. c4iens de Constantinople, semblables. en cela 
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à leurs maîtres, ont une haine particulière pour les Francs, et la 
nuit ils font retentir les rues de leurs sauvages hurlements . Il arrive 
souvent que le promeneur-attardé a son pantalon ou sa redingotte 
déchirée pal' ces quadrupèdes redoutables, heureux encore s'i l n'a pas 
eu les chairs entamées. On m'a niême affirmé qu' un capitaine de 
marine marchande, ayant été frappé d'apoplexie en revenant cie nuit 
au faubourg de Péra où ' il avait diné, fut dévOl'é ]laI' les chiens et 
qu'on ne trouva plus le lendemain que les os et les vêtements en 
lambeaux clu malheureux officier. Aussi les Européens ne sortent- ils 
de leur maison, le soir, qu'armés d'un gros et vigoureux bâton, ca
pable de disperser au besoin ces terribles ennemis. ' 

LES BAINS PUBLICS. 

Les bains sont ordinairement de vastes bâtiments ,en pierre et en 
' forme de coupôle. Dès que vous entrez dans la première salle de 
l'établissement, le chef du bàin vous fait conduire sur une estrade 
qui est entourée de lits. Au centre de cette première salle, est or
dinairement une belle fontaine en marbre d'où l'eau tombe de cas
cade en cascade dans le bassin central. Un garçon du bain vous 
accompagne jusqu'au lit qui vous est destiné et l,à étendant un linge 
devant VOllS, il vous déshabille et place tous vos habits dans ce linge 
dont il noue les quatre coins et qu'il 'lai'sse près de votre lit . Il vous 
p résente ensuite une 'serviette que vous placez et attachez autour de 
vous en forme de tablier, puis il vous en attache une aulre autour 
de la tête . L~ toilette de bnin faite, vous descend~z l'estrade ou vous 
chaussez une espèce de sandale en bois qui tient au pied par une 
courroie, Vous entrez avec cet accoutrement dans' une seconde pièce 
chauffée à une tem péra-ture plus éle'vée. On vous couche sur un ma
telas, on vous apporte une pi pe et du café, et vous restez ainsi jus
qu'à ce que la sueUl' arrivant pel! à peu à la peau, ruisseJ.le enfin le 
longs clu corps. Alors commencent les opérations les plus im'por
tantes qui sont un vrai tourment pour celui qui n'y est pas habitué. 
On vous conduit dans une troisième salle qui reçoit le jour par des 
verres circulaÎl'es placés dans la voùte et dont la température est 
encore plus élevée que celle de la pièce Ill'écédeqte. Le baigneur doit 
se coucher sur qne vaste plaque de marbre blanc éleyé à un pied du 
sol et qui est chauffée par un four construit en dessous; dès qu'un 
~es nombreux garçons de service eSllibre, il s'empare de vous pOUl' 
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YOUS masse/'. C'est-à-diI'e qu'après avoir examiné si votre peau est con

venablement disposée, ce garçon qui est nu, sauf une serviette attachée 

en forme de tablier, YOUS fait mettre à la renverse SUl' celte espèce de 

table et vous pétrit pendant à peu près vingt minutes. Les sensations 

qu'il vous fait épl'ouver n'ont ~erte's rien d'agréable, pOUl' un EUl'opéen 

du moins. Le coup de grâce surtout' est redoutable. Voici en quoi 

il consiste. Couché sur le dos, on vous croise les bl'as sur la poitrine 

. en appuyant fortement le genou au lIlilieu des bras, et on vous fait 

craquer tau tes l es articulations. Cette torture finie, on vous laisse 

un moment de repos, puis vous passez dans une des petites salles la

térales où le même garçon vous suit, et de sa main couvel'te d ' une 

espèce de gant de crin, il vou~Jrictionne vigoureusement jusqu'à ce 

que l'épiderme laisse voit' le sang circuler dans vos veines; après quoi 

l'on vous lave de la tête aux pieds avec de 'l'eau de savon, on vous 

enveloppe de Jinge et 'vous mène dans la pièce où vous êtes entré en 

arrivant. Vous vous couchez dans un lit, garni de coussins et vous 

éprouvez un calme et un bien- être qui vous endorment. yous êle's 

l'éveillé par le garçon qui vient changer les linges humides dont vous 

ê tes couvert et les remplacer par d'autres qui sont secs et chauds. 

On vous ofil'e de nouveau la pipe et une tasse de café; puis enfin, 

lorsque l'équilibl'e est assez bien rétabli pour que vous puissiez sOI'lir 

sans danger, on vous habille, on vous présente un miroir sur lequel 

YOUS déposez le prix du bain, puis vous partez a'ussi dispos d'espl'it 

que de corps. . 

Le bain que je viens de vous décrire est ce qu'on appelle un 

bain complet. Libre à vous de vous contenter du lavage; car 

chacun ne peut pas endurer le massagè. Riches et pauvres, à Con

stantinople " jouissent également des bienfaits clu bain qui est à la 

fois pour les Orientaux une nécessité du climat, un précepte de 

leur religion et un délassement. Les pauvres se le procurent gratui

tement et ne sont tenus qu'à faire une prière pour la prospér'ité dJ 

l'établissement. NatUl'ellementils ne sont pas l'objet d.es mêmes atten

tions et des mêmes soins que ceux dont la mise élégante fait espérer , 

une riche ofi~ande " car le pl'ix du bain n'est pas fixé; il varie selon 

les ,apprêts qu'il exige et la générosité du baigneur. Le prix moyen 

d'un bain complet est de 2 à 5 francs. !\'Iais les Musulmans riches 

paient jusqu'q 50 francs. Comme les maîtres et les, sommeliers ùe 

; 
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nos pl'emiers hôtels, ' les maUl'es de ces bains ou leurs principaux 
employés ont 'l'habitude d'accompagner les chalands èt de leur 
prodiguer les compliments à l~ur sortie du bain, tels que: bérèkct 

'VCl'sen, safa gueldinis, hoclz gueldenis , guèrdn Bouyerou, litanie 
qu'i ls 'récitent gl'avement aux baigneurs, de la place oil ils sont 
assis, fumant la pipe près de leul' caisse et occupés à contrôler 
la recelle. Les propriétaires de bains sont la plupart ordinairement 

, de race turque, mais les emplày.és, c'est- à-dire les lav6Ul's, mas
seurs, etc., sont tous grecs ou arméniens, et sont des jeunes gens 
de l 'âge de ,{2 à 25 ans. 

Les dames de Constantinople vont aussi souvent au bain que les 
hommes, avec celle différence qu'elles y' apportent. leur linge et 
y restent beaucoup plus longtemps , C'est pour elles une véritable 
p~rtie de plaisir. Elles s'y rendent dès le matin pour y rester jus
qu'au soir et y jouir absolument des l}1 êmes plaisirs que les hom~es; . 

elles y trouvent leurs pipes, leur lit, un doux sommeil et des sorbets 
servis pal' de charmantes jeunes filles, cha:gées aussi des soins du 
massage et du lavage. . 
. Il Y a dans' Constantinople plusieurs bains uniquenient destinés 
il l'usage des dames, et d'autres qui, dans la semaine, sont ouverts 
certains jours pour les femmes et Q ;autl'e~ jours pour les hommes. 
Celle alternative me rappelle une Fenture qui m est arrivée et 
dont je ne me suis jamais ,'anté.à Constantinople, craint,e d'encourir 
la malédiction des hommes et la lapidation des femmes . Dans les 
premiet's temps où je me trouvais dans cette ville, il me prit 
fantaisie d'all er au bain et je m'acheminais vers un de ceux qù 
j'avais coutume d'aller , J'enll'e un peu brusquement, mais un cri 
général d'indigna tion s'élève antout de moi. Que vois-j e? Un _bain 
rempli de femmes dans des tenues. plus ou moins pittoresques; je 
restai un instant ébahi et je n'eus que le temps de me sauver, car il 
commençait à pleuvoir SUl' moi toute espèce de projectiles, tels que 

- ,1 

pipes, oranges, verres, sou liers, 'etc., etc., je pris la porte et 
.m'enfuis à toute jambe, poursuivi seulement par quelques chiens 
qui se trouvaient dans la cour du: bain et fort heureux de n'avoit' 
pas été aperçu par quelques Turcs qui m"'auraient fait passer un 
mauvais quart- d'heure; depuis ce jour, je n'allai 'plus jamais 
seul aux bains . 
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JEAN, PIER.RE E1.' PAUL. 

Parmi les catholiques peu nombreux de Bâle, en Suisse, on 
citait pour leur étroite et constante amitié, deux ~élibataires qui 
vivaient près l'un de l',autre, aU bord du fleuve qui traverse , 
la ville. 

Pierre et Jean se convenaient par la loi des contrastes qui veut 
qu'un homme blond recherche une femme brune, et qu'un ca
ractère vif, eJllporté, s'harmonise avec une humeur calme et 
patiente. 

Jean, fils d'un légiste, avait étudié , selon la volonté de son 
père, pOUl' être professeur de langues, jusqu'à ce qu'au bout de 
trois ans de contrainLe, il eût, emporté par son natur~l indomptable, 
abandonné le sol natal, afin de suivre en Hollande un de ses pa
rents, négociant de Bâle; en l'apport de commerce avec de fort~,s 

maisons d'AmsLel'dam. Il s'établit dans celle -q-ui lui offrait de . 
prom pLs moyens de satisfaire son humeur vagabonde, de parcourir 
les mers vastes, de voir les pays les plus reculés. Robuste; entre
prenant et inLrépide, il fut jugé propre aux courses lointaines, 
sur des bâtiments armés, à travers les dangers d'un temps de 
guerre. En trafiquant pour le compte des autres, il fit pour le sien 
quelques petites entreprises qui lui réussirent. Il eut plusieurs 
occasions, dans de'mauvaises rencontres, de s.ignaler son courage, 
ce qui lui valut une glorieuse balafre à travers la joue droite et une 
balle dans l'épaule gauche. 

Après avoir navigué durant près de trenle années sur les mers 
des deu,x Indes, eL même SUl' la Baltique, il était revenu dans sa 
patrie pour s'y fixer définitivement. Il approchait alors de la 
soixantaiue. Il n'avait retrouvé à Bâl~ d'autre parent qu'un fils de 
sa sœur, pauvre veuve, morte depuis cinq années. La perte de cette 
sœur qu'il regrettait l'avait attiré, à cette époque, dans son canLon . 
pour régler les alIaires de famille et assurer son appui à l'orphelin; 
ce devoÎl' rerupli, il s'était de nouveau absenté. 



Paul, ce neveu de notre marin, était un jeune homme de mœurs 
douces et paisibles. N'ayant plus de proches parents, excepté son 
oncle Jean qui errait au loin, son isolement de cœur n'avait pas 
tar'dé à lui être pénible, il avait besoin de se sentir ,aimé pal' un 
être qui lui rappelât sa mère, si tendre, si attentive pour lui. Il 
s'é tait donc fortement attaché à Mariette, jeune fille qui avait 
connu sa mère et lui a'Vait prodigué, durant sa longue maladie, 
des soins tout particuliers. 

Mariette se trouvait d'ailleurs dans une position analogue à celle 
de Paul ; ~lle pouvait aussi se considérer comme orpheline, elle 
dont le père avait abandonné le pays et sa fille unique, sans qu'on 
sùt dans quel lieu il s'était réfugié. Cet homme, caissiet' dans une 
maison de banque, avait été, sur d'assez fortes apparences ', mais 
sans preuves évi~entes, condamné à cinq anné~s de détention. Il 
avait trouvé moyen de se soustraire par la fuite à l'emprisonnement, 
. et l'infortunée Mariette était l'estée à peu près sans ressources. Son 
avoir consistait en un long corps de bâtiment, situé à l'entrée 
d'un village, à une certaine distance de la ville. Ce n'était guère 
qu'une sorte de magasin où l'on déposait pal'fois des marchandises, 
Seulement, il Y avait, à l'une des extrémités, deux pièces que 
Marielle habitait. A l'autre bout, se trouvait une étable où l'on 
renfermait cinq à six chèvres. Ce bâtiment n'avait d'autre dépen
dance qu'un pré, couvert d'arbres fruitiers, et un très petit 
espace réservé à' la culture des légumes. 

Lorsque le maître d'école de la commune vint à mourir, Paul 
l , 

jugea qu'il était en mesure de le remplacer, et que le magasin 
attenant à la demeure de MarietLe pourrait, étant convenablement 
disposé, servir pour la classe, Il fit part de ses combinaisons à la 
jeune fille qui les accueillit avec joie, se sachant en état de le' 
s~conder dans ses humbles fonctions de maUre d'école; et enfin, 
dès que Paul eût obtenu ce qu'il postulait, ils se marièrent. Ce ' 
fut peu de temps après que Jean revint à Bâle pour y finir s~s 
jours. 

Lorsque Jean apprit, à son .retour, q~e son neveu avait fixé son 
sort dans de. telles condilions et sans attendre le consentement d'un 
oncle qui avait déjà fait des sacrifices pour lui et lui ménageaiL un 
héritage nullement à dédaigner , il entra dans une violente colère, 
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comme son humeur naturellement emportée aurait dû le faire 
pressentir. Le brave Pierre qui en fut témoin, laissa cette colère 
suivl'e son cours, comptant sur un calme plat après la tempête, 
Il jugea que les remontrances ne produiraient aucun effet au milieu 
de cette explosion; il les tint prudemment' en ,réserve. 

Lui aussi avait couru le monde, mais c'était sur terre ferme et 
en qualité de fantassin. Le jeu des batailles l'avait conduit en 
Espagne, en Italie et dans une partie de l'Allemagne. Comme son 
ami Jean, il avait beaucoup vu, beaucoup observé ; il avait donc 
beàucoup de choses il raconter . C'est ainsi que ,les deux amis se 
pl~isaient ensemble, munis cbacun de sa longue pipe et en com
pagnie d'un pot de vieux vin du Rhin, dans une petite salle ter
minée par un balcon d'où l'on voyait couler le fleuve glorieux et 
rapide. 

Pierre se' trouvait doué d'une grande patience; il était de cet 
avis, que le temps use tout, le marbre, le granit et même le 
ressentiment dans le cœur d'un homme absolu et d'une constitu
tion vigouréuse et nerveuse. 11 cberchait il ménager une récon
ciliation entre l'oncle et le neveu, trop menacé dans ses moyens ' 
d'existence. Mais jusque-là, toules les fois qu'il avait touché' celle 
corde vibrante, il en étai t résulté 11n éclat si discordant, que sa 
main s'en était retirée comme au contact d'un fer cha~d. Il y avait 
bien de~ mois qu'il attendait un moment favorable pour enlamel' 
ce sujet délicat, et dans la plupal'l de ses entrevues journalières 
avec son ami, on peut dÏl'e qu'il cOlllmençait par lui lâter le pouls. 
La disposition physique de Jean n'étàit pas chose indifférente en 
pareil ca,s. Aussi, chaque fois qu'il s'attablait avec lui, if s'informait 
de l'état de sa santé, et Jean qui n'en soupçonnait pas le motif, 
se disait: J'ai là un ami plein de sollicitudes affectueuses . 1~I'an

cbement je ne le vaux pas; lorsque je le vois SUl' ses jambes et 
droit comme ,un sapin, je ne songe guère il lui demander comment 
il se p'tll'te; que doit-il en penser? 

Enfin un soir, Pierre vit ~vec ' ul~e secrète satisfaction son ami , 
Jean monter son escalier pesamment, en s'aidant de la rampe et 
sans enjambe!' les marches Geux à deux, comme de coutume. Bon, 
se dit-il, le moment est peut-être propice. Etes-vous malade, Jean, 
demandait-il d' un air surpris? - Non, Dieu soit loué, - Avez-vous 

, . 



557 

quelque souci? - Pas plus qùe hier. " - Alors vous ètes fatigué? 
- Un peu; j'ai passé une nuit sans sommeil, ajouta-t-il en bâillant 
de toutes ses fOI'ces. Bon, se dit Pierre, il est engourdi, et jusqu'à 
ce que ses ,muscles aient rep~is leur élasticité et so~ sang figé son 
cours impétueux, il m'écoutera. Seulement, il faudra mettre de 
l'eau dans son vin, voilà la difficulté . . 

Et au fait. il était urgent que Pierre parvînt à attendrir l'oncle 
de' Paul. Celui-ci, à la, mOl't de sa mère, avait engagé sa signature 
pour les dettes de la défunte, longtemps malade, et certain billet 
ùont l'échéance approchait, lui causait une mortelle inquiétude, 
d'autant plus que, par une fatale coïncidence, la naissance d'un 
enfant allait accroître ses cbal'ges. 

Vivement préoccupé de cette situation, Pierre sentait la né
cessité de tenter un effort suprême auprès de Jean. Asseyez-vous 
dans ce grand fauteuil, lui dit-il, et maintenant, sachons pourquoi 
le s'ommeil vous a manqué? - J'avais eu, en me couchant, une 
certaine pesanteur de tête, une espèce de migraine. -- Dans ce 
cas, parlez peu, conservez un grand calme et même mettez beau- -
coup d'eau dans votre vin . Gertrude, apportez la carafe. - Pour
quoi celte nouveauté, s'il vous plaît? - Parce que, dans l'état' 
où vous êtes, si votre sang était trop violemment excité, il pourrait 
en résulter une attaque d'apoplexie: vous savez que vous y êtes 
c}:posé. ~ Bien que je n'aime guère votre remède, je vous remercie" 
de votre attention, Pierre; seulemllnt je vous dirai que ma tête est 
bien dégagée ce soir. - Vous croyez? - Pardieu, j'en puis juger 
mieux que vous, peut-être. - N'importe, ne vous échauffez pas 
si on vous contredit en quelque chose , et pour plus . de sùreté, 
nous nous contenterons ce soir d1un vin rouge, des plus inoffensifs. 

Pierre descendit à sa cave et revint muni de deux bouteilles, 
pleines d'un vin qui avait subi certaine préparation dont il ne se 
vanta pas. Il en versa à flots un verre à Jean qui le goùta avec peu 
d'ent]].ousiasme. - C'est vrai, dit-il, ce vin est aussi inoffensif que 
l'eau ùu fleuve. - C'est celui dont je bois quand je me sens mal 
disposé. - Et si ce n'était la confiance que je dpis avoir en votre 
cave, ajouta Pierre, en poursuivant son idée .... Mais suffit, je 
n'en fel'ilÎ pas abus. - Ce dont je vous féliciterai; je suis charmé 
de vous voir SI raisolln ble : ~'est la raison qui prolonge nos jours, 
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et je suis sûr que IHatbusalem ne buvait pas d'autre vin lorsquïl 
avait la tète lourde; je gagerais ençore qu'il ne se mettait jamais 
cn colère, et qu'il aurait écouté avec le plus grand sang-fl'oid , 
celui qui lui aurait annoncé le déluge., quand mê~le il eût con
sidéré cette prédiction comme un mécbant propos d.e commère. 
- Tant mieux. pOUl' lui, l~épliqua Jean, qui comprit l' allusion, 
parce que, depuis quelque temps, Piene lui reprochait son hu
meur emportée. 

"pourquoi, ce matin, ne vous ai-je pas trouvé chez vous, de
manda-t-il pour cbanger le sujet de l'entl'clÏ'en ? - Parcc que . .. .. 
pal'ce que j'éta~s allé chez votre neveu pOUl' m'informer de la santé 
ùc sa femme qni approche de l'époque de sa délivrance. - Et, 
qu'est-ce qui vous aUire si souvent chez eux? - 11 faut bien que 
quelqu'un les aiUle et leur montre de l'intêrê t il ees braves jeunes 
gens . Si vous saviez quel ordre et quelle propreté règnent c.hez 
eux, comme l'un et l'autre travaillent avec courage et assiduité, 
et comme à travel's leur juste slljet d'alarmes, ils ont foi cn la 
Providence , en raison de leur bonn~ ' conùuite et ùe leur bOI1 
accord. - Ils font bien de travailler; ils en ont grand besoin. 
Pauvreté avec pauvreté , c'est une association qui engendre la 
misère. - Et puis, continua Pierrc, ils sont cmbarrassés pour le 
'boix d'un pal'l'ain, tant illen!' répugne de s'adresser il un autre 

que YOUS, lcur, ... , - Paul s'est marié sans moi, et sans moi un 
baptisera son marmot. - 1?onç, s'il leur vient un garçon, il nc 
s'appellera pas Jean? - Il s'appellera Poli chinelle, s'ils le' venlent. 
- Jc n'ai jamais vn de saint Polichinelle dans un ('alendl'ier, ré
pliqua Piene avec un flegme qui fit rire le marin, naturellemenL 
gai, c'es t peut-êLI'e un saint Napolitain; il ne serait pas admis 
u~z nos catholiques de Bàle~ Bon, ajouta-t-iL mentalement, il a 

ri, nous pouvons poursuivre. Franchement, mon brave ami, je. 
ne comprends pas bien la gl'avité de vos griefs contl'e votl'e neveu, . 
cct honnôtc jeune homme qui vous aime au Lant qu'il vous respecte. 
- Et qui, en témoignage d'attachem ent ct de respect, m'a con
trarié dans toutes rues idées. l.orsque je revins à Bâle, après la 
1II01't de ma sœur, pour veiller sur lui et assurer son aveni r , je 
lui proposai dc se faire marin, d'aller s' ernbal'lJllC.r sur l'Océa n 
avec un ùe mes amis. Il aurait été bien rec~nmandé, bien éqnipé 

" 
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et il aurait embrassé, sous les meilleurs auspices, la plus belle 

des carrières . - Et d'abord, je nie qu'il y ai t ,une canièl'e qui soit 
incontesl3blement la plus belle . - Pourquoi cela? - Parce qu'il 

y aurait encombrement sur sa voie. ta nature pl'évoyante a "oulu 
que les hommes eussent des aptitudes et des goûts divers , afin 
que tous les travaux marchassent avec ensemble et un progrès 
égal. Voilà comment votl:e neyeu ..... - Ne sera qu'un sot, un 
ignorant, qui ne conna-Îtl:a que son village et ne pourra parler 

de rien de ce 'qui se passe au-delà. Quand il sera vieux, qui se 
souciera de converser avec lui ? Voyez, moi, on me respecte à 
cause de ma balafre, on me recherrhe pOUl' les récits de mes 

aventures; on me consulte sur le cours des vents, bath, sur 
toutes choses. Dans les villages, en Honand~, ·on m'adressait de 

dl'ôles de questions . Les mères et les femmes de ceux qui allaient 

naviguer sur les meI'S du Nord venaient me demander si leur fils 
ou leur mal'Ï ne courraient pas risque de gagner la fièv,re jaune à 

Archangel ou de rencontrer des serpen ts à sonnelles sur les côtes 

de Norwège. Jugez si ces ques!.ions me divertissaient . Tous les 
marins de la Belle-Jeanne ont ri aux éclats en voyant arriver à 

bOI'd un mousse qui, d'après mon conseil, s'était fabriqué un 
illoustiquaÎl'e pour débarquer eu Islande . Et Jean, à ce souvenÎl'! 
se prit à rire aussi de tout son cœur. Piene en fit autant pOUl' 

entretenir la bonne humeur de son ami. Des hommes mêmes, 

continua Jean, me montraient la crainte d 'être rôtis, quand ils 
auraient à longer les côtes de la Terre de]eu. 

Il n 'est pas moins vrai, repl'it Pierre, que le plus sage est de 
laisser un jeune homme suivre sa vocation; d 'abord , parce que 

s'il s'en tI'ollve mat par la suite, il ne peut s'en prendre qu'à lui
, même; et d'ailleurs, on ne fait bien que le métier qui ne dép]ait 

pas, la preuve, c'est 'que vous vous êtes bien trouvé de parcourir 
les mers contre le gré de votre [>ère. , 

A cette objection clai.l'e et directe, Jean in teI'dit ·, chassa de 

dessus son nez une mouche qui n'y était pas, pOUl' se donner l 'air 
ù'un !romme qui a été distrait, qui n'a rien entendu. Ce n'est pas 

tout, l'eprit-il, à mon retour à Bâle, je trouve mon neveu'mal'ié ; 
sans fortune, il cho·isit une femme qui n'.a rien; rien avec rien, 

c 'est vra iment tl'OP pètI de chose. Et qui pis est; le père de ceLLa 
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femm e a subi une contlamnation .... - Injuste, peu -êLre; et 
'd'ailleul's en quoi peut-elle alleindre' la fille du condamné , ce lle 
.bonne el honnête créa ture? - Son pèl~e n'est pas moins déshonoré 

, ct . . .. - Quoi! vous avez voyagé et vous avèz des préjugés? 
Vous appelc~ préjugés . .. . - 11 n 'es t personne ici, parmi les gens 
sensés , qui ne plaigne et n'estime la femme de votre neveu . Et ' 
pu is , vous vo us pl'ivez d'une grande douceur en tenant à dis lance 
de vons une jeune famille où vo ns seriez aimé, choyé, caressé . 
N'êtes- vous pas l~s de votre isolement? - ·Eh qui m'empêche de 
me m:l ier? A celte question imprév ue, Pierre se montra stupé
fa it. - Comment, à votre âge, reprit-il enfin ; sur qui pOI'tel'i~z
vous vos vues? - Sur cinq ou six veuves, parbleu. - Mais encore? 
- Par exemple , sur madame Klein . .:..- Elle louche. - Eh bien! 
qu',est-ce que cela prouve conlre elle? - On dira qu'il y a du 
10l1Che dans votre ménage. - Il ya encore madame Bl'Uckner . . -
Elle boite. --:- Que dira-t-on de celle- là? - Qu'elle est sujette aux 
faux pas. - NIoi, du moins, je ferai un mariage raisonnable, je 
n'écouterai pas que ma' ,passion, comme mon neveu évaporé. -
C'est de son âge; d'ailleurs, tous les hommes ne sont pas maitres 
J 'eux ; et vous- rdême, pouvez-vous vaincre votre naturel ? -
Mais, je m'en vante . - Et à tort, VOIlS avez souvent des empor
tements déraisonnables avec moi- même , votre très-pacifique ami. 
- Parce que je ne prenùs pas la peine de me dompter . - Dites 
que vous ne pouvez pas . . - C'est ce que je nie, sacremenle! -

Bon, voilà déjà que vous commencez; gageons que dans notre en
tr~tien, une heure ne s'écoulara pas avant que vous ne donniez 
un granù coup de poing à la table, ou ne renversiez votre siége et ne 
vous' livriez ~nfin à quelqu'acte semblàbl~ de colère . - Gageons, 
répliqua Jean avec un grand calmé. - Mais quelque chose qui en 
vaille la peine , par exemple .. ... votre réconciliation avec votre 
nevèu. - Soit, je n 'ai nul souei de l'issue; ajouta Jean en se -
ve l'sant un grand verre du petit vin rouge . En ce moment, FielTe 
regrella fort d'y avoir mis -de l'eau. 

POUl'VU, reprit Jean, que vous Ile m'entreteniez pas de choses, 
qui me touchent de trop près , d 'aITaires de famille, de politique, 
ù'événements récents. - Nous remoùterons si vous voulez ..... 
à la guelTe de Troie. - C'est tl'Op de concessions, répondi t Jcan 
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en se frottant les . mains comme un homme sûr de lui; VOyOlL, 
qu'avez-vous de ~ouveau à m'apprcndrfj sllr .le siége de Troie ? 
- Je pourrais hien ajouter un épisode de mon invention à ce tissu 
de fables dont on est sottement tenu de charger sa mémoil'e, 
comme sj c'était un chapill'e de la Genèse. - Quoi! vous traitez 
dê fables les CIrconstances de ce siége? - Est-ce que, pal' hasard, 
vous ajoutez foi à l'expédient ùe madame Pénélope pour faire 
face à ses adorateurs durant les vingt années qu'a duré l'absence . 
de son mari? D'àilleurs, Paus~nias\ contredit positivement Homère 
en cela. - Alors Pausanias est un lUal avisé. J'ai lu et J'elu 
l'Illiade et l'Odissée dans mon jeune temps; Ajax était mon héro , 
et j'y tiens. - Supposé qu'il ail e~islé. - Est-ce encore Pausanias 
qui nie . son existence? - Il Y a des érudits qui mettent en doute 
même celle d'Homère, ou du moins, qui effeuillenl sa cou.ronne 
i111111orlelle . l3ien d'autres pages de l'histoÎl'e sont effa~ées par les 
érudits de nos jours. Jamais, disent-ils, le casque de Bélisaire' 
n'a reçu l'obole de la charité et .... . - Vos érudits sont des fa
quins. Grâce à eux, il faudra apprendre de nouveau l 'histoire tous 
les dix ans; ce serait à n'en pas finir ..... Au l'este, peu importe , 
reprit-il froidement, en se rappeiant sa gageu;e; si madame 
Pénélope n 'était pas la perle des femmes ; cela regarde les mân~s 
d'Ulysse, ajouta-t-il, en l'emplissant de nouveau son verre pou r 
remplacer la qualité par la quantité. JI n 'est que trop vrai, con
tinua Pierre, chaque jour les érudits arrachent aux héros dès 
anciens temps un de leùl's trophées, quand ils ne les effacent pas 
complèlemènt d'un coup de plume. ' Notre Guillaume Tell même 
n'a pas é té à l'abri de leul's atteintes . - , Est-ce qu'ils auraient 
l'effronterie dc prétendre qu'il n'a point vécu? - Pas toul-à-fait 
encore, m~is vous savez, 'l' épisode de la pomme ..... - Je sais 
que le bourreau d'Uri a fait justice de la hrochu re du III al 
avisé qui osa ..... Sacremenle! c'est l'auleul' qu 'il aurait fall u 
pendre au sommet du Mont-Pilate pour servil' d'exemple aux lé
méraires de celle espèce. - Mais, s'il' avait raison , après tau t ~ 
- Comment! vous aussi vous supposez . . . . . Donne/'wetter! 

s'écl'ia Jean, en .donnant sur la tahle un vigoureux coup de poing 
qui brisa sa pipe ct renversa la bouteille; ces faquins d'érudits 
trouvent des crédl~les parmi les cervelles en bouillie qui ne l'é-
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sistent à rien ; ·vou!; mériteriez d'être exilé chez les Hurons avec 
tous vos faquins. - Bon; les érudits soot décidément des faquins. 
Èh bien, faquins, soit, puisque vous tenez à le~ s~igmatiser: de ce 
litre; mais vous ayez perlu votl'~ gageure. - Comment? ..... -
J"a preuve, c'est que vous avez lllis en piéces votre belle pipe, 
achetée à Cuba: vous , ne pouviez donner un plu~ gra,nd signe 
d'emportement. - Allons donc, de la guel'l'e de Troie à Guillaume 
Tell, vous enjambez plus de vingt siècles pour attaquer la gloire 
de DIon pays, et je resterais impassible? - La gl'oire de notre 
pays. ne dépend pas d'une pomme, d'au tant plus que ce n'~tait 
peut-être pas même UIle pomme de reinette; bref, vous avez 
perdu. - Je n'en conviendrai jamais, s'écria Jean. - Vous en 
conviendrez, quand vous aurez voIre sang fl'oid. - Dans ce cas, 
je vais le chercher au logis, répliqua Jean·, qui prit la fuite pour 
échapper à une sommation, laissant ,Pierre un peu consterné de 
cet échec apl·ès l'espoir du triomphe. 

Cependant nol1'e marin n'était pas content de lui et surtout de 
sa pipe cassée, pipe qui avait vu bien des rives diverses, et qui, 
après avoir bravé à bOI'd, maintes tempêtes de l'Océan, avait 
succombé dans la tempête soulevée par une pomme. _ 

Privé ainsi de la sociélé habituell'e 'de Pierre, Jean ne se sentait 
pas à l'aise: l'essentiel lui manquait . Il ne pouvait remplacer la 
causerie intime et jQurnalière d'un ami sùr. D,ans ses promenades, 
il ne trouvait rieu à dire aux arlH'es du bord· du cbemin, et chez 
lui, rien encore à la bouteille qu'il vidait seul. Auparavant, 
lorsqu'il allait à la pêche, son a1I!i lui lisait le journal , et chacun 
faisait à son tour, et de bon accord, ses réflexions sur les nou
velles du jour. l\Iaiulenaot, la patience lui manquait, et ses ré
coltes étaient chétives. Tous ceux qui le ' conn aissàient lui de
manùaient ce qu'il avait fait de son ami Pierre. On semblait s'être 
donné la mOI't pOUl' lui adresser ceÜe question, à laquelle il ré
pli;Iuait avec humeul', qu'il n'avait pas épousé Pierre, et qu'il 
lui était 10isibJe de vivre sans lui; ce à quoi chacun rép~lOdait ; 
c'est juste, et lui tournait le dos. 

Il s'ennuya bravement ainsi durant une 'douzaine de jours. Le 
tl'cizième, il se trouya, comme par hasard, sur le passage de Pierre 
qu'il abord,a avec le sans-façon amical habituel. Je ne reconnai~ 
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pas mon ami Jean' , lui dit celui-ci; je l'avais loujours considéré 

comme un brave màrin, incapable de. manquer à ses engagements; 

puisque je me suis trompé, nous n'avons rien à nous dil'e; si cu 

n'est un simple bonjour. Et il poursuivit son chemin, laissant tout 

déconlenancé le pauvre Jean, qui avait quelqu'envie de se fâcher; 

mais il se rappela à temps comment on prél~ndait qu'ü avait 

perdu sa gageure , En dépit de sa honne volon té " il ne se sentait 
pas la cOllscience net,le à <:,et égard, ce qui achevait d'en LretenÏl' 
son -humeur chagrine. 

Deux semaines s~ passèrent encore de la sorte, péndant lesquelles 
i l lui sembla qu'il ne ùormait pas bien et qu'il digérait mal. Il sc 

plaignait à celui,-ci d'un rhumatisme, à celui-là d'une oppression 

_ de poilr-ine. C'est que vous vous ennuyez, lu~ disait-on d'un com 

mun accord, COlDIlle si c'eût été Pierre qui leur eût soufflé à lous, 

cette réponse. ~'un prétendait qu 'i l maigl'issait à vue d'œil; 

l'autre, qu'il prenait tl'Op d'embon,point, fau-te d'exercice, parce 

((u'au lieu de se pl'omener ou de causer gaiement avec son ami 

Pierre, il passait ses journées à parcour-il' l ~s jOUl'nau.x de toute la 

C-onfé,dél'a lion, et que la mauvaise humeur soulevée dans son sein 

pal' la lecture ùe ceux qui contrariaient sa manière de voir, ne 

trouvant pas à s'épancher , il en résultait de sourds ravages' ùans 

SOIl économie animale. Vous êtes , 'ert, lui disait l'un; vous ê tes 

hlanc"lui disait un autl'e; vous êtes jaune , prétendait un troisième . 

Sacremer:te ! s'~criait J~an impatienté, au dernier venu gui sem
blait contl'edire les auLI'es; je ne p uis pourtant être à la fois blanc , 

VCl't e t jaune, - C'est-à-diI'e que vous passez d'une couleur à une 

autre; c'es t l'effet de l'ennui. Celle pCl'turbation dans l'économie 

animale est grave , - EIlCOl'C? est-ce que toute la ville s'occupe 

de mon économie animale ~ Eh bien, je vais tenir mOIl économie 

animale enlr'e quatre murs pour épargner un tel souci à mes COll-
1 

titoyeus, et Jean reutra chez lui afin de se soustraire aux regards 

d es officieu.:;;, indiscrets, 

Renfermé dans sa chàmbre, il se regarda dans un mil'oü' durant 

lin quart d'heure , pour étudie.r les nuances de son teint et voit' 

quelle était sa couleU!' du moment. Il est cerlai~ , se disai t- il, que 

je suis un peu jaune et qu'il est temps de faire face à l'ennemi, 

près de s'introduire sournoisement dan_s la place. Et Jean, pOUl' 
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se distraire et prendre de l'exercice, se mit à chanter, à rire, à 
gambader dans sa chambre, Il renversa les chaises, donna de 

grands coups de poing aux cloisons, afin de s'animer et de 
s 'é tourdir, ' Ils prétendent q~e je m'ennuie, se disait-il: je vais 
leur prouver que je m'amuse, et il recommençait son vacarme, 

jusqu'à ce qu'un voisin vint frapper à sa porte d'un ai~ effaré. 
Mein Gott.' que vous arrive-t-il donc, demanda-t-il d'un top 
compatissant? - Parbleu, je me récrée et donne de l 'exercice à 

mon économie animale que l'on assure être en mauvais éta t. -
Dites plutôt, mon brave voisin, que la raison vous abandonne, 

et que vons subissez les premières atteintes de la folie. On prétend 

que l'ennui peut produire de tels effets et que .... , - _A mer
veille, si je suis taciturne, je m'ennuie; si je me réjouis, je 

m'ennuie; c'est vous tons qui -ê tes foùs, ou plutôt maniaque~, 
puisque tous, vous répé tez la même chose, de façon à me brouiller 

la cervelle en effét. - ;Uais, si vous aviez votre raisdn , vous vous 
promèneriez paisiblement, comme il y .a quelques semaines. Vous 

n 'allez plus au tir; vous n'allez plus avec votre ami Pierre à la 
pinte qui étaille but de vos courses; vous passez vos journées, ren
fermé, cdmme si. , : .. - J'ai un cor qui me fait souffrir à chaque 

pas . - Sans doute, l'ennui . .-... - Vous me feriez damner. L'en
nui qui donne un cor et jusqu'à du rhumatisme! Expliquez-moi 

cela, je vous prie. - C'est bien simple; lorsque vous preniez de 
la distraction, vous ne songiez pas à ces petites I?isères; main
tenant, toujours vis-à-vis de vous-m ême, vous vous écoutez, 

comme on dit, et vous découvrez une fbule d 'incommodités que' 

votre imagination, concentrée sur votre individu, aggrave encore. 

L'hypocondrie peut se manifester par un cor au pied. - Oh! -

Par cette rougeur au hout du nez qu'on rema rque cbez vous qepuis 

quelques semaines. Jean perta vivement la main à son nez et se 
rega rda dans une glace. Il le vit rouge en effet. Je vais prendre 

l'air, dit-il , et il sorti t pOUl' chercher des distractions. Mais tous 

ceux qu'il abordait sur les quais ou sous les arb.res, devant la ca

thédrale, le quittaient après quelques froides politesses, 

Est-ce que je serais mal vu à cause de ma rupture avec Pierre, 

S!3 demandait Jean ? Et il r efaisait son examen de conseience don ~ 
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le résultat était que Pierre n 'aurait pas dû prendre au sérieux une 
pareille gageure. Cependant celle conclusion était loin de lui 
suffire. 

On lui apprit enfin que son neveu était devenu père d'un 
garçon et que Pierre 'avait été choisi pour parrain. Notre entêté 
marin était content de ce choix, tout en se disant: Le marmot 
devrait s'appeler Jean au lieu de Pierre. N'importe, je n 'en 
montrerai certes aucun déplaisir. Bien plus, le. jour du baptême 
il dirigea sa promenade du côté de la demeure de Paul. Il passa 
fièrement devant la maison avec sa ligne sur l'éIJaule et en sifflant 
une barcarolle, comme un homme que rien ne contrarie pour le 
moment: 

Il y avait vacance à la I classe; toutes les croisées étaient ou
vertes . Une longue table était dressée, couvert humble, mais 

\ 

bien entretenu, pour UI) petit nombre de convives. Après avoir 
jeté son coup d'œil, Jean se dit : On y fera maigre chère, à la 
veille de l' échéance de ce bille't de mille francs. Il cessa de siffler, 
baissa la tête et éprouva un certain malaise de cœur qui ressem
blait au remords. Il ralentit le pas, comme s'i l s'était attendu à 
être appelé ou abordé par quelqu'un de la maison. Pauvrés jeu.nes 
gens, repl'it-iI, i ls se conforment à ce que l'usage exige, mais que 
de ,soucis dans leurs pensées! Ils doi vent se dire que Pierre vaut 
mieux que moi. !\fais aussi, il n'est pas l'oncle de Paul , on n'a 
p'as méprisé ses conseils, contrarié toutes ses vues ~ .... 

Livré à ce combat entre !jon cœur compatissant et ses idées 
absolues, Jean marchait vite, gesticulant, parlant tout haut et 
oubliant sa pêche. Quelle tyrannie ' que les usages établis! se 
disait-il, souvent de nouvea ux mariés dépensent, à leur" noce, la 
,moitié de leur avoir. Ce jour-là, leur table est sur'chargée ' de 
mels, et le lendemaih déjà, ils ~économisent.i usqll'au pain nuir qui 
sera jusqu'à la fin leur aliment le plus substantiel. 

Laissant succéder dans sa pensée le blâme à la commisération, 
la commisération au blâme, Jean marcha ainsi durant une heure, 
puis abandonnant le cours du Rhin, il changea entièrement dé 
dil'ection et rentra en ville par un demi-cil'cuit , à la nuit tombante . 
JI remofl~ta chez lui pour changer de vêlements et se munir de 

1 
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divers objets, e t il redescendit lestelllent, se dirigeanl, alègt,c ct 

dispos, VCl'S la parle de la ville qu'il avait ~r3nchie deux hemes 
, auparavant. Nous le laisser'ons continuer sa l'oule pour voÏ!' cc 
qui sc passe chez son neveu Paul. 

C'était Pierre qui présidait au très moùeste festin , dont il avait 
fait en par'tie les frais. Six convives seulement entouraient la tablè, 

mais une autre était dressée pour un certain nombre des enfants 
CJui fréquentaient l'école, Ceux-ci riaient et babillaient sans souci . 

d,ulendemain , Ma lgré SOIl flegme habituel , Pierre tâchait d'égayer 

la scène, et Paul puisait ses espérances dans la serénité de l'ami 
de son oncle et dans celle confia~ce cn Dieu, facile il ceux qui 

n'ont que des intentions horinêt~s et qui travaillent dans toulc la 
mesure de leurs forces. La réflexion, cependant, amenai t çà et là 

un nuage su'r son front. Alors surtout, il adréssait un rega t'd' 

affectueux à sa fem me encore so.uffr:mte qui , de son lit, ~ans la 
pièce voisine, voyait les convives joyeux et souriait parfois aux: 

üclals dc leur gaieté bruyante . l\lais ce sourire sur ses lèvres pâles 

était mélancolique comme le rayon du soleil sur la neige, à travel'S 

un brouillard de Décembre. 11 ne pouvait abuser le pfllU're Paul, 
qui alors redoublait d'efforts pour fait'e bonne contenance et chasser 

la trislesse du cœ ur de la convalescente. Pierre qui ob"ervait 
tou tes ces nuances, prit enfin son violon et se mit à jou'er d 'an
cien·nes valses, d 'anciennes aLLemandes, bien 'con nues de Jean, à 

qui, en d'autres moments, elles rappelaient ses plaisirs de jeunessc ; 

et les enfants se mell.aient à danser avec l'entt'ain de leur ' âge , 
fa,isant reboncir le plancher sous leurs g t'os souliers et leurs sauts 

extravaganls . P uis, le vin cit'culait de nouveau . On pOl'tait des 
toasts à la san lé de Mariette, à celle ùu bon palTain qui, obéissant 

à je ne sais' quel signal qui semblait lui venir' il travet'S une vitr'e , 

s'écria: A la sallte de l'oncJe Jean! lllalgl'é louL, il a bon cœur; 

il nous reviendra tôt ou lat'd. Oui, reprit Paul, à la santé ùe mOll 
onclc, à sa réconciliation avec un neveu qui l 'aime toujoul's. 

A peine ces mots. furent-ils prononcés, que la pOl'te s'ouvrit 

IH'usquemellt et que Jean se présenta, les deux poches gonflées de 

bouteilles d'un bon vin, outre l'es deux qn'il tenait sous chaque 

pras. On m'a oublié; elÎ bien moi je m' invite, dit-il" en déposan,l 
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ses bouleilles sur la table, et vive la joie! Car Jean qui sc mou!'àiL 
d'ennui depuis des semaines, avait granù besoin d'animation et de 
g~ieté. Piene serra énergiquement la main de son ami. Je savais 
bien ', s'écl'ia-l-il, qu'il ne pourrait nous résister toujours, 

Paul, remis de sa surprise, se jeta dans les bl'as de son oncle 
et quelqpes larmes{ombèrent de ses yeux. Oublions le passé, lui 
dit Jean, et ne songeons qu'à nous réjouir ensemble, ajouta-t-il, 
en lui glissant ùans les mains un billet de mille fl'aucs; puis, 
apercevaut le visage creux et blême ùe Mariette qui s'é tai t soulevée 
sur son séant à la vue de celle scène, il fut frappé de son regard ' 
rayonnant, peu en harmonie avec son ail' de souffrance. Où esl
elle ta fem me, demanda- t-il à Paul, que je l'embrasse ct fasse 
connaissance 'avec elle. Il se précipita vers Mariette, déposa un 
bruyant baiser sur chacune ùe ses joues, et ellé, .pressant s-a main 
avec efl'lIsion, ne trouva pas une parole qui exprimât son ravis
sement. 

Pour couper 'Court il cette situation trop émouvante, Pierre 
reprit son violon et fit entcndre certaine allemande, celle il laquelle 
Jean ne pouvait résister. Celui-ci, en effet, s'cm para de la 
ll1al'l'ainc et se mit à sautcI' de manièl'e à faire honneur à ses 
cinquanle-huit ans. Une joie franche et générale régna dès lors 
autout' de lui. Il l'excita et l'enll'etint jusqu'à l'heure de la rel1'aite. 
Après un échange d'amicales proleSlqtions, Jean sc retira, accolU
pagné de. son ami Piene. 

Rentré chez lui, notre marin, encore animé par un exercice en 
déhoI's de ses habitudes, se regarcIa au miroir. Décidément, j'ai 
meillelll'e miue , se dit- il, et me voilà bien ra.ssuré SUI' mon éco

TlOm[e animale, La santé lui était revenue avec le contenlement de 
Pierre et Paul, coulentement qui était son ouv).'age . Et voilà 
com~lent cette simple histo1'Îelle est illtituléfl Jean, P ierre et Paul. 

1\1l1e E.-V. DE ~E:-:Ai\COUn, 
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 

REVUE DE DROIT SUISSE, 

(l'édic-ée par lUlU. F. Ott, président du tribunal de district 11 Zurich; Dayi,l 

Dahn. ancien procureur c-énéral 11 Zurich; J. Sc111lell, }lrésillcnt dn 
trihunal civil ct professeUl' <le dr'oit 11 Dâlc; F. Von Wyss, l'l'ofesseur 
de ,hoit 11 Zurich); Dâle, chez Dettlof - :1. 81)2, en allemand. 

L'écrit périodique que nous annonçons l'emplit une lacune importantè 
dans notre littérature nationale. Plusieurs essais infructueux ' avaient été 
tentés depuis trente ans pour doter la Confédération d'un' re,cueil de éc 
genre. 11 était réservé à Mi\l. Wyss. Scbnell • Ott et Ilabn • déjà connus par 
d'érudits travaux et pal' une pratique distinguée: de fonder enfin ulle véri-
tab le, Revue fédél'ale de Jurisprudence. . 

Nous ne croyons pouvoir mieux faire connaître la na ture et l'esprit de 
la nouvelle Revue qu'en indiquant le sommaire cles matières 'contenues 
dans la premicre livraison qui forme un beau volnme in-So cl'environ 
300 pages d'impt' essill. Elle renferme: 1. Une étude de M. W)'ss sur: les 
Lllndsgemeinden suisses. JI. Un aperçu de 1\1 . Ott sur les sources du Droit 
écrit et coutumier de la Tbuq::ovie et le tex te même des lois ' de ce cantoll 
depuis le X Ine siècle; III. le compte- rendu de selltences prononcées par les 
tribunaux civils et criminels cle dix cantons différents (Zurich, Berne. Uri: 
Schwytz, Bàle-Ville, Scbalfouse, Vaud cl Genève) peJl(lant l'année :1851; 

cl enfin IV. une revue critique, par M. Schnell. des décrcts cantonaux re
latifs il la lés islati1m civile et pénalc Oll il l'orS3nisation jndiciaire cn gé'lléral, 
pour l'année 1851. Uue préface d'une certaine étendue, clue il la plume 
savaute de M. Schnell , nous {ait connaître le bul à la fois th éo rique et pra
tique de celte publication qui cherchcra à unir J'utilité immédiate et actuelle 
il la connaissance de notre passé juridique, n éccssa il'e pour apprécier l'é tat 
présent de la jurisp"udence el foniJer son avenir. " Le droit ~Iucien et 
lJouveau, civil et pénal de chaque canton. dit M. Schllcll, offre ,les parti
cularités intéressa ntes et diGnes cl 'o bservation (1) . Il importe de les faire 
counaîtl'e en publianl des fraGments ol'isinaux de ces diverses léGislations, .. 

(1) 1\1, Schnell cite entl"aul1'es les leltres de créance dn droit zuricois, . 
- le droit intestataire de Bâle, les Glückl'cltci'l1e de Tbul'sovie, la dot des 

femmes il Solenre, l'ancienne etremal'quahle loi SUI' les pouI'suites de Neu,;;, 
châtel, les 1'tIffrltmcllcmeuts du canton cle Fribourg. j'abersement dll pays 
de Vaud. le Zugrecllt du Valais, l'ancienne orGanisation judiciaire des 
Grisons. la l1ellarrliclte Injurie d'Appenzell, les lettres de reute de Zurich, 
etc,. etc. 
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So us le rapport pénal, la pl'éface de lVl. Schnell, dont nous don nOlis ici l'ex
posi tion abrégée, range les cantons en trois groupes, dont le premier se rattaéhe 
encore à la vieille Caroline de 1532 (système d'amendes, d'arbitraire cbez le 
juge, gradation des peines. correspondante à (a moralitè). A ce g roupe appar
tiennent les cantons d:Appenzell : IGlaris, Zug et les Waldstretten. J.Je second 
gro upe comp rend les législations des trois premières décades de ce siècle, 
de i800 à 1830; il se [onde sur le~ lois bava,roise et autrichienne; il a pour 
caractère l' intim.idation, en empl'untant toutefois aux model'Iles un 1/wdus 

7Jl'oceclendi plus régulier, et une plus grande précision dans les définitions, \ 
la res triction des peines pécuniaires qui sont remplacées par la prison, et 
la publication des sentences, A cc g roupe appartiennent Jes cantons 
orientaux: Aarall (1805). Saint-Gall ('1819), Je Tessin (1816), Bâle (182l 
et 1835). Scbaffouse (1835) qui a copié Bàle. 11 y a entre le second et Je 
Ii'oisième groupe la diffél'ence qui se trouve entre les nouve'aux et les anéiens 
codes de l'Allemagne. Les uns et les autres sont les produits de la transfor
~atiori opérée par les adversaires de Feuerbach. Sous le rapport de la 
forme. ée troisième gt'oupe se distingue du second par une beaucoup plus 
grande précision dans les définitions; et sous le rapport du fon.d . pat' un e 
g rande .restriction du pOl1voil' du juge . soit dans la classification des délits . 
soit dans le prononcé des peines , la douceur des co ndam nations politiques. 
c t la punition comme simples délits de police. des écarts moraux les moins 

révol tauts. 
, ,A ce dernier groupe appartiennent Zuricb (i835), Lucerne (1835). Tbur
g ovie, (1 841). Vaud (lsr~3). Fribourg (18S0). Grhons (1851). Le projet 
de loi bernois est imité littéralement de la loi zuricoise. Entre les cantons qui 
composent ce troisième groupe. il Y a encore des différences très fortes et qui
s'expliquent par les sources où ont puisé ces cantons ,et d 'autres cÎrconstallces, 
Zurich, p'ar exemple, se rapproche de la loi hanovrienne. Lucerne de la 
loi bavaroise. Thurgovie de la loi badoise, Beru e et Soleure sont enCOt'e 
l'égis par la loi helvétiqu e de 1799. Neuchâtel n 'a point enc~re de loi pOUl' 
les gra nds crim es , Genève ~ imité la loi française dans SOIl code péual 
comme daus SOli code civil .... " . , .. 

~I. Scbnell fait ressortir ensuite les différences qui existent en tre les 
cantons sous le rapport du droit ~iviI. C'est Vaud (1 820) qui a donné le 
branle sous ce rapport et fait sortir la Suisse du chaos des coutumiers où 
ell e se perdait encore après l'ac te de Médiation. Rédigé pal' des juriscon
sultes qui avaient fait leut's études en F t'ance. le code civil vaudois é tai t une 
imitation du code napoléon. tandis que le code de proc~dure civile lt'a
bissait une orip,ine germa nique par la plum ~ de ses rédacteurs. élèves de 
Tubingue. l'ancienne école de Droit des juristes vaudois. L'exemple de 
Vaud fut suivi pal' Bcrue (1 824·-30). Arsovie (1826), e tc ...• : Fribours. 
à son tOUI' ("I8.i.4-'-49), échangea sa Muuici pa le e t ses cout umiers de Gruyère. 
de la Hoche. Morat, Es tavayer, contre Url code emprunté en partie au 

droit fra nçais et en partie à ses anciens us .. .. 
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l'ious n'àvons malheureusement ni le temps, ni l'espace nécessaires IJour 
suivre M. Schnell dans son analyse des codes existants. Nous nous boruel'olls 
a 'relever dans la première li\'l~aison de la Revue de Droit suisse les points 
qui intéressent spécialement le canton de Fribourg. 

Comme on l'aura pu remarquer par le sommaire des matières de la pl"e
mière livraison que j'ai indiqué plus haut, aucune sentence de nos tri
bunaux lIe figure encore dans le tabl eau qu'en trace la Revue . En re- , 
vanche, 011 Y trouve sons la r~lbrique " Genève » deux sentences qui 
concernent une cause fribourgeoise intéressante. C'est celle de la veuve 
Chevressy qui. ayant convole Cil secondes !Joces, s'était établie il Genève avec 
son second mari et 1/11 enfftllt du prcmierlit, àsc de 13 ans, qu'elle élevait auprès 
d'elle. La Di;ection des orphelins de Fribourg, s'étayant des articles 213 et 
21.!1- du code civil, réclama l'eufan t pour le faire élever sllr terre friboùr
p,eoise, et S'adressa pour ce fait au gouvernement de Genève, Le gouverne
ment ffenevo is, comme de, juste, renvoya la direction aux tribunaux, 
Ceux-ci rendirent des jugemen ts contradictoires, Le ,tribunal de première 
instance, en date du 21 Juin 1851, adjugea l'enfant à la direction, en se 
fond,ant sur la loi fribourgcoise (art. U3, 137, 267), Le demaudeur fut 
même ~utorisé il se saisir de la personne du dit mineur et à Je faire rentrer 
sous sa puissance tutélaire pal" toutes voies de droit. La cou; d'appel, au 
contraire, à laquelle il fut appelé de ce jUffcment, le révoqua et adjugea 
l'enfant il la mère, attendu, dit la COUl', dans ses judicieux considérants, 
., que lorsqu'il sU8i t ùu choix' dc la personne à qui 011 veut le confiel', c'est 
" le plus B"and intérêt du n;ti neur qui doit êtl'e ta règle du juge; que dans 
" l'espèce, il n'a point été articulé que le mineur Chevressy fù! ma ltraité. 
» nép,liffé et en mauvais exemple. _". » 

Les sentences sont en entier dans la ROUlte de Droit (Voil' le chapitre: Lé
eislation et administration de la justice (dè page ~S à 52.) 

Dans lc chapi tre consacl'é à la législalion judiciaire et où sont cnreffish'és 
ct souvent analysés les décrets y relatifs, promulgués dans le courant tIe 
l'année 185!, FriboUl'{\' y figm'c pour son tarif, SOIl codc de procédure 
pénale, sa loi sur Ics ~ssises et sa loi sur les avocats. i\1ais de toutes ces lois, 
une ~eule a obtenu les honneurs d'une analyse : 'c'est de la loi sur les 
avocats. Encore l'auteUl' de ces aperçus ne 'se-prononce-t-il nullement sur 
la valeur intrinsèque de cette partie de la législation frihourgeoise et se 
home à t:1l donner une analyse qui roet en relief, nous a-t-il paru, les 
points essentiels. 

ALEXANDRE DAGUET. 

----e== =c:::>----
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POÉSIES. 

DIEU, LIBERTÉ, 'PATRIE! 

Il est dans le pays roman 
UnC' verte bannière, 

Qui se balance fièrement 
Sur-chaque vine altière: 

Le temps jaloux respecte encor 
La couronne fl~urj~, 

- Qui porte, écrits en lettres d'or : 
Dieu, liberté, patrie! 

D'un peuple brave et valeureux 
C'est la sainte devise; 1 

Et son beau lac aux bords heureux, 
Les rocs que son flot brise, ' 

Des orages l'Alpe vainqueUl', 
_ La riante prairie, 

Tous s'inclinant, (lisent en chœur: 
Dieu, liberté, patrie! 

Au· cri de Dieu, le vieux moùtiel' 
Parait son front gothique; 

La Libe7'té créait guerrier 
Un pasteur pacifique; 

Et leur Sœ1l7' endormait nos maux 
Par sa langue chérie, 

Notre histoire vit dans ces mots: 
Dieu, liberté, patrie! 

Aussi nos pères au cercueil 
Descendent-ils sans crainte, 

En nous léguant avec orgueil 
Cette maxime sa inte, 

· , 



Sur l'auguste étendard roman, 
Enfants, l'âme attendrie, 

Répétons leur ntlble serment: 
Dieu, liberté, patrie! 

XAVIER KOHLER, 

LE CO~lPAGNON MENUISIER. 
,\ - -

J'ai fait tant bien que mal un peu d'apprentissage, 
A boire j'aurais fait un bien meilleur visage, 
Mais ma foi, l'établi, j'en conviens franchement 
M'a toujours fatigué considérablement. 

Aussi ma pauvre mére en vint à me prom~ttre 
Que je ne trouverais jamais le moindre maître 
Et je .le crus comme elle, hélas! non ;'ians songer 
A ce qu'il m'adviendrait plus tard à l'étranger. 

Ce qu'il m'est advenu, par Dieu! je me promène! 
Des maîtres, j'en ai trois ou quatrt! par sémaine. 
Pauvre mère, en disant: pas un maître, animâl, 
Ne voudra t'accepter, tu prédisais bien mal. 

MA", BUCHON, 

"'-.-J. SClllllD, imprilUeur-étlilcur. 

, 
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LITTÉRATURE POPULAIRE. 

Pl\YS!GES Err iIŒURS ~DE LA. GRUYÈRE, 
D'APRES FRANZ JIUENl.IN. 

Un ùes écrivains les plus populaires dans 'la Suisse allel:uanùe est 
François-Bonaventure KL/enfin, bourgeois de Fribourg et de Tavel. 
Il doit ce lte populal'ité honorable moins à l'ouvrage de statistique 
fribourgeoisy dont il a enrichi les leUres nationales, qu'à une foule 
de contes, d'anecdotes, d'esquisses historiques, mornles et autres, 
recueillies à dive l'ses 'époques par les meilleurs journaux littéraires 
du pays et ùe l 'Allemagne, comme les Roses des Alpes de Zurich,
le Mercur(3 Suisse de Bienne, - les Châteaux suiss((s de StuLtgnrd, 
- les Récréations d' Aara u. _ 

Un choix des ,œuvres liLtéraÎl'es de l ' homme de lettres fribour
geois a été publié, il Y a quelques années, en quatre volumes, il 
Zurich, cbe.z Orell et Fussli , sous le titre de Scènes romantiques ct 

historiques de la Suisse, occidentale. - Nous avons appelé ailleurs 
M. Kuenlin un écrivain flamand par sa manièl'e de peindre et de 
conter. Les voyages alpestres, partie originale du recueil, sont dc 
,véritables peintures dans le goût des deux Teniers. Commè 
eux .. l'auteur se complait dans des détails, que d'autres re
pousseraient comme touchant au prosaïque et au trivial. Il aimc 
à rendre les objets avec tant de fidélité qu'on les diJ'ait qagu é
réotypés, è'est le chalet avec son l,oontagnard au gilet' bouffant 
et à la calotte de cuir noir, au sachet de sel .pcndu sur l'épaule, 
plongeant un bras nel'veux dans l'étn'Ve ou frocu age , C'est la 

. vieille gl'and 'mèt'e filant sa quenouille à la porte de sa ehaumière, 
ou la fille accorte d'e l'aubel'ge cuisant au beul'I'e lcs truites pé
tillantes et servant au voyageut' SUI' nlle napp'e bien blanche, pain ' 
plus blanc encore, crême ondoyan te, miel couleul' d'Ol', el' ce vin 
de la Côte, trop aimé de nàtl'e voyageur ~ C'est t1nlot la ronùe de la 
joyeuse jeunesse villageoise au C1'épuscule, et SU I' la "erle pelouse 
du ti\le~l séculàÏl'e; ,tantôt la marclle joyeuse du troupeau vel's 

~MUL, DÉCEMlll\E 1852, , 23 
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les pàlul'ages de la montagne, Un garçon ~u chalet s'avance le 
premier avec les chèvres et les brebis, puis un second garçon 
avec les vaches mugissantes; suit l'armailli en chef, a"\1ec le 
taureau noir à l'étoÜe blanche sur un front puissant, et qui est 
COOllue le roi de cette car'avane champêtre; puis le troupeau 
immonde, grognant à l'arrière-garde, - Plus loin, laSamillel'us
tique couronne de visages étonl:Jés et curieux la table où repose 
le voyageur fatigué, et un moment après commence, agenouillée •• 

1 la pri-ère 'du soir, rosaire en main , devant l'image domestique,
Pour paysages à ces scènes de la vie de montagne, le torrent écu
meux, les bois de chênes et de sapins, les monts cou verts de hl).tles 
et de lroupeaux, le'. hameau escarpé avec le tictac des moulins, 
le sifflement des scies, le pont de pierre sur l'du noüâtre, la 
lIlaùone de bois miraculeuse enchâssée dans un poteau, ou bien en
core le cimeLièl'e rustique où le voyageur prend s..es notes, accoudé 
sur un tombea u', Et pour animer ces scènes, les impressions sen
timentales ou les saillies moqueuses du pèlerin humoris tique; les 
réc,its de la veillée, gros de traditions populaires recueill ies tantôt, 
tle la bouche de SOI} hôte du chalet', tantôt de celle de Francey, 
le vieux mendiant déguenillé, ou. des lèvres rosées de ' la blonde 
ftosa, de Chal'mey, belle tressèusc de paille dont notl'e pèlerin 
risque de jevenir série usement amoureux, -Aven tures sinis.tres de 
spectres, de chasseurs verts, de lutins, de servants, de kobold es 

l ' 

comme Jean de la Bolliéta , de sorcières comme Catillon la Toacha, 
\ 

entremêlées de chansons, de coraules allègres, narquoises la 
p lupart, parfois libertines, comme les aimaient nos pères, commeles 

1 

ch~lI11ent encore nos barbes grises dans les rondes déchues d'aujoUl'-
d 'hui, Dans ' ces impressions de voyage , des sentiments religieux, 
la coùlemplalion de Dieu dans la nalul'e, de vives aspirations i 

d'outre-tombe, rapIdes comme un tl'ait, mais d'auta~t plus 
saillantes au milieu de descriptions ' tout ex tér~eures . Quelques 
traits malins décochés comme de coutume aux moines b lancs et 
nOÎl's dé la Part-Dieu et d'~umililllont. - Et de ce mélange, de 
cc contraste de prosaïsme rust ique et industriel, pOUl' ainsi dire , 
avec un idéalisme super'stitieux ct des impressions senties, il nait, 
sous la plume nette, limpide, r'che en lO U1'n\l l'eS et en tCl'mes 
11illorusques, loujol.;('S al'rê lée à temps , de l'autéur, un effet 

" 



nouveau, originai, tout-~-fait piquant à notre avis. Au piquant se 
joint encore l'utile, le vrai, cal' le livre lu, vous pouvez dire: 
je connais la Gruyère, et si vous la connaissiez déjà, vous direz: 
c'est bien elle avec ses couleurs verdoyantes au soleil, son teint 
pur \ son beau peuple avec ses habitations riantes, ses coutumes 
joviales" ses mœurs fières et douces! 

Pèlerin de la Gruyère, que n'as-tu pu porter to~. bâton de 
voyage et prendre tes notes dans les autres contrées du canton, 
dans les vignes moratoises, par exemple, ou les blés de la Broye. 
Combien ces fertiles' contrées, leurs populations ardentes et mobiles 
.eussent offert de nouveaux sujets à tes pinceaux colorés, vaillant 
tOUl'iste indigène! . ' -

. Oh! Jérémias Gotthelf des bOl'ds de la Sane! tu es mort avant 
d'avoir pu achever tes pittoresques esquisses. 'fu es mor( comme 
Disleli, avant d'avoir pu vider ton carquois de malice! . 

Les Bolzes seuls, mes comboul'geois et les tiens, ô rubicond et 
malin secrétaire, ont eu le privilége complet et pe~ envié, 'Je 
t'assure, de tes inépuisables quolibets, des nebel , nebel, dumm; 

dumm, dumm dont tu prenais un diabolique plaisir à saupoudrel' 
tes moindl'es écrits à l'endroit de GruoMirf _et de sa Nuithonie : 
Notre Henri Heine (par l'incrédulité narquoise) t le demier de 
nos léCtrés germaniques, tu reposes sous Le sol que tu s décrit et 
aimé, lllalgl'é tes lazzis de mauvais g06t; et les bons bourgeois à 
cadenettes (si les progl'ès des lumières el le socialisme n'en ontllu 
éteindre l'illustre race) ne crieront plus tout effarës du haut de la 

- tour palemelle (Saint-Nicolas) comille certain marguillier d'Ecosse 
dont nous parodio'ns les vers ', criai t ~ ses compatriotes' (dans cer-
taine préface d'un des romans de Waller Scott: . 

Gens du pays fameux par ses fOlldues, 

Si quelque part vous avez des verrues. 
Cacbez-Ies bi\)n, voIre compatriotc 
Observe tout et 'puis de lout prend noté. 
Et puis, ma foi. lc jour vicudra.. ' 
Ou. toul \ très tout s'imprimera. 

ALEXANDRE DAGUET. 

-"--_ _ ... 1 ==-<== . 
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SCÈNES DE LA l'lE D'UN 11A1TRE D'ÉCOLE, 

PAR, JEREMIAS GOTTHELF (1) . 

CHAP. XIII. OOmlENT JE DEVINS MAITRE D'ÉCOLE ' A LA VIEI~LE MODE. 

1 

C'était un Dimanche, après le sermon que. la tête teDiplie de 
ces tristes .pensées , je confiai mon c113grin au régent de Hin terbl:ig, 
qui passait pour un homme terriblement in~ll'uit. Je lui dis com-

':' bieu j 'aurais de plaisir à devenir régent" mais que les nouvelles 
modes (méthodes d'enseignement) m'effrayaient, que je n'y voyais 
goutte, que je ne savais personne qui pourrait me les enseigner et 
pût me les rendt'e claires . 

All)rs le régent d'Hin'terlüig me dit : « Tu viens fort à propos, 
Ka)ser; il Y en a déjà deux. ault'es qui m'ont demandé si je voulais les 
former à l 'état de régents .. j'en aurais certainement du plaisir 'et le 
tem ps nécessaire, et je m'en tirerais tout au ~si bien ou même mieux 
que ceux qlÙ ont des écoles-mod èles, fussent-ils même ministres; 
car il est rare que ces dernier,s saé-hent tout ce que doit savoir un 

(') Le chapitre nont nous donnons la traduction est emprunté au tableau 
de mœurs, publié en 1838 à Bcrne, sous le titre de « Joies et peines d'un 
matlre rI'école. » Cet ouvrage en deux volumes, est l'un des premiel's essais 
de l'a.!1 teul' el trah;t pal' quelques IOllglleurs el une certaine diffusion de 
style les embarras d'ull espri t riche d'id ées, auquel l' exp ression manque _
euçore pOUl' les exprimer avêc la' clarté et l'origi llâ lité de ton ct de copieur 
dont étincelle nt ses Jerniers écrits. En revanche, on y trouve ce qui 
manque Il n peu à ses derniers ouvrages, ["enthousiasme libéral pour 
l'éducation populaire' et un se!ltiment profolld d'indignation contre je ma
térialisme empyrique sous lequel on cherchait à étouffer la pensée et le 
cœur dans les soi-disant écoles normales du canton de Berne avant 1830. 
Sauf la dissemblance ,dcs noms et certains détails de couleur locale, les in
tél'essantes esqlli~ses crayonnées par le romanci er ~oraliste s'appliquent à 
notre canton sous plus d'un rapport, et il ne s'en faut guè)'c que le tabl eau 
de la vieille école uel'llo isc ne soi t aussi celui de la vieille éco le fribourgeoise 
avant 1830, e t alors que le pays eût vu s'évanouir les rrénéreux desseins et 

i'iustitution chrétienne et populaire du Père Girard. . 
(Note dit Traducteur.) 
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instituteur: Mais je ne suis pas connu il Berne et les autres régents 
seraient jaloux et crieraient contre moi. C'est pourquoi je voudrais 
ne commencer qu'avec quatre élèves, ne pas di're que je liens une 
école proprement dite et faire semblant de vous préparer pOUl' 
l'école norma\e . Mais , pour 'cela, il me faudrait" la permission du 
conseil ecclésiastique. Puis un artic1<lim portant sont les honoraires . 
Car c'est à peine, je crois, si vous pourriez vous proeu'rer la pension . 
Mais je ne doute pas que si je puis- vous présenter à ces messieurs de 
Berne, ils ne soient obligés de me trouver tout aussi habile qu'un 
autre et qq'ils ne me prient même de tenir réellement une école
modèle . » Ce langage du maître d'école d'Hinterbag me plut; 
je lui demandai.cepend.ant s'il serait à même d'enseigner l'analyse 
gl'ammaticale et logique? «N'aie pa? peUl', K:èse.r , _me répondit- il, 
quant à cela, je ne crains persoune dans tout le canton, fut-il même 
pl'ofesseur. » Tout. réjoui de cette réponse, je ne pouvais presque 
pas attendre le moment d'ê ll'e initié à cette sorcellerie. Je 'courais 
au moins une fois par semaine au bas du village pOUl' savoÎl' 
quelle réponse il avait reçue et po Ill' savoir quand il entrerait en 
fonclions. 

Un jour que je retournai chez lui, je le tI'ouvai le visage défiguré, 
jauni par la colère, et fermant les portes de manière à se faire en
tendre Gans presquè tout le village. Je crus d'abord que c'était 
sa femme qui l'avait mis dans cel état, et je 'voulais m'en aller. 
Mais il me retint et dit : Aujollrd'hui j'ai reçu une jolie répons~. 
Je n'aurai; pas cru que nous, eussiolls un gouvernement pal'eil; 
je ne l'estimerai 'plus de toute ma vie. J'avais fait écrire pal' 
quel,qu'un à son ami qui est au cons~il ecclésiastique pour lui 
demander comment mon offre de lenÎl' ,une école moùèle serait 
reçue. Il n'ya qu'un moment que ce dernier a été chez moi, etilm'a 
fait lecture d'une lettre où l'on blâme beaucoup ma proposition, 
et les solles idées qu'on se fait il la campagne . Comment, disent 
ces messieurs de Berne, à peine a-l-on établi les cours de répétiLion 
qui sont un si g~and bienfait pour le pays et qui coûtent à 
l'Etat au moins l,DOO à- i,DOO fI' . par an, sans compter les sub
sides accordés aux élèves, et déjà on demande davantage! Il pal'aH 
que ces écol~s normales qui durent pourtant trois, quelquefois 
dnq mois et qui suffisent certes pour l'instf.uction d' un régent, 

, 



telle que le bien du pays l 'exige, devraient être engees en uni
versités et en gymnases. De telles demandes, ajoutait-on, s,ont des 
billevesées insupportables et ne servent qu'à échauffer le sang. 
Un membre du conseil surtout qui a un ail' bien stupide et qui 

\ 

passe cependant pour être un homme très instruit et connaissant 
à fond le pays , saisit cette occasion pour r(:lprésenter que 'l'in
struction était le plus grand mal, qu'elle détruisait toute croyance 
et tout respect; que les enfants ne voulaient plus obéir à leurs 
parents (1) et que les baillis n' étaient plus sùrs dè leur autorité; 
que toiljours quelque manant venait gueuler dans la salle d'audience 
et accuser ses sentences devant les jurés qui ne savaient pas trop 
eux-m êmes ce qu'ils faisaient; que le gouvernemen't Çlvait 'déjà 
trop 'fait; que quant à lui, il n'aurait jamais voté pour ces écoles 
llOrmales s'il avait eù à en délibérer; que le pays av~it été long
temps h~ureux sans elles, et qu'on verrait comment les régents 
oJ'gueilieux communiqueraient leur arrogance à leurs gens. Voilà, 
disait le régent, à peu près le contenu de la lettre et du discours 
!lu stupide monsieur qu~ passe cependant pour un hO~W(:l biell 
sensé et bien instruit. . 

Je me retrouvai de nouveau, dans. mon premier embarras. Je ne 
savais par où commencer. Le pauyre r égent désappointé :tUe dit 
encore, dans sa colère, que je 'l'avais entendu; qu'il ne pouvai~ 
plus rien faire pour moi et qu'il ne s'en mêlerait plus; que je 
pouvais, si je voulais, aller voir ce que j'apprendrais dans une 
école normale. Je pris au sérieux son conseil. Il fallait me dé~ 
mener si je voulais être régent ; car je ne pouvais compter sur 
mes "ieux (2). 

{'} Le même reproche a été fait dernièremen.t et dans un manifeste renllu 
public, à ~' école fribomgeoise, Jusqu'a quand l'esprit de parti s'étaiera-t-iL 
d'un Olt deux faits isolés pour attaquer un corps honora~le? Et encore ce~ 
faits existent-ils bien ,r éellement et où se sont-ils passés? On n'a pas jugé 
il propos de le faire connaltre. (Note du Traducteu7) 

(2) Expression grossière et tout-à-fait inconvenante dont les gens sans 
éllucation désignent leurs parents. Il est de la tâche du régent' de bannil' dq 
vocabulaire usuel ces expressions si contraires au précepte divin et à toute 
morale. L'auteur Ile s'en sert évidemment que pour mieux faire ressortir , 
l' itPlOrance et la grossièreté native de ceux qui les emploient. (,Idem.)' 
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.Lorsqulon a été acco"Qtllmé à voir les autres penser el agir pOUl' 
soi, c'est une chose. bien dUl'e d'être obligé de le faire soi-m ême. 
La timidité et la paresse paralysent tous les membres. Beaucoup 
de personnes, plutôt que. d'agir à tort, restent immobiles et ne 
savent faire un pas, faule de jambes. Cependant d'une belle jambe, 

d'urIe gl'ande: jamb~,. dépend aujourd'hui comme autrefois toute 
la carrière d'un homme. Le mot carrière lui-même dit assez la 
chose. Faire une belle carrière signifie galopper à merveiUe ou 
savoir faire galopper les autres pour soi. 

Oh! il est des gens heureux pour lesquels, dès le berceau , les 
jambes vont par saut et comme d'elles-mêmes vers un riche, ma
riage ou vers un emploi lucralif. Et quand ces personnes sont de:' 
veliues grandes, elles ont encore pour les servir les pieds de leurs 
'tantes, de leUl's sœurs, de leurs cousins et de leurs cousines, 
avec leurs lan,gues t Ah! il faut voh- alors .comme on sait louee 
celte personne! 'comme on est habile à lui prêter ùes. talents, 
de l'application pour cette science ou pour cette charge-là. Vrai
ment ' la putt-ie et une fille f'icht; ne sauraient faire une meilleure 
acquisition. Aussi la patrie et la fille ne peuvent-elles attendre 
le mo!uent de récompenser un mérite aussi éclatant. Mais il arrive, 
hélas! comme au pauvre dia,ble qui, alllusé par le- babil et les 
h0ns mots d'un Juif, a acheté de lui un cheval de prix, et qui, 
à peine le marché conclu, trouve sa bête poussive, couronnée, 
atteinte de la morve ou du vertige . L'acquisition faite, la jeune 
fille et la patrie se repentent et jurent, mais un peu tard, qu'on ne 
leg y reprendra plus. On a eependan't vu des gens devenir, de cette 
manière, professeurs, syndics, conseillers d'Etat. ~Iainte fille laide 
et pauvre. est arrivée de cette manière à pOllvoh- se marier richement 
et à porter des bonnets lll:Jgnifiqllcs. C'est qu'aussi elle était un 
modèle de vertu, et dans le monde et ùans le lllénag~, bien qu'elle 
fût toujours la pl'emière à révéler les défauts cachés d'autrui et 
qu~elle ne sût pa's même si, pOUl' une soupe à la farine, on devait 

• 1 
employer du sallldoux ou du beurre. , 

De nos jours, où l'on a tro~vé moyen d'a~léger le travail humain 
par des engins de toute espèce, et d'épargner ses bras pal" des ma
chines à vapeur et autres, on a aussi inventé de nouveaux procédés 
pour sc fai,.e des longlles jambes. On n'a plus tant besoin cie sœurs, 
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de tantes et de cousines. Si on les a, on les laisse courir sans dout~, 
mais on peut faire sans eux, et voici comment: C'est qu'on a 
ùécouvert une cousine <le premier ordre, et dont la bouche est 

1 ù'une dimension colossale. Ce que les cousins et cousines ordi
naires ne peuvent faire que de maison en maison, la grande cou
sine dont je parle vous le fait dans tout le pays. Cette bonne 
cousine, c'est la presse, et ses filles sont Jes gazettes. Que sont, 
je VO liS demande, toutes les vieill ~s et jeunes cousines, qu'on les 
appelle brasses, tappes, bu'Veltses de café ou de riquiqui , en com
paraison de ée lle archi-cousi~e et de ses fillettes! -

1 Elles 'savent vous dire ce que personne ne saurait ou n'oserait 
dire. Elles savent louer où personne ne l'oserait faire. Elles sa~ent 
aussi il}jul'ier et hlâmer où toutes les honnêtes gens auraient 
llonte de le fajre en ' conversan t avec d' au tres . Celui qui a su 
gagner cetle vaillan te cousine et ses filles par son audace ou ses 
flatteries , celui-là peut être sûr d'aller loin, ftit-il un être des 
plus médioc l'es, un rien du tout en un .mot . 

Mais il n'est pas prudent de tI'OP' parler sur ce sujet. ~e po'urrais 
toucher une corde sensible, et maint brave citoyen qui ,- sur le 
balai ensorcelé des gazettes s'est élevé bien haut clans les aÎl's et 
à un bea11 poste , poulTait croire que je le' jalouse et me déponcer 
à la ,cousine pl'Încipale, devant le juge même. Celte cousine, je ne 
yeux pas. la fàcher, ' saprebleu , parce qu'elle est la cousine prin
cipale et ' qu'elle sait abaisse r pou'r le moins aussi \ bien qu'élever. 
Combien d'llonnêLes gens ne l'onL-ils pas appris à leurs dépens et ne . 

. se sonL-ils pas vus Lrainés dans la boue par elle, au point que tou t le 
monde s'arr'était pour dire (non de la gazette, mais de la personne 
calomniée) : « Elle est cependant ùevenue trop sâle et ne peut plus 
être employée . >, Oui, la cousine est deve nue un personnage d'Etat 
ùes plus importa nts. C'est que dans le commencemen t elle rendait 
de gran ds et bons senices; elle faisait tanrIa modeste et la pieuse 
qu'on ajoutait foi sur-le-champ il tou t ce qu'elle disait. Mais cela 
lllêllle la rendit orgueilleuse et fière, au point qu' elle Cl'ut 
pouvoi r montrer ses cornes et llevenir 'la dame, la tante, ~a cou
sine que vous savez . Aussi , depuis, son crédit a baissé , et elle 
Ile fera ùésol'mais par ses fillettes pas bea ucoup l)lus qlle les autres ' 
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tantes, si ellE( ne les dresse mieux e't ne lem' donne une meilleur'e 
éducation. 

, Je ne savais à qui m'udresser pour avoir des renseignements 

, sur des écoles normales et savoir quelle é tait la mei ll eure. J'étais 

chez mon paysan comme SUI' des épines . Je lui aidais à seIDel' de 

l'avoine el je . travaillais au point d'avoiI' aux ma.ins des ampoules 

comme des noisettes. Enfin la Feuille d'avis me vint eu aide. Une 

école de ce genre était annoncée et le terme de l'inscription était 

fixe. Je n'hésitai - pas. ,L'instituteur., un homme âgé , me reçut 

d'une manière affable et me fit connailre les livres qu e je devais me 

p~ocurer et la rsécessilé de cherchel' une pension que je pourrais 
aisément t rouver au prix de. 18 à 20 baches par semaine, 

En retourna'nt ~ la maison, j'avais l ~ cœur serré, en calculant 
ma ' petite fortune et mes futures d épenses. Ces del'l1ières me 

paraissaient devoir se monter à i 2 à Hl écus, somme considérable 

pour moi et que mon travail de tout l'hiver n'avait pu me pro

curer , Puis" hélas! j'étais si ma:l vê tu et nippé. L'état de mes 
, 1 

chemises surtout était efJr-ayant. Je n'osais plus les donner à 
blanchiI', Mes habits des jOQrs ouniers n'étaient guères . en 

meilleur état . Le matiI?, il me faHait employer touté mon 1 

adresse pour, ne pas sortir avec les pieds aux genoux quand je 

mettais mon pantalon. , Maintenant je vis !Ju'il était impossible de 

m'en pl'ocurer d'autre si je youlilis apprendl'e l 'analyse gramma

ticale et logitlue, et cependant j'ayais honte d'entrel' à l ' école 

aussi déguenillé. Mais ,puisque j'étais entl'é dans cette voie, je l 

ne youlais point l'abandonner. Comment venÎl' à bout d'ailleurs de 

prendre une résolution nouvel,le et de couril' apçès au tre chose, 

quelcjue grand que fût mon souci et la diffiçulLé d'imaginer un 

moyen d 'all éger ma posi tion. Il y a' parmi les hommes, comme 

parmi les verbes, une forme active et une fOl'me passive, c'est-à-

dire une form e qui se détermine elle-l~ême et une autre qui se 

laisse d é terminer,. La passive, h élas, étai t mon uartage. 

Mon paysan rue yit partir avec reg ret , Je crois que ces gens 

m'.aimaient bien, quoiqu 'ils se moquassent souvent de moi. Il me 

dit que je poürrais reveniI' quand cela lM fel'ait pl::lisir, mais à 

condition de ne l'ièn appol'ter à ses enfants de ces nouvelles bê tises 

(c'est ainsi qu' il appelait les nouvelles méthodes). Il ajouta que 
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j'étais assez instr~it et que je n'aurais pas eu besoin de dépenser si 
ridiculement mes pelites épargnes , Il me j donna un 'pour-boire, 
e~, ce qui me fit le plus de plaisir, sa femme y ajouta une chemise 
toute neuve en toile mi-étou.pe et mi-riLe, qui semblait faite pour 
l'étel'Oité. Elle l'avait empesée du haut cn bas, de manière q~elle' 
se tenait debout et que j.'avais beaucoup de peine à la faire entrer 

1 

dan,s le pantalon., Le col était haut et si dur qu'il m'enlevait, la 
première fois, la peau des oreilles. Combien j'étais fier de ma 
tournure! 

Nous étions près de vingt à l'école; les uns déjà régents en 
place, et les autres qui v:oulaient le devenir . Ceux du village 
coucl1aient chez eux; nous les externes, nous étions dispersés 
dans nos pensions. Dès les pre~iers jours, j'avais confié à un de mes 
camaraclesma triste si tuation. llme con&e:iJla d'offrir à mon maUre 

. de' pens.ion de tisser pour lui clans les interv'alles des leçons. Je 
fus assez heureux pour voir agréer mes services, et je fus délivré 
àinsi d'une partie ùe mes sou~is économiques. 

J Les branches enseignées à l'école étaient la lecture, la calli
graphie, la langue avec ses analyses et ses dictées, le calcul, 
la ca téch' salion (1). et le chan t. 

D'une lecture intelligente et expressive, il .n'était pas question. 
Seul'ement on nous disait qu'à la fin .d'une .phrlJse et dès qu'on 
voyait arriver le signe final de la poncbuation, il fallait baisser 
plus ou moins le ton. La c~ose principale c' était de 15re cou
ramment, car plusieurs ne le savaient pas et ne parvenaient pas 
même à l'apprendre pour l'examen . . Les leçons de grammairé'~ taient 
dictées; celui qui ne pouvait pas suivre copiait dans le livre ou 
dans les èahiers de ses condisciples, 's'il savait lire l'écriture. Je ' 

\ 

né sais pas, au juste, ce que contenaient ces cahiers; car je ne , 
les ai plus relus depui,s lors, les ayant perdus dans mes déménage
ments successifs . Tout ce que je puis me -rappeler, c'est qu'il y 
avait les noms des signes de ponctuation et ceux des parties du 
discours. Il y avait encore quelques règles sur les cas et sùi' les 
différents temps. Je ne crois pas que ces dictées renfermassent 
3lJlre 'chose que cela. , 

(1) On appelle ainsi dans le canton de Berne et les pays réformés en 
généra l l'art d'éxpliqqet' le catéchisme et d'interroger les élèves . 

.. 
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L'anaiyse grammaticale et logique était la cho!''tl principale . On 
'l'étudiait aaus la bible des enfan"ts. Le maUre nous rendait attentifs 
à la circonstance que d'un point à l'autre il y avait pour le moins 
un verbe, c'est-à-dire un mot qui déterminait dans quel temps la 
chose s'était faite; qu'il pouvait souvent y en av~ir plusieurs, mais 
qu'il était toujours facile de recounaitl'e quel était le verbe principal; 
car c'est ceIJli-là, ajoutait-il, qu'il faut chercher avant t,ous les 
autres. Il faisait aussi lire une proposition, ou ; comme ii disait, 
jusgu'à'un point. Alors il demandait: où est le verbe de cette phrase? ' 
Souvent ses écoliers nommaient tous les mots avan~ de trouver le 
bon, c'est-à-~ire le verbe de la proposition. Une fois le verb_e trouvé, 
le maître faisait .l~s questions: qui? de qui? à qui? qui ? de qui? 
quand? comment? .où? et demandait comment ces différents mots 
s'appelaient? Une fois celte besogne ach~vée, on avait fin.i avec la 
phrase. Ordinairement on faisait encore remarquer les substantifs, 
que l'on reco~naissait aux lettres majuscules qui les di~tinguent en 
allemand. Pour les ' autres parties du discours, o,n s'en inquiétait 
moins. Le sens des mots et des phrases, le contenu de la lecture 
qu'on venait de fa ire n'étaient l'objet d'aucune explication. Il arriva 
qu'à l'examen préliminaire, le commissaire d'école d~manda ce 
que signifiait le mot Palestine? Aussitôt notre maître soufila à 

/l'oreille de celui qui était interrogé: c'est une ville du pays des 
Juifs. 

l,es dictées étaient lentes, nous n'étions pas exercés â épeler et 
à comprendre les mots. On nous épargnait la peine de réfléchir 
sur les signes , de ponctuation, parce ' qu'on nous les dictait. La 
dictée finie, le maHre donnait son livre il un élève . Celui-ci épelait 
èt nous devions corriger. l\Iais comme il était l'are que l'on pût 
;uivre, la moitié des fautes n'étaient pas cOl'l'igéei. ' On chapge~it 
,aussi quelquefois les ardoises dans la supposition que'l'on trouverait 
mieux les fautes du v?isin que les siennes propres. ~~ais cela ne 
~.ervait pas à gra~d chose, parce que celpi qui, épelait passait une 
foule de mots, tandis que le pauvre correcteur écrivait à peine deux 
ou trois lettres. Corriger un mot et ep entendre épeler d'autres, me 
paraissait alors une sorcellerie -dont un chrétien ne devait pas être 
f!apable . 

, \ 
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Quant au calcul, nous le poussions jusqu'à la magie. Nous 
connaissions toutes les règles imaginables, c'est-à-dire non seule
ment I.es quatre premières règles simples et les fractions, mais 
les calculs des solides, les règles de trois simples, les règles de 
société, d'intérêt. Nous extrayions même la racine carrée. Nous 
arrivions presque à la règle de trois composée. La leçon Se passait 
à merveille. Le malll'e disait: « attention! on fait cela ainsi, )l et il 
faisait les calculs au tableau. On était ensuite appelé à tour de 
rôle à faire la même opération au tableau. L'élève qui avait une 
bonne mémoire s'en tirait aisément . JI, n'avait_ qu'à tracer chiffre 
par chilIl'e ce qu'il avait entendu quelques minutes auparavant. 

« Bien disait alors le maitre '; cela va. Ecrivez mllintenant ces 
exem pIes daus "Vot l'e cahier pour que vous ne l'oubliiez pas. L'ordre 
était ponctuellement suivi. Ce mailre connaissait sans doute le 
proverbe: « L'homme bien pourvu de cahiers est Vn pel'sonnage 
très-instruit. » Quant à raisonner les chiffres, personne n'y pensait. 
On supposait qu'on avait reçu ce don' en dormant, comme les Juifs 
recevaient la manne dans le désert. 

C'est à la catéchisatio,n,surtout qu'on mettait l,e plus grand prix, 
parce que c'était le catéchisme qui était l'écueil du jeune régent 
et le tl'iomphe de l'ancien (1) , Pour base de celte· étude , on n'avait 
que la lettre 'elle-même ùu catéchisme. De sa cOlllposition, de sa 
forme et de sa disposition, on ne n'ous disait rien du tout. Nous 
ne savions pas seulem ent qui intel'l'ogeait et qui répondait. On ne 
nOlis disait rien ùes priucipes chl'étiens SUI' lesqu els se reposaient 
les r-épons.es. On ne nous parlait pas non plus ùe la séparation" et 
de la dilIérence de l'Eglise cathulique et de l'église protestante, 
explicatjon nécessaire cependant pour éclaircir maintes questions 
du catéchisme . Ainsi point de véritable enseignement , point de 
principes dirigeants. Pourvu que le maître pût intel'l'ogel' sans 
s'al'l'ê tel' dans, ses questions, on ne s'inquiétait pas de savoir si 
la question était de nature à amener une bonne réponse, si la 
qu'estion suivante se liait à la réponse précédente et si le système 
d'interrogation en général conduisait au but. En général, la 

\ - , 

(,) Pour comprendre ce passage et ce qui suit, il faut savoir que dans les 
pays protes tants, c'est le réGent qui est charGé d'expliquer le catéc,bisme et 
oe JOllnel' l'instruction religiçuse à l'école, (N.ote du Traducteur.) 

" 
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quéstion était posée avec tant d 'haùileté que toule la réponse qu 'on 
pouvait en espérer était U;1 sim pIe oui ou non. ~ 

Le commen tai re de Müsslin (, ) dont on se servait pour expliquer 
le Heidelberger (2) facilitait beaucoup le travail. Mais quand on avait 

fait une réponse, la plupart du temps,on ne savait pas si elle était 
juste ou non. Voici un échantillon de ·la manière dont cela se 
pa'ssai t dans notre école-mod èle. Le maître: « Qu'est-ce que la 
consolation, » - L'élè.ve-régent : « , C'est lorsq u'on console 'lu el~ 
qu'un ; Il oU ,bien: « Lorsque quelqu'un est peiné et qu'on Je console. » 

Le maître: « Qu'est-ce que la vie'? » - L'élève-régent: « C'est 
lorsque quelqu'un vit. » 

On tenait beaucoup à écla irci l' les choses par des comparaisons. 

Peu importai t le choix des exemples et qu'ils s'appliqua'ssent à la 
chose comme un coup de poing sur l'œil. 

Il est cel'tainement très- bien de cb e rch ~r à rendre claires les 
idées abstraites au moyen de l 'intuition, Mais làrsque les explica

tions sont plus obscures, où est l 'avan tage? D'ailleurs; l 'essentiel 

ici n'était pas de parler juste et bien, mais de pader longtem ps 
sur le même obje t sans rester COUI't. Effectivement , ' c'est un bien 

grand art, un art fort app récié dans ce monde que celui de 

bava l'der pendan.t une demi-heure, sallS comprendre ce que l' on 
tlit. Que tle poudre aux yeux jetée tle celle llJanièl'e! Que d'honneur 
et de richesses accuUlulés ainsi sur maint ind ividu qui n'en éta it 

pas digne , VOU I' nous, pauvres, diab les illettrés , sa ns essol' aucun 
d'ans- l'imagination, et gênés encol'e pal' notre grossier accent. 

bernois, c'était un art plus comp liqué encore, Je crois qu'il eùt 
été plus facile de t'lous donner lCinte lligence tI ~s choses que de 

nous apprendre à e n pal'ler sans les comprendre. I\lais les hommes 

sont ainsi: ils aiment souven t mieux br ider le cheval pal' la queue 

que pal' la tète et préfèrent faire une bêtise avec beaucoup de 

l>eine et sans profit, que la chose la plus natlll'elle d'une manière 
, intelligible pOUl' tout le monde. Je serais seulement curieux de 

savoir combien de gen s s-el'oot puni s dans l 'autl'e monde de leur 

manière d'agil' ici bas; combien il y en aura qui seront condam nés 

(') Célèbre théologien bernois du dix·septième siècle. (Nnte du T" (ulact,) 

(l) Le Catéchisme de Heidelberg dont on se sel't dans le canton de Berne. 
, ( Idem.) 
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Cà la manière de Sisyphe) à rouler une m'eule jusqu'au sommet 
d'une montagne et à la voir s'échapper jusqu'aù fond de la vallée 
et à recommencer ce travail inutile tous les jours de l'éternité. 

Telle était l'instl'Uction de pivoine qu'on nous donnait au {gmc 

siècle, sans savoir ce qu'on faisait et combien l'on péchait contre 
Dieu et contre l'humanité. Ou peut-être savaient-ils très-bien ce 
qu'ils faisaient, ceux qui ', dans ces ééoles normales, voulaient 
sauver l'apparence, sans vouloÎ!' la chose elle-même, Que le bon 
Dieu pardonne à leurs pauvres âmes! Ce qu'il y a ,de plus affreux 
dan~ ce sy~tème, c'est l'impudence ou l~ stupidité ·sans borne avec 
laquelle ceux qui l'appliquent se félicitent de leur manière d'agir; , 
prétendant que celte stupidité doit faire le bonheur du pays et 
qu'une jnst~uction raisonnée , au c.ontraire, en développant les 
facultés intellectuelles du peuple, n'aura d'autre résultat que de 
le rendre malheureux et impie. Ces hommes croient-ils donc 
réellement à Dieu, croient-ils aussi à Jèsus - Christ qui était la 
lumière du monùe et qui venait pour nous éclairer. Croient-ils 
au Sauveur ceux qui disent publiquement, et seulement en d'autres' 

. termes; « La destination de l'homme est celle du porc; sa place 
» est dans la boue. " Croient-ils à Dieu ceux qui, se conformant ù' 
certain,progl'amme officiel ne consentent à développer dans l 'homme , 
qu'autant d'inlel.ligence qu'il lui en faut poUl' apprendre à. s ' ~n

graisser au point de livrel" de temps en t~mps son superflu à ses 
maîtres. Croient-ils à Dieu ceux qui entl'avent l'esprit de l'homme 
par la supers tition, l'erreur et les préjugés " dans le but de s'em
parer plus fa.cilem ent du corps ? 

Lorsque nous avions catéchisé à devenir 'sourds, nous nous 
mettions à chanter des psaumes et des chants, pour l'exercice 
desquels nous nous servions de Gel~el't. Là, 'nous apprenions à 
connailre les d,ièses et à distinguer les demis, les quarts et les 
hlJiLièmes de note; nous apprenions à battre la mesure , le ooup 
de poitrine, le coup de gauche et à nommer tous ces coups. Nous 
chantions à faire trembler les vitres et à faÎl'e sauter les grillons 
sUI' le vieux poële. C'e~t par cc chant magnifique que se terminaient 
nos leçons. 

Si nous considérons ce système 'd'instruction dans son ensemble, 
nous voyons d'abord qu'il consistait en bien peu de choses. El ce 
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peu epCore" vu la mauièl'e dont on l'enseignait, était fait pour pétri
fier la raison, Le seut'avantage qu'on en, retirât, ~Iait une certaine 
facilité. Comme dans l 'enseignement qu'on nous donnait il y avait 
beaucoup de choses que nous ne comprenions pas nous-mèmes et 
qu'on ne nous expliquait pas, ' soit parce que le maître n 'en savait 
pas plus que nous, soit qu'il supposât que nous le comprenions suffi
samment, nous n'apprenions pas le grand art de ne pas supposer 
chez l'enfant un qéveloppement et ' des idées qui n'y existen-l pas, 
et de lui expliquer progressiveq~ent toutes choses, Cette supp~
sition erronée d'idées et de connaissances chez un enfant empêche 
tout enseignement régulier, toute éducation vraie, et produit des 
esprits faux el superficiels, qui adoptent, qui étudient des mots 
qu"ils ne comprennent poi.nt, et que, cependant, ils croient com

prendre. Cette supposition est la plaie de nos écoles. (1) C'est sans 
doute une chose difficile que de savoir , s'oublier soi-même et 
s'abaisser au niveau ,des enfants; c'est une chose difficile que de 
savoil' se mettre tout-à:.fait à la place d'un enfant et de découvrir 
ce qui se trouve ou ne se trouve pas dans sa petite tête, . 

nIais pour celui qui sait ,captiver le cœur de l'enfant, pénétrer 
son esprit, est chose facile, Le' bon maître s'initie bientôt à tous 
les besoins des élèves; il travaille à les connaitre' avec l'industrieuse' 
activité de l'abeille qui commence d'abord par recueillir les sucs des 
fleurs et constrhit ensuite ses cellules remplies d'un miel succulent. 

C'était un spectacle, certes, fait pour émouvoir que celui de 
tou~ ces braves jeunes gens pleins d'application et d'amour pour 
le travail. Tout- fiel's de leur savoir; ils sentaient 'ce'pendant tout 
ce que ce ~avoir avait d'incomplet. ' Tous ' avaient faim et soif de 
perfectionnement. 1\1ais ils éta ient sans mf\yens de l'acquérÎl', sans 
éducation et n'avaient aucune' idée de la véritable étendue du 
domaine intellectuel. D'ailleurs, que d'obstacles ils avaient à sur
monter, que de misères ils avaient à combattre pour pouvoir fl'é
quenter l'école normale? Les uns dépensaient à cette école ce qui 
eût suffi à l'entretiell de leurs pauvres famill~s pendant tout l'hiver. 

(1) C'est encore la plaie des nô tres à "heure qu'il est. Mais il en sera ainsi 
tanl qu'on sacrifIera la solidité à l'étendue de l'e,:,seignement , qnstruction 
illteusive à l'illstruction e:lltensivc. Peu ct hien est l'axiome de la pédagogie. 
(Non multl: «ed Inultut/!.) (ilote du Traducteur.) 

"", 
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D'autt'es usaient lem's habits des dim.anches sans possibilité de s'eu 

procurer d'au'tI'es, Toutes les fois que les élèves mariés retoumaient 

à la maison, au lieu d'y trouvel' des enc.out'agements et du plaisir, 

ils avaient à supporter les ~ines refl'ognées de leut's femm es et de 

leurs enfants, leurs plaintes et leurs récriminations amères, accom

'pagnées des ait's moqueurs et des critiques d ~s voisins, La position 

/ des fils de fa ,mille n'était guèt~e 'plus heur'euse, Au lieu de la 
femme et des enfants, c'étaient le père et la mère qui s'en prenaient 

à ' eux si !e beurre venait à manquer à la cuisin ~ et le sel sur la 

t~ble. Quand ils parvenaient enfin à obtenir le prix de la pension 

de.la semaine, ce n'était pas sans toute espèce de grimaces et de 

clignements d'yeux sign ificatifs, La , p lu part se privaient du né

cessaire- pOUl' se tirel' d'aiIait'es ou employaient.) comme moi, 

chaque moment de loisir a~ travail. Fatig ués de corps et d'esprit, . 

nous devions prendre nos outils au lieu du repos qui nous eùt été 

si nécessaire e t nous mettre au travail quand nos yeux nous re
fusaient service. 

Les futurs régents se réunissaient tous les matins sur les bancs 
rabotellx de l'école, pareils aux moineaux qui s'assemblent sur 'un 

champ de froment. Il fa l la i t voil' avec quelle allention respectueuse 

ils suivaien~ la pa\'ole du ma'ilre' ~t cherchaient' à la reproduire, 

comme si ç'eût ~ t é l'Evangile, L'oubli d'u'ne virgule ne leur laissa it 

· aucun repos. On tenait à tout écrire littéra lement, eU'on ép rouvait 

le plus vif chagrin à ne ' pollvoi\- redire tous les mots du maître 

comme ceux du catéchisme. Car la récitation par cœur était l'egardée ' 

comme la chose capitale, puisqu'elle l'était à l'école. Aussi était-on 

constamment occupé à écril'e °non seulement p ndant les leçons, 

mais 1:1 midi, le SOil' ct toujours. A peine prenait-on le temps de 

manger. Mais j'avais beau faire ', l'analyse ne ' pouvait m'en trer 

dans la 'tête. Une pht'ase SUt'tou t m'occasionna des peines inouïes. 

Il est dit dans la. deuxième histoil'c du N~uveau-'J'estament : Vers 
ce temps J L'empereur ' Auguste ordonna le recensement de tous les ha
bitants de la Palestine. En vain je ' multipliais les questions sacra

mentelles : qui, de qui, à quoi "quoi. Tous mes elIot'ts pour dé

couvrir le verbe de celte pht'ase élaient vains. A la fin, cependant, 

après avoir essllyé de lous les autres mots, je tombai sur ordonna. 
Qui ordonna? - ' l'empereur AUgll le. '- Quand ordonna l'empe-
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reur Auguste? - Vers ce temps .' - Mais que commanda:'t-il? 

Dè tous les habitants? - Non, le recensement de tous les habitants. 
Ah! quel bonheur pour moi quand' je parvenais, après beaucoup 

d'efforts, à construire une propositibn dans son ordre grammatical et 
logique. Je la répétais dix fois pour ne pas l'oublier. Mais j'arrivais 

rarement à ce bon résultat. Je recourais alors à un de mes con
disciples auquel je rendais le même service dans l'occasion. 

J'étudiais de la même manière les formules magiques du calcul, 
la multiplication des numérateurs par les dénominateurs, et des 
nU\üérate\l~s et des dénominateUl's par eux-mêmes. Je répétais à 
haute voix aussi- les diverses mesures du chant et j'étendais les bras 
cpmme le prêtre en chaire. Je ressemblais à une soupe à la bre

melle (1) que l'on entend bouillonner de loin. Mes maitres de pen

sion se plaignaient de ce bruissement continueL qui se prolongeait 
f!!.ême, disaient"'ils, pendant mes rêves, . Il au point qu'il leur 
semblait ouïr toute la nuit 'un rouet de tisserand. » 

Un grand sujet d'inquiétude p,0ur nous tous était les catéchismes 
qu'il nous faudrait faire dans le temple et les oraisons f!lnèbres que 
nous serions appe'lés à prononcer dans le ' cimetière du village 
où nous irions enseigner. Nous ne pO'lvions y pense~ sans être 
saisis du frisson qui gagne les lemmes à la pensée de leurs pro

chaines couches. Nous avions souvent dans notre école la visite 
d'un personnage qui se disait l1'ès-instruit. Pour la harangue, 
disait-il, il n'eùt craint aucun p'~steur, et quant à la composition, 
il avait écrit des choses qui eussen-t . mé,'ilé l'impression, bien. 
mieux que tant de misérables produits qui . faisaient gémir les 
presses de Berne. A la vérité, ajoutait-il, je ne compose jamais 

. pour moi seul, mais pour les amis qui me demandent de mes œuvres. 
Cet homme, dont les œuvres avaient presquc failli voir le jour, 
nous inspirait le plus profond respect. Nous nous empressâmes de 
lui demande,' de ses ~llanuscrits pour les copier. Il ne manqua pas 
de nous en apporter une bonne pl'Ovision avec force histoires sur 
leu,' enfantement et les mel'Veilleux ~fft;ls qui en étaient résultés . 

Un jour, il perdit. je ne sais comment, U11 sac plein de ces belles 
choses . Quel plaisir nous eussions eu à en fai,'e la trouvaille, et 

(') Au rrru~u,d'avoille . La bremclle est un aermanisme for mé par corfllp
tioll de l'alle llland HlIoer-.lleM. 

É~lll( .. Df:cr.nuJUE 1852. 24 
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je 'doute fort que si nous l'eussions faite. nous eussions pu nous 
résoudre à rendre ce trésor littéraire. Heureusemènt il tomba dans 

des mains profanes qui 'ne surént pas en tirer parti. Notre savant 

ne parlait jamais de cctte aventure qu'av~? un visible déptaisir. 
Bien que nous eussions mis une grande -ardeur à l'étude dès le 

commencement. ce n'était encore rien en comparaison du zèle qui 

nous embrasait quand on arrivait il la fin de l'année et il l'examen. 
Nous ne savions vraiment pas si nous marchions SUl' la tête .ou sur 

les pieds. lI,ne faut pas croire que ce zèle fût produit par la peur 
de l'examen. Sans doute le cœur nous battait' bien fort à la 

pensée que 'nous devions paraitl'e devant ces messieurs du conseil 
,ecclésiastique de Berne que nous nous représentions comme ' des 
demi-dieux ou t'out au moins, comme des archanges. Mais ce que 

nous craignions par-dessus 'tout, c'était de .laisser échapper les 

bribes de savoir que nous avions acquises avec t~nt de peines. 

Le-ch?mp de la s~ience restait comme aupar.avant caché derI'ière 
le rideau, d'a\!. le Dla~tre ne rapportait ce que bon lui semblait 
et par parties brisées il ,ses élèves. Mais chaque pièce était accueillie 
avec reconn-aissance, parce, qu'elle était neuve pour nous. Nous 
en étions d'autant plus fiers que nous croyions chaque 'fois que 

nous aurions bientôt dans le cprps tout ce qu'il y avait de bon 

derrière le .rideau. Voilà ce qui nous donnait le zèle et le courage 
qui nous animaient presque tous. 11 y avait cependant quelques pa

resseux parmi nous ,qui dormaient ou écrivaient quand ils auraient 
dù écouler, ou qui bâillaient quand ils auraient dû écrire. 
Nous avions jo.Jiment lionle d'eux, craignant que si les archanges 

venaient il les, questionner les premiers à l'examen, ils ne prissent 
,mauvaise idée de toute l'école. Car lorsque ces messieurs ont 
une mouche derrièl'e l'oreilre, on ne parvient pas il la chasser 

sans peine. Si une pel'sonne, à la lête prudente et au cœUl' cbaud, 
nous eùt observé pendant MS Ll'avaux, elle n'eût pu s'empêcher 
de rÎl'e aux larmes, Mais aux larmes railleuses s'en fussent bien tôt 

mêl.ées d'autres, larmes de douleur et de compassion à la vue de 
nos malbeureux etIorls. Y a-t--il en effet quelque chose de plus 

risible que les ail'S d'importance' que se donnaient nos maitres et 

que nou's nous donnions d'après eux, aulour de noiselles viùes et 

de misél'ables cosses? Qu'y avait-il de plus ridicule qu~ de voir 
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vingt hommes analyser pendllnt ùes heures entières une proposition 
dont on ne comprenait pas le sens et d'cntendl'e répéter à satiété 
les mots de nominatif, génitif et la .kyrielle de questions usitées 
qui, de qui, pour alTiver enfin à constl'uire la phl'ase dans un 
ord,re dont il n'est pas d'usage de se servir dans la conversation, ni 
dans le langage écrit. Avec tout cela l'amour- propre et la gloriole 
perçaient sur nos traits et dans tous nos gestes. No us ne ressemblions, 
pas mal au singe qui, tout glorieux de porter un collier de perles 
ou la ve~te volée d'un matelot, se/ tient fièl'eruent sur u~e bl'ancbe 
d'arbre, décidé à se laisser ôter la vie plutôt que la camisole dont, 
il s'est affublé 11 l'envel's. Et ces hommes avec lesquels on plaisantait 
ainsi comme avec des singes, étaien t ceux auxquels allait être 
confiée presque exclusivement l'éducation cbrétienne et civile de 
leurs villages 1 qui allaient avoir entre les mains l'éducation des 
préposés ùe la oommunc, J'avenir de toutes les classes et leur 
préparation à une canière, Les bornOIes que l'on occupait de 
pareilles niaiseries allaient appartenir 11 une des classes les plus 
influentes. et les plus respectables de la société. N'y avait-il pas 
de quoi pleurer' en voyant tant de zèle, tant de dévouement et 
plus d'ùn talent ' réel dépensés en pure perte à ce triste métier. 

J'ai tracé l'image des anciennes écoles normales. Je n'e veux 
pas dire qu'elles aient toutes été sur ce modèle. 11 y en avait 
sûrement où les cboses se passaient d'u~e manière plus rationnelle, 
bien que je n'aie pas trouvé grande différence dans les examens 
que j'ai été dans le cas de faire subir ici et là ' aux élèves-régents. 
Bien certainement tous les m~îlres des écoles normales n'étaient 
pas aussi ignorants que celui dont j'ai fait le portrait dans ces 
pages. Plusieurs savaient au moins ce qu'était la Palestine. !\lais 
ne s'fpposaient,ils pas ~e sen~ de ,ce mot connu des élèves ,au lieu de 

le leur faire connaître. Je ne conteste pas les. bonnes intentions 
et l'ardeur -de plusieurs, maîtres d'écoles normales. !\lais étaient-ils 
réellement appelés à cet état? ' En ' avaient-ils la vocation, les 
connaissances, le sens et le tact pédagogique? En tout cas ne 
méconnaissaient-ils pas le véritable point de vue de l'éducation, 
ceux qui croyaient pouvoir former un instituteur en quelques 
mois? La nature dans sa puissance emploie neuf mois à for'mer 
l'enfant dans les flancs de sa mère et un bon cordonnier met au. 
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moins trois ans à former un apprenti médiocre. Un enfant ~t un 
apprenti cordonnier, fût-il même excellent, sont pourtant bien 
loin d'un ·instituteur. l\Iais l'exemple n'en est que mieux choisi , 
pour fail'e voir quel cas, petits et.grands faisaient alors de l'instituteur 
prim'aire e~ de l'école en général. 

Il faut certes que la nature humaine soit au fond bien riche et 
bien saine pour qu'elle ne se soit pas complètement pervertie sous 
un régime aussi pèu intelligent et aussi peu cordial. Aujourd'hui, 
grâce à .I~eu, n~us avons dé meilleures écoles normales et de 
meilleurs régents, Mais tout n'est pas profit non plus dans le nouvel 
ordre de choses. Plus d'un régent joue auprès du nouveau souverain, 
du peuple, le rôle que de mauvais chambellans.jouent auprès d'un 
prince; ils le gâtent par leurs flatteries, leur coupable indulgence 
et de pernicieux exemples dans le but de s'en faire aimer, d'acquérir 
de l'influence erd'obtenir qu'il ferme les yeux sur leurs fredaines ou 
leur inaction. 

A,. DA.GUET. 

POÉSIE. 

LE ' CHEVRIER DU VILL1GE. 
De ses feux du matin partout le soleil brille, 
De voix, dé bruits confus, le ~ameau se remplit; 
Dans l'humide bocage, au champ sous la charmille. 

, 

Tout se réveille et s'embellit. . 

Allons, Pierrot, prends .ta musette, 
Ton hoqueton et ta houlette, 
Ta panetière et ton chapea,u. 
L'heure a so",né, ' vit!' à l'ouvrage;, 
Soudain au milieu du village 
A retenti mon èhalumea~ .. 

... 

s 
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Ces accents si connus, au loin se font entendre; 
Dans la ferme opulente et l'humble habitation; 
Je vois, en toute hâte, à l'étable descendre 

La ménagère ou le garçon. , 

Aussitôt cent chèvres bêlantes., 
Et cent chevrettes bondissantes 
Vien?ent s'attrouper devant moi. 
Dans le sentier de la colline, • 
Alors mon iro'upeau s'acliemine, 
Le bouc en ,tête comme un roi. , 

-Voyez à flots mouvants, notre gente encornée, 
Sur les pas de son chef s'avancer gravement; 
Chacune, le front haut, suit la marche ordonnée, 

1\I,onte et circule en piétinant._ 

Les clochettes résonnent, 
l ' 

Les grelots carillonnent , 
Et le fouet reten ti t. 
Aux sons de ma mU!;ctte, 
Qu'au loin l'écho répète , 
La bergère applaudit. 

Le cœur, ivre de joie et le ::-ouge au visage, 
Ma démarche et mon air se!2blcnt dire aux passants: 
C'est moi, qui suis Pierrot, ch6vricr du village, 

_ Berger de ce t-roupeau llharmant. 

Je sais un endroit solitaire, 
Paré, brillant, comme !ln parterre 
Où l'air est pur, le ciel si beau. 

, Heureux séjour! Tempé nouvelle, 
Où chaque printemps me rappelle, 
Suivi des, chèvres du hameau. 

Enfin, nous y touchons, fatigués de la course; 
1 

Voici, feujllages, verts, buissons et prés fleuris, 

1 
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Voici le creux vallon où murmure la souroe 
Qui désaltère mes cabris. 

Allez , troupe ché~ie , 

Brouter dans la prairie 
Fougère et gazon frais; 
Agitez- vos sonnettes, 
Folâtrez' mes chevrettes, 
Dans ces taillis épais. 

Goûtez le serpolet et le cyt~se aimable; 
Le ciel a prodigué dans ces lieux tous les mets j 
Sàvourez à l~ngs traits les plaisirs de la table; . 

Courez, dansez, je le permets. 

\ Les chevreaux qui sautillent 
~ ma voix s'éparpillent 
Sur les bords du ravin ; 
La chèvre vagabonde 
Va partout à la ronde 
Commencer son festin. 

Pour moi, sur la .hauteur qui domine la plaine, 
Où les fleurs, les parfums sont partout prodigués, 
lUollement, sur la mousse, à l'ombre d'un vieux chêne . 

J'éte~ds mes membres fatigués. 

C'est là que brille la nature, 
Que les trésors de sa parure 
Ont plus de grâce et de beauté. 
Sur un tapis d'herbe naissante 
Les violettes et l'amaranthe 
Semblent sourire à mon côté. 

Tandis que le ramier dans le lointain roucoule, 
J'entends, autour de moi, gazouiller 'mille oiseaux j 
Et d'un rocher voisin, le ruisseau qui s'écoule, 

En murmurant roule ses. eaux. 

l ' 
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De ,là, mon regard st: promène 
Sur les côteaux, et dans la plaine. 
Dans la . vallée, aux bois touffus. 
Aussi loin que l'œil peut s'étendre, 
Je vois partout, monter, descendre, 
Couril' la dame aux pieds fourchus, 

Sur des rocs escarpés, au bord du précipice, 
L'une se tient debout, comme un chamois hardi, 
De buissons en buissons, bizarre en son caprice, 

L'autre promène son ennui. 

Cet aspect, de lenteur m'accuse, 
Vite, je prends ma cornemuse; 
Sa voix ébranle les échos. 
De chaque arbre, chaque bruyère, 
Comme un nuage de poussière 
S'enfuit au large, un vol d'oiseau. 

Sur la cime d'un pin, la colombe éperdue 
S'élance et bat les airs en son rapide essor; 
Puis son aile immobile, err~nt dans l'étendue, 

Se joue et glisse sans effort. 

Mes chèvre~, que ce ' bruit . réveille , 
De toutes parts 1 dressent l'oreille 
Et s'acheminent en bêlant; 
Mais' la côte est rude et bnilante, 
Suant, 'haletant, tête pendante, 
Leurs groupes arrivent lentement. 

Quand, sous l'ombrage épais de l'arbre qui me couvre, 
Je les vois se coucher, s'étendre et ruminer; 
Plus heureux U!iÙe fois que les enfants du Louvre, 

Je commence un frugal dîner. 

1\Ion couvert est mis sur la mouss~, 
Pain bis, fromage, pomme douce, 
Gâteau frais de flume pétri; 
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Voilà les mets dQnt se compose 
Mon repa~ que l'eau pure arrose, 
Et qu'assaisonne l'appétit. 

Alors en -folâtr'ant, s'apprgche ùn petit être, 
Qui sautille et frétille autour -de mon festin, 
C'est ' un gentil chevreau qu'au printemps j'ai vu naître 

Et que j'ai nourri de ma main. 

Son p.?il est blanc , comme l'hermine, 
Son pied léger, sa taille fine. 
Il marche d'un pas gracieùx. 
Déjà son menton barbillonne, 
La corne sur son front bourgeonne, 
Et la candeur brille en ses yeux. 

M'agaçant de la patte, ou léchant mon visage, 
De la table champêtre il attend les débris; 
Il grignolle en jouant le pain que je partage, 

Qu'entre mes doigts il a surpris. 

Mais le temps fuit, l'heure jalouse 
Trop tôt sur. la verte pelouse, 

. ' , Interrompt nos jeux innocents; 
Le soleil, poursuivant sa route, 
Descend de la céleste voûte 
Et l'ombre grandit dans les champs. 

Par son instinct. guidé, ,le troùpeau sans m'attendre, 
Vers un bosquet voisin avait porté ses pas, 
Là, parmj le feuillage oû l'herbe est fraîche et tendre 
- Il prend~ son dernier repas. 

Et moi .debout sur la colline, 
Sur lui, je veille et je do~ine 
Sa marche et ses évolu~ions; 

Ou je m'assieds sous l'arbre antique, 
Plus fier de son dôme rustique 
Que des plus riches pavillons . 

• 
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Cependant l'air est lourd, la chaleur étouffante i 
Qu'est ceci? l'horizon se chal'ge de vapeul's, 
Le soleil s'obscurcit, partout (Je la tourmente 

Je vois les signes précurseurs. 

Sans tarùer, je prenùs ma houlette , 
J'accoUl's, je sonne la retraite, 
Mes gens s'attroupent aussitôt. 
Chacun à mon appel docile 
Sous rues yeux se range et défile, 
Agitant sonnetle et gl'elot. 

Nous partons, nous troUons du côté du vi1lage, 
Nous fuyons au plus court et par monts et par vaux; 
]\Ia voix daps tous les rangs gronde, presse, encourage 

Et les mères et les èbevreaux. 

L'orage arrive par delTière, 
Voilant d'une mai9 la lumière, 
De l'autre excitant l'aquilon. 
Son char qui répand l'épouvante, 
Roule dans l'espace éclatante, 
Précédé d'un noir tourbillon. 

Pendant que le tonnerre ébranle la vallée, 
Que les' vents font mugir et se courber les bois, 
Ainsi qu'un général au sein de la mêlée, 

Je vole partout à la fois. 

De mes compa~nes essoufflées, 
Trainant leurs mamelles gonflées, 
J'excite les pas ianguissants. 
Je cours. suivi de la . tempête, 
Un cercle de feu sur la tête, 
Comme l'ange des oUi'agans. 

Si la rafale ardente arrive sur nos traces, 
Voici notre hameau, nous arrivons au port, 
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Et vous, bons villageois, à mes .soins, rendez grâces, _ 
Ne tremblez plus sur notre sort. 

Rentrez à l'étable, chevrett~s ; 

Livrez aux mains des bergerettes 
. Le doux trésor de . yotre lait. 
Tandis qu'on presse leur mamelle, 
Qu'un blanc nectar coule et ruisselle·, 
L'orage au dehors éclatait. / 

BRUNO (1). 

(1) Nous regrettons de ne pouvoir mettre un nom moins énigmatique 
sous ces vers charmants, Rleins de fraîcheur et d'oriGinalité dans leur forme
pourtant si classique et dans leur facture si aisée et si harmonieuse. Nous 
faisons des vœux pour que la \\'Juse nouvelle que ce gracieux poème révèle. 
au pays soit moins avare de ses dons et que la modestie de l'antenr inconnu 
du Ch èvrie!' du ril/age ne fasse pas souffrir ses concitoyens, désireux de le 
connaître et de l'apPl'écier sous son vrai nom. Nous se~a-t-il permis d'émettre 
un soubait encore (ne serait-ce qu'à l'occasion, de la nouvelle année où • 
s'exhalent tant de vœux moins sincèl'es) : c'est que 1\'1. Bruno soit plus na-
tional, plus fribourgeois dans le choix du nom de ses héros et plus fidèle 
dans certains détails à la couleur locale . S~5 tableaux champêtres y ga-
gneraient, cl'oyons-nous, en vraisemblance et en originalité. / 

CHRONIQVE LITTÉRAIRE. 

l'endant le mois qui vient de s'écouler, Fribourg, pour la première fois 
l'eut-être depuis sept siècles qu'il existe, a pu se prendre pour une ville 
littéraire. Ce n'étaient que soirées dramatiques, scientifiques , littéraires, 
musicales, qui se ,lisputaient-Ie public cultivé et qui réclamaient sa pl'ésence 
à la fois au thé~tre, au Lycée et ~ la Grenette .. Nu tbéâtre, pour y voir le 
Yerre d'eau, de M. Scribe, joué par l'excellente troupe de M. Sardon; au 
Lycée , pour y entendre le ,cours gratuit, professé par M. Thurler, jeune 
docteur plein de science et de talent, sur la médecine légale; dans la vaste 
~Ile de la Grenelle. pour s'y presser aux charmants touts d'un prestidigi- 
tateur. d'un nouveau genre . M. Wautier d'Ha\luvin est un professeur d'his
toire qui , en si" séances, véritables fantasmagories pour les oreilles et pour 
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l'esprit, vous fait passer à travers les siècies, SUI' les ailes de sa fantaisie co
lorée et enchauteresse, Ne lui demandez ni la rigueur logique d'un système, 
d'une méthode (nous n'avons pu au moins en découvrir trace dans ses expo
sitions), ni une étude sérieuse et bien distribuée d~s événements historiques, 
ni aucune théorie nouvelle, lumineusc et Pl'olonde sur la manière 'd'envi
s~gcr l~s hommes et les choses du passé? Son domaine à lui est celui dc 
l'imagination et de la poésie; ,son véritable titre intellectuel, un art de dire 
el de couter remarquable, qui cn fait un artiste et un virtuosc, parce que le 
génie el la science lui manquent pour en faire un grand historien philo
sophe comme Jean d,e Mulle,', u'n savant historien critique comme Gingins, 
de Laus3nlle, ou un brillant biographe littéraire comme Sayons ou Bunp,ener, 
de Genève. M. d 'Halluvin lui-même, en donnanl;{ ses soir~es le nom d'ltm'
monies Itistoriques et litte'raires, a très bien exprimé le caractère dc son talent 
et marqué sa véritable place parmi les popularisateurs de la grande histoirc, 
burinée sur l'ait:ain pa,' les Aur,ustin ThielTy, les Châteaubriaud, les 
Guizot; les Villemain, les Michelet, etc. (C'est par mégal'de, sans doute, 
que M. d'Halluvin a mis sur la même ligné l'historien de la Gaule, 
1\'1. Amédée Thierry. Frère de M. Aua, Thierry par le sanG, il cst loin de 
l'être par le tàlent et l'érudition). 

Un examen ,'apide dcs ouvrages de M. d'Oalluvin et de celuÎ surtout qu'il 
a intitülé les /)eu:r: yeux de t' lIùtoire nous a confirmé pleinement dans Dotre 
maniè,'e d'appréciel' son tour d'esprit, fin, délicat, ingénieux, scintillant 
saliS doute , mais qu'il 1I0US permeltra d'appeler un peu superficiel et mobile 
(puisqu'il n'est pas séant de J'appeler légcr). 

Nous ne demanderions pas mieux que d'entrer dans quelques détails sur 
les choses agréables et instructives qui onl paru captiver et émouvoi,' à un 
si haut degré tout I.e fauboul'/~ St.-Germain fribout'ffeois , !\lais l'espace nOU5 
manque cette rois pOUl' hasanler nos vues sur la vérité historique (les faits 
e1l1eurés avec un chal'me persuasif par Je spirituel conteut' parisien. 

Il lions l'este 10ut juste la place nécessaire pOlir attirer l'attention sur les 
1I1ÉlIlOIRES D'UN .ARTISAN qu'un dc nos amis et collaborateurs vient d'éditer à 
Porrenlruy. Ce n'est point là un titre de convention irnaBiné dans un 
i,utérèt de lihrairie. Les ~l ÉMOJ RES D'UN ARTISAN ont vu le jour, il est vl'ai, par 
les soius de M, Xavie,' Kohler, homme de lettres et p,'ofesseur au collége oe 
Porrentruy, qui les a illustrés d'_uue préface de sa façon et d'une poésie pleine 
ou .sen~ibilité. Mais ccs Mémoires 50nt bien l'œuvre d'un artisan, l'œuvre d'un 
artisan paune, honnêl~ et religieux qui, né daus la plus profonde misère, 
s'est élevé par un travail soutenu ,ct par la confiance en Dieu la plus naïve 
E:.t la plus tOllcbarlte, à une petite, loute petite aisance. Le hon Stemmlin 
(c'est le nom du barbicl'-auteur) ue sonGeait nullerpeut à publicr ses mé
moires. Le soir, après le h'avail fatigant de la journée, il écrivait (comme 
le sellier Kessler, de S1.- Gall, au XVI" sièclc) pour se délasser et pour léguer 
à ses Cltfants les exemples ct la tradition de sa vie pénible, laborieuse et 
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cill'étienne, Slll'pris dans celle occupation par une de ses pratiques, homme 
instruit ct plein de cUl'ieuse bienveillaQce, le modeste barbier ne se déci~a 
qu'avec peine à se dessaisir de son manuscrit ct avec plus de peine encore'ù se 
voil' imprimer lout vif sou~ les auspices ct aux frais d'uli membre de la 50-
cicté jurassienne d:Emulalion ! Bénis soient les·hommes de cœur qui Ollt cu la 
peu sée tic puulier le livre du hal'hiel' Stemmlin. Ce n'est pas, tant s'en faul, 
une œuvre sa.":lIfle, littéraire. C'cst mieux que cela; c'est une IlOlliTilul'e 
succulellte pour l'csprit ct le cœur des classes laborieuses, un livre édifiant 
ct populair~ dall's la vl'aie accepliol1 de ce terme, Un pareil ouvmge Ile 
péut se, juger que par extrails. Nous essaierons d'en délache!' quelques 
pases pOli\' n'otre prorhaill Ilumero, si toulefois l'Emullltion con tinue à 
paraî tre l'anllèe l'rochaine, ca l' elle n'a pas trouvé dalls le 'public frihour
licois lout le UOII accueil ct les sympathies au~quelles semblaient lui donner 
droit ùe [l1'étenùre la loyaulé, le tlésilltél'cssernelll de sa l'édaclion, son iudé
l't'nuance de tout e~pril de parli el de cotcrie, cl par,dessus tout la puhlicalion 
.1es l\lémoires du P. Gira!'ù, cc père du pcuple, cc' palriarche du pl'Offrès 
religieux. moral et illiellectuei dallS noire canlon. Pouvons-nolis espérer 
mieux pour l'avenir? La poli lique brûlanle cessera-t-elle d'absorber les 
esprits? Compl:clHlra-t-on ell!l" la vulGarilé el la slérilité de. luttes que 
J1 'accompap,ne point uu véri tab le essor dcs sciences, des arls ct, des lell~'e5? 

Plus que jamai ... nous osons en .Iouler. Et cependant dans plus d'ull esprit 
,et dans plus d'un cœul' se manifeste [e besoin d'un tCITain neutre où l'on 
puisse se parlel' ct travailler saliS distinction de parti à l'œuvré. CIlI/mlUn e ùe 
l'cllnoblisscment COllll/lUTI, Comme 1I0US l'écrivait ces jours derniers un 
poèle genevois qui est politiquelllCnl uans ù'autres ranGs que les nôtres: 

Ct G.,ardons l\10Ils ie'tlr , au mi,.ieu .les éléments soüvent hélé"oGènes que 
" renferme noire pairie, celle cOllfralerllilé ùes lellres que je désire voi l' de 
,, ' plus cn ,Plus s'étclldre à o',autres domaines. 11 y a une haute tolérance 
'/ qui s'allie très-bien à toules les convictions sérieuses, " 

A. D. 
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' I. PHILOSOPHIE, MORALE, ORGANISATION SOCIALE. 

Souveni rs du Pèrè Girard, écrits par lui- même, pages 3 " 33, 97, ~61. 
193, 28!l. 

Essai SUI' les devoirs de l'homme et du citoyen, par 1.\1. L. Bornet, p. 16, 
i 91, 235. 

Compte-rendu d'ulle Revue de. Droit- sui,sse, pal' l\i. A. Daguet, p. 348. 

n. ÉDUCATION PUBLIQUE. 
Essai sur l'organisation des colléges dans les pays de la Suisse romane et 

en particulier du Jura hernois, par 1\1. Louis Dupasquier,l>.142, 176,208. 
Scènes de la vie d'un Maître d'école (voir Littérature nationale). 

III. SCIENCES PHYSIQUES 'ET NATURELLES'. 

Aperçu sur J'étude des sciences naturelles dan&- le cantou ùe Fribourg, par 
M. Alexan~re Daguet. p. 129. 

Physiologie, par 1\1. Comte-Vaudeaux, p, 39. 
Lellres S~l' l'histoire naturelle du canton de Fribourg, par M. le chanoine 

Fontaine, p. 133, 204. 
Hérodote, historien-géologue, par M. Jeanneret. pu Locle. p. 185, 

IV. HISTOIRE, . VOYAGES ET GÉOGRAPHIE. 

V Journal d'un contemporain (M. le comte Diesbach) sm' les troubles oc 
1\.. Fl'ibourg eu 1781 J 82 ct 83. ).10, 51 .!Q2> 1 illi. • .J 95. 32L.. 

Tableau oc l'esprit et de la ci"ilisation ou peuple suissé au XVie siècle, 
par i\1. l)aguct. p. 225. 2ii7. 296. 

Souvenirs de çonstantinople, par ~J . nertboud,o'EstavayCl', p, 275, 311, 32!l. 
Happort SUI' l'histoire suisse de 1\1. 1\. DaGuct, par M. Louis Dupltsquier, p. 27. ' f..
SUI'l'histoircdu canton de Fribourg (lu Dr Rerchtold, pal' M. A. Darruct. p.128,. 
SUI' J'Atlas physilluc de nel'{~ha us, par 1\1. Ayel', p. 220. 

V. LITTÉRATURE NATIONALE ET POPULAIRE. 

Un aperçu sur la littérature populaIre en Suisse, pal' 1.\1 . A. Daguet, p. 65. 
Scène de la vie villageoise en Suisse, par Jérémias Gollhelf, traduite pa r.-

1\1. Max. Buchon. p, 74. 
Le Plan des Danses ou le Cavaliel' vert (léseude ùe la haute Gl'uyère), pa u 

~I. Héliodore Rremy, p. 249. 

(1) I.ca crit iqnts ct compte-rendu tI'oun. lres qui: onl para dans 1111 nevue bibliogrtll'ltitl'te 

80nt iodi(Plés ici sous les rubriquu des J)r2ucllcs auxqut!l1c!I il s arp:ulÎclIlIt l!t 5jléc io{cuu:ul 

Cft orùre a IHlru 1,1us clair d de tI,lture il fu:iJiter I:!s recherche ... 
;' 
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Paysages et mœurs de la Gruyère, par M. A. Daguet, p. 353. 
Scènes de la vie d'un maître d'école, par Jérémias Gottbelf , traduites par 

M. A. Daguet, p. 356. . 

VI. LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 
Notice sur Jean-Paul, par M. A. Daguet, p. H~. 
Fragment deJean·Paul, traduit de l'a llemand par M. Comte-Vaudeaux, p. US. 

Pensées détachées de Jean- Paul, traduites de l'allemand par M. Comie
,Vaudeaux, p . 153. 

. VII. ÉTU[jE DE MOEURS ET NOUVELLES. 
Une injustice, par Mlle de Sénancour, p. 268. 
Jean. Pi~l'I'e et Paul, par Mlle de Sénanc.our, p. 33~. 

VlII . CRITIQUE LITTÉRAIRE, GRAMMAIRE, CHRONIQUÉ. 
Sur la grammaire frauçaise de ~. 'Ayer, par M. Fèusier, p. 62. . 1 

Sur les poésies de ~'r. Etienne Eggis, pal' M. Xavier Kahler, p.121. 
Sur l'ouvrage de M. Jottrand , intitulé Londres, pal' M. A. Daguet, p.159. 
Chronique, par M. A. Daguet, p. 283, 3i5 et 378. 

IX. POÉSIES. 
La Forêt, par M. l\icolas Glasson, p.26. 
La Tresseuse de paille, par M. L. Bornet. p. 46. 
Mon Etoile, par M. A. Majeux. p. 49. 
Le Cochon, par 1\1. Max. Buchon, p. 110. 
Fleur d'hiver, idem, p. ua. 
La Mort, par M. Pierre Si:iobéret, p. 157. 
Le Taureau et le Chien, par M. L . Bornet, p. 158. 
Le Vieux Mangeur, par M. Nicolas Glasson, p. :189. 
Le Vent du Midi. par M. Pierre Sciobéret, p. 191. 
Le Sommeil de la femme aimée, par M. Nicolas Glasson, p. 22~. 
Le Fruitier en Franche-Comté, pal' M. Max. Buchon, p. 222. 
Le Marchand de paniers, idem, p. 252. 
Le Moissouneul', pu M. Xavier Kahler, p.255. 
Sonnet, par 1\1. Napoléon Vernier, p. 256. 
Le Cbaud~onnier, par M. Buchon , p.285. 
Le Ver-Luisant, par M. Xavier Kohler, .p. 287. 
La Fée, par M. Napoléon Vemier, p. 288. 
Le Génie, idem, ' ibid. 
Une joie maternelle, par M. L. Bornet. p. 3 l8. 
Le Tilleul de Fribourg, idem, p. 3t 9,. 
Dieu, Liberté, Patrie, par M. Xavier Kabler, p. 35t. 
Le Compagnon menuisier, par M. Buchon, p. 352. 
Le Chevrier d u village, par ~.', p. 372. 
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